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AVIS    IMPORTANT 
AU       LECTEUR. 

J'ai  oublié  de  prévenir  sur  une 
chose  que  j'aurois  dû  dire ,  et  peut- 
êti-e  répéter  dans  plusieurs  endroits 
de  cet  ouvrage  ;  mais  je  compte 
que  Paveu  de  cet  oubli  vaudra  des 
répétitions  ,  sans  en  avoir  Pincon- 
vénîent.  J'avertis  donc  qu'il  est  très- 
important  de  se  mettre  exactement 
à  la  place  de  la  statue  que  nous 
allons  observer.  Il  faut  commencer 
d'exister  avec  elle  ,  n'avoir  qu'un 
seul  sens  ,  quand  elle  n'en  a  qu'un  ; 
n'acquérir  que  les  idées  qu'elle  ac- 
quiert ,  ne  contracter  que  les  habi- 
tudes qu'elle  contracte  :  en  un  mot , 
il  faut  n'être  que  ce  qu'elle  est.  Elle 
ne  jugera  des  choses  comme  nous  , 
que  quand  elle  aura  tous  nos  sens 


i)         AVIS    AU    LECTEUR. 

et  toute  notre  expérience  ;  et  nous 
ne  jugerons  comme  elle ,  que  quand 
nous  nous  supposerons  privés  de  tout 
ce  qui  lui  manque.  Je  crois  que  les 
lecteurs,  qui  se  mettront  exacte- 
ment A  sa  place ,  n'auront  pas  de 
peine  à  entendre  cet  ouvrage;  les 
autres  m'opposeront  des  diflScultés 
sans  nombre. 

On  ne  comprend  point  encore 
ce  que  c'est  que  la  statue  que  je  me 
propose  d'observer;  et  cet  avertie 
sèment  paroîtra  sans  doute  déplacé  : 
mais  ce  sera  une  raison  de  plus  pour 
le  remarquer  j  et  pour  s'en  souvenir. 


EXTRAIT   RAISONNE 

DU      TRAITÉ 
DES      SENSATIONS. 

JLe  principal  objet  de  cet  ouvrage  est  de 
faire  voir  comment  toutes  nos  connois- 
saoces  et  toutes  nos  facultés  viennent  des 
cens,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
des  sensations  :  car  dans  le  vrai ,  les  sens 
se  sont  que  cause  occasionnelle.  Ils  ne 
sentent  pas ,  c'est  Tame  seule  qui  sent  à 
Foccasion  des  organes  ;  et  c^est  des  sensa- 
tions qui  la  modifient,  qu'elle  tire  toutes 
ses  connoissances  et  toutes  ses  facultés. 

Cette  recherche  peut  infiniment  contri- 
buer aux  progrès  de  l'art  de  raisonner;  elle 
le  peut  seule  développer  jusques  dans  ses 
premiers  principes.  En  efiet,  nous  ne  dé- 
couvrirons pas  une  manière  surede  conduire 
constamment  nos  pensées,  si  nous  ne  savons 
pas  comment  elles  se  sont  formées.  Qu'at- 
tend-on de  ces  philosophes  qui  ont  conti- 
nuellement recours  à  un  instinct  qu'ils  no 
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sauroient  définir?  se  flattera-tOD  de  tarir 
la  source  de  nos  erreurs ,  tant  que  notre 
ame  agira  aussi  mystérieusement  ?  il  faut 
donc  nous  observer  dès  les  premières  sen- 
sations que  nous  éprouvons ,  il  faut  démélef' 
la  raison  de  nos  premières  opérations ,  re- 
monter à  Torigine  de  nos  idées,  en  déve- 
lopper la  génération  ,  les  suivre  jusqu^aux 
limites  que  la  nature  nous  a  prescrites  :  en 
un  mut,  il  faut,  comme  le  dit  Bacon,  re- 
nouveller  tout  Fentendement  humain. 

Mais,  objectera-t-on,  tout  est  dit,  quand 
on  a  répété  dVprès  Aristote  que  nos  con- 
noissances  viennent  des  sens.  Il  n^est  point 
d'homme  d'esprit  qui  ne  soit  capable  de 
faire  ce  développement  que  vous  crojez 
si  nécessaire,  et  rien  n'est  si  inutile  que  de 
s'appesantir  avec  Locke  sur  ces  détails. 
Aristote  montre  bien  plus  de  génie,  lors- 
qu'il ,se  coDtenle  de  renfermer  tout  le  sjâ-  j 
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.ta reproches  qn^iU  font  à  Locke  sont  pea 
fandés,  et  combien  il  leur seroit utile  d^étu- 
£er  ce  philosophe  an  lieu  de  le  critiquer  ; 
fl  loffit  de  les  entendre  raisonner,  ou  de 
Kre  leurs  odvrages,  s^ils  ont  écrit  sur  des 
matières  philosophiques. 

Sîcçs  hommes  joignoient  à  une  méthode 
eiacte  beaucoup  de  clarté ,  beaucoup  de 
précision  y    ils  auroient  quelque  droit  de 
regarder  comme  inutiles  les  efibrts  que 
I  fait   la    métaphysique  ,    pour    connoitre 
I  Tesprit  humain  :  mais  on  pourroit  bien  les 
1  mpconner  de  n^estimer  si  fort  Aristote, 
I  qa^afin  de  pouvoir  mépriser  Locke  ;  et  de 
f   ne  mépriser  celui-ci ,  que  dans  Tespérance 
de  jeter  du  mépris  sur  tous  les  métaphy- 
siciens. 

Il  y  a  long-temps  qu^on  dit  que  toutes 
nos  connoissances  sont  originaires  des  sens. 
Cependant ,  les  Féripatéticiens  étoient  si 
éloignés  de  connoitre  cette  vérité  ,  que 
malgré  Tesprit  que  plusieurs  dVntr^eux 
avoient  en  partage,  ils  ne  Tout  jamais  su 
développer,  et  qu^après  plusieurs  siècles, 
c'étoit  encore  une  découverte  à  faire. 
Souvent  un  philosophe  se  déclare  pour 
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la  vérité  sans  la  connoitre  :  tantôt  il  obéît 
au  torrent,  il  suit  Topinion  du  grand 
nombre  :  tantôt  plus  ambitieux  que  docile , 
il  résiste,  il  combat^  et  quelquefois  il  par- 
vient à  entraîner  la  multitude.' 

C^est  ainsi  que  se  sont  formées  presque 
toutes  les  sectes  :  elles  raisonnoient  spuvent 
au  hasard  ;  mais  il  falloit  bien  quequelques- 
unes  eussent  quelquefoisrai  son,  puisqu'elles 
se  contredisoient  toujours. 

J'ignore  quel  a  été  le  motif  d'Aristote, 
lorsqu'il  a  avancé  son  principe  sur  l'origine 
de  nos  connoissances.  Mais  ce  que  )e  sais, 
c'est  qu^il  ne  nous  a  laissé  aucun  ouvrage 
où  ce  principe  soit  développé ,  et  que  d'ail- 
leurs il  cherchoit  à  être  en  tout  contraire 
aux  opinions  de  Platon. 

Immédiatement  après  Aristote  vient 
Locke;  car  il  ne  faut  pas  compter  les  autres 
philosophes  qui   ont  écrit  sur  le  même 
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prendre  à  foycher,  avoir,  ieateadre^  etc» 
que  toutes  les  facultés  de  Taiiie  lui  oui  paru 
dfs  tjuaJif éit  iaures,  et  qu'il  n*a  pas  .soup- 
'  canné  quVIIes  pourrojent  tirer  leur  origine 
de  la  sensation  même* 

Ni  étoit  €1  loin  d'embrasser  dans  toute 
«f  lend  uc  le  système  de  rhom  m  e^  que  sans 
iliaeux^  peut- être  n'eût-il  jamais  eu  oc- 
îoû  de  remarquer  qu'il  *e  raéle  des  ju- 
geincns  aux  liensatîons  de  la  vue.  Il  nie  ex- 
pressémeot  qu'il  en  Jiuitdemémedesauireâ 
leos.  Il  croyoit  donc  que  nous  nous  en 
^ servons  naturellement ,    par  une  espèce 
Kd^nsl  Incl  I  sa  ns  que  1  a  réflexion  ai l  contri  bué 
Ki  noot  en  donner  l'usage. 
■      M*  de  Bulïbn ,  qui  a  tenlé  de  faire  l'hîg- 
^loirc  de  nos  pensée.** ,  suppose  foui  d'un  coup 
dans  rbommequ^il  imagine, des  habitudes 
qu'il  auroit  dû  lui  faire  acquérir*  Il  n'a 
pas  connu  par  quelle  suite  de  jugemens, 
duque  sens  se  développe.  Il  dit  que  dans 
Kles animaux^  lodorat  est  le  premier;  qne 
Heul ,  il  leur  tiendroit  lieu  de  tous  les  autres , 
1^1  qtie  dès  les  premiers  instâns ,  avant  par- 
luciil  d'avoir  reçu  des  leçons  du  tou- 
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cher,  il  détermine  et  dirige  tous  leur» 
mouvemens. 

Le  traité  des  Sensations  est  le  seal  on- 
vrage  où  Ton  ait  dépouillé  Thomme  de 
toutes  ses  habitudes*  En  observant  le  sen- 
timent dans  sa  naissance,  on  y  démontre 
comment  nous  acquérons  Fusage  de  nos 
facultés;  et  ceux  qui  auront  bien  saisi  le 
sjstéme  de  nos  sensations,  conviendront 
qu^il  n'est  plus  nécessaire  d'avoir  recours 
aux  mots  vagues  d'instinct,  de  mouvement 
machinal ,  et  autres  semblables ,  ou  que 
du  moins  si  on  les  emploie,  on  pourra  s'en, 
faire  des  idées  précises. 

Mais  pour  remplir  l'objet  de  cet  ouvrage, 
il  falloit  absolument  mettre  sous  les  jeux 
le  principe  de  toutes  nos  opérations  :  aussi 
ne  les  perd-on  jamais  de  vue.  Il  suffira  de 
l'indiquer  dans  cet  extrait. 

Si  l'homme  n'avoit  aucun  intérêt  à  s'oc- 
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auetine  connoissance^  et  sansi  avoir 
cTantres  faculu's  que  le  sentiment.  Mais  ta 
nature  de  ses  sensations  ue  lui  permet  pas 
ide  resler  eoscveli  dans  cette  léthargie. 
iCoiinne  elles  sont  n^cessaireraent  agréables 
ira  dé«agréabic§,  il  est  inféiessé  à  chercher 
les  aaes  et  à  se  dérober  aux  aulres;  et  plus 
Je  contraste  des  plaisirs  et  des  peines  a  de 
Tivacitéj  plus  il  occasloane  d'action  dani 
rame* 

Alors  la  privation  d'un  objet  que  nous 
jngjeonf  nécessaire  à  notre  bonheur  y  nous 
donne  ce  malaise,  cetle  inquiétude  que 
nommons  besoin^  et  d*où  naisîient 
désir».  Ce^*  besoins  se  répètent  suivant 
drconsiances ,  souvent  même  il  ê'eii 
le  de  nouveaux,  et  cVst-là  ce  qui  dé- 
>ppe  nos  connoissances  et  nos  facultés. 
:ke  est  le  premier  (jui  ait  remarqué 
l'inquiétude  causée  par  la  privation 
d'an  objet,  est  le  principe  de  nos  détermi- 
>tt«.  Mais  il  fait  naître  rinqtnétude  du 
',  et  c'est  précisément  le  contraire  :  il 
d^aillenrs  entre  le  deîiir  et  la  volonté 
de  diUërence  qu'il  n'v  en  a  en  effet  : 
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eafïa  II  ne £X3niîidère  T influence  de  rinquic^ 
tude ,  que  dans  un  homme  qui  a  Fusage  de 
tous  ses  sens ,  et  Texercice  de  toutes  èc* 
facultés. 

Il  restoit  donc  à  démonti'er  que  cetta 
inquiétude  est  le  premier  pi  îocipe  qui  ooui 
donne  les  habitudes  de  toncLei-j  de  voir, 
d'entendre,  de  sentir,  dégoûter,  de  corn* 
parer,  de  juger,  de  réfléchir,  de  désirer, 
d^aimer,  de  haïr,  de  craindre,  d'espérer, 
de  vouloir;  que  c*e:^t  par  elle,  en  un  mot, 
que  naissent  loute$  les  habitudes  de  Tâou 
et  du  corps. 

Pour  cela  il  étoît  nécessaire  de  remonter 
plus  haut  que  n'a  fait  ce  philosophe.  Mais 
dans  rimpuiîi^îance  où  nous  sommes  d'ob- 
server nos  premières  pensées  et  nos  premiers 
mouvemens,  il  falloit  deviner,  et  par  con- 
séquent, il  falloit  faire  dillërentes  suppo- 
sitions. 
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$1  recherche  qui  n*avoit  point  encore  été 
De-  là  se  sont  forint e^  les  quatre 
ûe$  du  Iraité  des  seasations. 

preniîère ,  qui   traite  des  sens  qui 
kwr  eux-mêmes  ne  jugeât  pas  des  objeU 

La  iseconde^  du  toucher  ou  du  seul  sens 

^JQge  par  lui-même  des  objets  exté- 
: 


wp« 


troisième  ,    comment    le   toucher 
rend  aux  autres  ^eosà  juger  des  objets 
leurs. 

qiialrième,  des  besoins,  des  idées  et 
rindusirie,  d*un  homme  isolé  qui  jouit 
tous  ses  i»en$. 

ette  exposition   montre  seusiblement 

rpbjct  de    cet  ouvrage  est   de  faire 

quelles  umi  les  idées  que  nous  devons 

sens,  et  comment,  lorsqu'ils  m 

•.rit,   U$  nom  donnent    toute*  les 

aisoe«  nécessaires  à  noire  cooser* 


*est  donc  des  jiensalions  que  natt  tout 
T  de  rhomme  :  système  complet 
ri,  ]v<  parties  sont  liées,  etf^  sou- 
ut  ucilement.  C'est  un  enchoine- 
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ment  de  vérités  :  les  premières  observatioi 
prépaient  celles  qui  les  doivent  suivre,  I 
dernières  confirment  celles  qui  les  ont  pr 
cédées.  Si,  par  exemple,  en  lisant  la  pr 
micre  partie  on  commence  à  penser  qi 
l'œil  pourroit  bien  ne  point  juger  par  In 
même  des  grandeurs  ,  des  figures ,  d 
situations  et  des  distances  :  on  est  tout-n 
fait  convaincu,  lorsqu^on  apprend  dans 
troiitième  comment  le  toucher  lui  donj 
toutes  ces  idées. 

Si  ce  système  porîe  sur  des  supposition 
toutes  les  conséquences  qu'on  en  tire  soj 
affchtées  par  notre  expérience.  Il  n'j 
point  d'homme  ,  par  exemple ,  borné 
Todorat ,  un  pareil  animal  ne  saurc 
veiller  à  sa  conservation  ;  mais  pour 
vérité  des  raîsonnemens  que  nous  avoi 
faits  en  l'observant ,  il  suiïit  qu'un  peu  i 
réflexion  sur  nous-mêmes  nous  fasse  r 
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t  fusant  abstraction  de  la  vue ,  de  Touie» 
goût  et  du  toucher  :  si  on  a  imaginé 
1»  suppositions,  c^est  parce  qu^elles  ren- 
ient cette  abstraction  plus  facile. 

Précis  de  la  première  Partie. 

Locke  distingue  deux  sources  de  nos 
idées,  les  sens  et  la. réflexion.  Il  seroit  plus 
cuu;t  de  n^en  reconnoitre  qu'une ,  soit 
parce  que  la  réflexion  n'est  dans  son  prin- 
cipe que  la  sensation  même ,  soit  parce 
fi'elle  est  moins  la  source  des  idées,  que 
k  canal  par  lequel  elles  découlent  des 
sens. 

Cette  inexactitude ,  quelque  légère  qu'elle 
paroisse,  répand  beaucoup  d'obscurité  dans 
son  système;  car  elle  le  met  dans  l'impuis- 
sance d'en  développer  les  principes.  Aussi 
ce  philosophe  se  contente- 1- il  de  recon- 
aoitre  que  Tame  aperçoit ,  pense ,  doute , 
croît,  raisonne,  connoit^  veut,  réfléchit; 
fie  nons  sommes  convaincus  de  l'existence 
de  ces  opérations,  parce  que  nous  les  trou- 
vons en  nous-mêmes,  et  qu'elles  contri- 
bnent  aux  progrès  de  nos  connoissances: 
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i  a'a  fB9  aead  \a  arcesKfé  dTcst  i 
tmfmMXcipeet  la  géiiéT3lii>a>  il  i 
^fi  «oupeofioé  qn^elles  pmiraaîeat  M^é 
<pe  fie»  habiliaciej  acqtii^ai:  il  paztiit  I 
avoir  refçardéca  cnmm^  quelque  cfai 
cfiafié,  et  il  dit  jaalem^nC  qaciks  m  p 
CiCfioDoeot  par  Texercke. 

J^easa^ai  en  1746  de  donner  la  gén 
TMikm  de»  facolréi  de  Tame  Cette  b 
taf ive  parut  oeiire,  et  eut  quelle  sacoj 
loai»  elle  le  dût  i  la  manière  obscure  de 
je  YexécuiuL  Car  tel  est  le  «or!  des  dëoc 
vertcji  iur  Te^prit  hotnaiii  :  le  grand  jo 
dao»  lequel  elles  sont  exposées,  les  fait  p 
roltre  ht  simples,  qu^on  lit  des  choses  de 
on  n'flV(»it  jamai»  eu  aucun  soupçon , 
nu  on  croit  cependant  ne  rien  apprendee 

Voilà  le  défaut  du  traité  des  sensatioi 
Lurwqu'on  a  lu  dans  Texorde  leju-gemen 
la  re/ivJtion  ,  les  passions  ,  toutes  i 
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me  vérité  toute  simple,  et  personne  ne 
îignoroit.  Bien  des  lecteurs  n'ont  pas  ré* 
tiféi  la  tentation. 

Cette  vérité  est  le  principal  objet  de  la 
■IfRoiière  partie  du  traité  des  sensations, 
pf  liais  comme  elle  peut  être  démontrée  en 
eoosidérant  tous  nos  sens  à -la -fois,  je  ne 
iei  séparerai  pas  dans  ce  moment,  et'  ce 
sera  une  occasion  de  la  présenter  dans  un 
■ooyeau  jour. 

Si  une  multitude  de  sensatiodas  se  font 
i-la-fois  avec  le  même  degré  de  vivacité, 
00  à-  peu  -  près ,  Thomme  n'est  encore  qu'un 
iflimal  qui  sent  :  l'expérience  seule  suffit 
pour  nous  convaincre  qu'alors  la  multitude 
des  impressions  ôte  toute  action  à  l'esprit. 

Mais  ne  laissons  subsister  qu'une  seule 
sensation,  ou  même,  sans  retrancher  en- 
tièrement les  autres,  diminuons -en  seule- 
ment la  force;  aussitôt  l'esprit  est  occupé 
plus  particulièrement  de  la  sensation  qui 
conserve  toute  sa  vivacité ,  et  cette  sensa- 
tion devient  attention ,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  supposer  rien  de  plus  dans 
Pâme. 

Je  suis ,  par  exemple,  peu  attentif  à  ce 


M 
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que  je  vois ,  je  ne  le  suis  même  point  1 
touf,  si  tous  mes  sens  assaillissent  m 
ame  de  toutes  parts  ;  mais  les  sensatio 
de  la  vue  deviennent  attention,  dès  q 
mes  jeux  s'olFrent  seuls  à  Taction  d 
objets.  Cependant  les  impressions  q 
jVpi'ouve  peuvent  être  alors  ,  et  sont  qu< 
quefois  si  étendues,  si  variées  et  en  si  gcm 
nombre,  que  f aperçois  une  infinité  1 
choses,  sans  é(re  attentif  à  aucune  ;  tnt 
è.  peine  j^arréte  la  me  sur  un  objet,  q 
les  sensations  particulières  que  jVn  reçoi 
sont  Tatlention  même  que  je  lui  donc 
Ainsi  une  sensation  est  attention  »  si 
parce  quVlle  est  seule,  soit  parce  qu'd 
est  plus  vive  que  toutes  les  autres. 

Qu'une  nouvelle  sensation  acquière  pi 
de  vivacité  que  la  première,  elle  deviend 
i  son  tour  attention* 

Mais  plus  la  première  a  eu  de  fora 
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cvons  difTéremment  :  Tune  nous  paroit 
>assée»  Tautre  nous  paroit  actuelle. 

Apercevoir  ou  sentir  ces  deux  sensations , 
f  est  la  même  chose  :  or  ce  sentiment  prend 
.e  nom  de  sensation^  lorsque  Timpression 
te  fait  actuellement  sur  les  sens  ,  et  il 
jrend  celui  de  mémoire ,  lorsque  cette 
tensation,  qui  ne  se  fait  pas  acluellement» 
roflre  à  nous  comme  une  sensation  qui 
i*est  faite.  La  mémoire  n'est  donc  que  la 
lensation  transformée. 

Far  là  nous  sommes  capables  de  deux 
attentions;  Tune  s'exerce  par  la  mémoire, 
et  l'autre  par  les  sens. 

Dès  qu'il  y  a  double  attention ,  il  y  a 
comparaison  ;  car  être  attentif  à  deux  idées 
ou  les  comparer,  c'est  la  même  chose.  Or 
on  ne  peut  les  comparer  ,  sans  apercevoir 
entr'elles  quelque  différence  ou  quelque 
ressemblence  :  apercevoir  de  pareils  rap- 
ports, ceii  juger.  l.t$  actions  de  comparer 
et  de  juger  ne  sont  donc  que  l'attention 
même  :  c'est  ainsi  que  la  sensation  devient 
successivement  attention  ,  comparaison  , 
jugement. 

Les  objets  que  nous  comparons  ont  une 
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multitude  de  rapports,  soit  parce  que  let 
impressions  qu^ls  font  sur  nous  sont  tout- 
ù-fait  difTérentes»  soit  parce  qu'elles  difi%- 
rent  seulement  du  plus  au  moins,  soit  parce 
qu'étant  semblableselles  se  combinent  dif- 
féremment dans  chacun.  En  pareil  cas  l'at- 
tention que  nous  leur  donnons ,  enveloppe 
d'abord  toutes  les  sensations  qu'ils  occa- 
sionnent. Mais  cette  attention  étant  aussi 
partagée,  nos  comparaisons  sont  vagues, 
nous  ne  saisissons  que  des  rapports  confus, 
nos    jiigemens    sont    imparfaits   ou   mal 
assurés  ;  nous  sommes   doue   obligés  de 
porter  notre  attention  d'un  objet  sur  l'autre, 
ea  considérant  séparément  leurs  quaîité^. 
Après  avoir ,  par  exemple  ,  jugé  de  leur 
couleur,  nous  jugeons  de  leur  figure,  pour 
juger  ensuite  de  leur  grandeur  ;  et  parcou- 
rant de  la  sorte  toutes  les  sensations  qu'il* 
font  sur  nous,  nous  découvrons  par  une 
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tons  deux,  et  je  Tappelle  réflexion.  La 
sensation  après  avoir  été  attention ,  com- 
paraison,  jugement,  devient  donc  encore 
la  réflexion  même. 

•  En  voilà  assez  pour  donner  une  idée  de 
la  manière  dont  les  facultés  de  Tentende- 
ment  sont  développées- dans  le  traité  des 
sensations  ;  et  pour  faire  voir  que  ce  n^est 
pas  Tenvie  de  généraliser  qui  a  fait  dire 
quelles  naissent  toutes  d^une  même  origine* 
(Test  là  un  système  qui  s^est  en  quelque 
sorte  fait  tout  seul ,  et  il  n^en  est  que  pins 
solidement  établi.  J'ajouterai  un  mot  pour 
rendre  également  sensible  la  génération 
des  facultés  de  la  volonté. 

Les  sentimens  qui  nous  sont  le  plus  fami- 
liers,  sont  quelquefois  ceux  que  nous  avons 
le  plus  de  peine  à  expliquer.  Ce  que  nous 
appelons  désir  en  est  un  exemple.  Malle- 
branche  le  définit  le  mouvement  dcVamc^ 
et  il  parle  en  cela  comme  tout  le  monde. 
Il  n^arrive  que  trop  souvent  aux  philoso- 
phes de  prendre  une  métaphore  pour  une 
notion  exacte.  Locke  cependant  esta  Tabri 
de  reproche  ;  mais  en  voulant  défmir  le 
désir ,  il  Ta  confondu  avec  la  cause  qui  le 
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produit.  V inquiétude  (i),  dit-il,  qu^un 
homme  ressent  en  lui-même  par  Vab'- 
sence  d*une  chose  qui  lui  donnerait  du 
plaisir  si  elle  étoit  présente ,  cest  ce 
quon  nomme  désir.  On  sera  bientôt  con- 
vaincu que  le  désir  est  autre  chose  que 
cette  inquiétude. 

Il  TLy  a  de  sensations  indifférentes  que 
par  comparaison  :  chacune  est  en  elle- 
même  agréable  ou  désagréable  :  sentir  et 
ne  pas  se  sentir  bien  ou  mal,  sont  des  ex- 
pressions tout -à- fait  contradictoires. 

Par  conséquent ,  c^est  le  plaisir  ou  la 
peinequi  occupant  notre  capacité  de  sentir, 
produit  cette  attention  d'où  se  forment  la 
mémoire  et  le  jugement. 

Nous  ne  saurions  donc  éfre  mal  ou 
moins  bien  que  nous  avons  été,  que  nous 
ne  comparions  l'état  où  nous  sommes 
avec  ceux  par  où  nous  avons  passé.  Plus 
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bc^snin  de  fjuetqiie  chose  de  mieux.  Bientôt 
\m  mémtme  uou$  rappelle  Tobjet  que  uuus 
crojroQs  pouvoir  contribuer  à  notre  bon- 
lieur,  et  dans  Tinstant  Tacliou  de  toutes 
oo*  factiitéâ  8e  détermine  vers  cet  objet. 
Or  celle  action  des  Taculté^eât  ce  yue  nous 
iioiûiiion5  désir. 

Que  faiiK>0S'UOus  en  ellet  lorsque  nous 
désirons?  Nous  jugeons  que  U  jouissance 

in    bien  nous   est  nécejisaire,    Aussifôt 

Ire  réOcxîon  sVn  occupe  uniquement* 
S'il  est  présent ,  nous  fixons  les  yeux  sur 
loi,  oous  tendons  les  bras  pour  le  saisir* 
S'il  csl  absent;  rinjagination  le  retrace,  et 

int  vivement  le  plaisir  d^en  jouir.  L» 
nVst  donc  que  Tac  lion  des  mêmes 
facultés  qu'on  atlribue  à  Teutendement  > 
et  qui  étant  déterminée  vers  un  objet  pai: 
riaquiétude  que  cause  sa  privation  j  y  dé- 
termine ausM  l'action  des  facultés  du  corps. 
Or  du  désir  naissent  les  passions,  Tamour, 
la  haine,  respérance^  la  crainte  ,  la  vo'^ 
lonté*  Tout  cela  n'est  donc  encore  que  la, 
flensatîon  transforriiée. 

On  verra  le  détail  de  ees  choses  dans  le 
trûjté  des  sensations.  Ou  y  explique  com- 
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ment  en  passant  de  besoin  en  besoin ,  de 
désir  en  désir,  Timagination  se  forme,  les 
passions  naissent,  l'ajme  acquiert  d*un  mo- 
ment à  l'autre  pliis  d'activité ,  et  s'élève 
de  connoissances  en  connoissances. 

C'est  sur -tout  dans  la  première  partie 
qu'on  s'applique  à  démontrer  l'influence 
des  plaisirs  et  des  peines.  On  ne  perd  point 
de  vue  ce  principe  dans  le  cours  de* l'ou- 
vrage, et  on  ne  suppose  jamais  aucune 
opération  dans  l'ame  de  la  statue,  aucui:^ 
mouvement  dans  son  corps,  sans  indiquer 
le  motif  qui  la  détermine. 

On  a  eu  encore  pour  objet  dans  cette 
première  partie ,  de  considérer  séparément 
et  ensemble  l'odorat,  l'ouïe,  le  goût  et  la 
vue;  et  une  vérité  qui  se  présente  d'abord , 
c'est  que  ces  sens  ne  nous  donnent  par  eux- 
mêmes    aucune  connoissance   des   objets 
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Un  être  borné  à  rodoraf  ne  sentiroît  que 
lui  daai  les  sen.sdtloGs  qii^il  éprouveroit. 
Présentez -lui  des  corps  otloriférans  »  il 
dura  le  sentîment  de  son  existence;  ne  lui  • 
en  oiïre^  point  ,  il  ne  se  sentira  pas.  Il 
nVxiâte  à  son  ^gavd  que  par  les  odeurs, 
que  dans  les  odeurs;  il  se  croît ^  et  il  a© 
peut  se  croire  que  les  odeurs  mêmes. 

On  a  peu  de  peine  à  recoanoîlvc  cette  v^- 
théf  quand  il  ne  s^agit  que  de  Tudorat  el  de 
Foaïe.  Mais  T habitude  de 'juger  à  la  vue 
ékê  graodeur.^,  des  fîgtires ,  des  situations,. 
et  des  distances,  est  si  grande»  qu^on  n'irna- 
gine  pas  comment  il  y  auroit  eu  un  temps 
où  nous  aurions  ouvert  les  yeux,  sans  voir 
comme  nous  voyons, 

II  nV'tuit  pas  difficile  de  prévenir  fes 
mauvais  raîscmncmens  que  le  préjugé  feroit 
faire  à  ce  sujet  ;  puisque  j^en  avois  fait  moi- 
méine  dans  YKssai  sur  V origine  des  con- 
notssances  humâmes.  On  n'a  pas  cru  de- 
voir y  r^pmdre  dans  le  t  rai  lé  des  sensa- 
tions,  c'eût  elé  vHC  perdre  dans  des  dé- 
laiU  qui  auroicnt  fatigué  les  lecteurs  intcl- 
ligens.  On  a  peu^é  que  les  réflexions  qui 
i^'ûicot  clé  faites  sur  Todorat  et  sur  Touïe, 
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pourroîent  écarter  toutes  les  préventions  ou 
Ton  est  sur  la  vue.  En  eHet,  il  suffii-oit 
ppur.  cela  de  raisonner  conséquemment  : 
mais  ce  n^est  pas  demander  peu  de  chose, 
quand  on  a  des  préjugés  à  combattre. 

Si  Todorat  et  Touïe  ne  donnent-  aucune 
idée  des  objets  extérieurs,  c^est  que  par 
eux-mêmes  bornés  à  modifier  Famé,  ils  ne 
lui  montrent  rien  au-dehors.  Il  en  est  de 
même  de  la  vue  :  l'extrémité  du  rayon  qui 
frappe  la  rétine,  produit  une  sensation; 
mais  cette  sensation  ne  se  rapporte  pas 
d'elle-même  à  l'autre  extrémité  du  rayon  ; 
eUe  reste  dans  Tœil ,  elle  ne  s'étend  point 
au'delà ,  et  l'œil  est  alors  dans  le  même 
cas  qu'une  main  qui  au  premier  moment 
qu'elle  toucheroit,  saisiroit  le  bout  d'un 
bâton.  Il  est  évident  que  cette  main  ne  con- 
noîtroit  que  le  bout  qu'elle  tiendroît  :  ell« 
ne  sauroit  encore  rien  découvrir  de  plus 
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prendredu  toucher  à  distinguer  les  couleurs. 
Il  voit  donc  au  moins  eu  lui  •  même  des  gran- 
deurs et  des  figures.  Si ,  par  exemple  , 
on  lui  présente  une  sphère  rouge  sur  un 
fond  blanc,  il  discernera  les  limites  de  la 
sphère. 

Discernera  !  voilà  un  mot  dont  on  ne  sent 
pas  toute  la  force.  Le  discernement  n'est 
pas  une  chose  innée.  Notre  expérience  nous 
apprend  qu^il  se  perfectionne.  Or,  s^il  se 
perfectionne,  il  a  commencé.  Il  ne  faut 
donc  pas  croire  qu'on  discerne  aussitôt 
qu^on  voit.  Si,  par  exemple,  au  moment 
qu^on  vous  montre  un  tableau ,  on  le  cou- 
vroit  d*uu  voilé,  vous  ne  pourriez  pas  dire 
ce  que  vous  avez  vu.  Pourquoi?  c'est  que 
vous  avez  vu  sans  discerner.  Un  peintre 
discernera  dans  ce  tableau  plus  de  choses 
que  vous  et  moi ,  parce  que  ses  yeux  sont 
plus  instiiiits.  Mais,  quoique  nous  eu  dis- 
cernions moinsque  lui ,  nous  en  discernerons 
plus  qu'un  enfant,  qui  n'a  jamais  vu  de  ta- 
bleaux, et  dont  les  yeux  sont  moins  instruits 
que  les  nôtres.  Enfin  si  nous  cootinuons 
d'aller  de  ceux  qui  discernent  moins  à  ceux 
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qui  discernent  moins,  nous  jugerons  qu^on 
ne  peut  commencer  à|  discerner  quelque 
chose,  qu^ autant  qu^on  regarde  avec  dei 
yeux  qui  commencent  à  s^instruire. 

Je  dis  donc  que  Tœil  voit  naturellement 
toutes  les  choses  qui  font  quelque  impres« 
sion  sur  lui,  mais  f  ajoute  qu'il  ne  discerne 
qu'autant  qu'il  apprend  à  regarder,  et  nouî 
démontrerons  que ,  pour  discerner  la  figure 
la  plus  simple,  il  ne  suffit  pas  de  la  voir. 

Rien  n^ est  plus  difficile  ,  dit^on  encore, 
çue  d^expliquer  comment  le  toucher  s'y 
prendrait  pour  enseigner  à  Vœil  à  aper^ 
ceifoir^  si  V  usage  de  ce  dernier  organe  étoii 
absolument' impossible  sans  le  secoure 
du  premier;  et  c'est  là  une  des  raisons 
qui  font  croire  que  l'œil  voit  par  lui- même 
des  grandeurs  et  des  figures  (i).  Cetle 
chose  si  difficile  sera  expliquée  dan^  la 
troisième  narfii 
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traite.  On  y  voit  comment  la  statue,  bornée 
i  Podorat,  a  des  idées  particulières,  des  idées 
abstraites ,  des  idées  de  nombre  ;  quelle 
lorte  de  vérités  particalières  et  générales 
eUeoooooit;  quelles  notions  elle  se  fait  du 
possible  et  de  Timpossible  ;  et  comment 
elle  joge  de  la  dorée  par  la  succession  de 
les  sensations. 

On  j  traite  de  son  sommeil ,  de  ses  songes, 
et  de  son  inoi  «  et  on  démontre  qu^elle  a 
avec  juk  seul  sens  le  germe  de  toutes  nos 
{acuités. 

De4A  00  passe  à  Toute,  au^ût,  à  la  vue. 
On  laisse  an  lecteur  le  soin  de  leur  appli- 
quer les  observations  qui  ont  été  faites  sur 
Fodorat  :  on  ne  s*arréte  que  sur  ce  qui  leur 
est  particulier,  ou  si  Ton  se  permet  quel- 
ques répétitions ,  c*e§t  pour  rappeler  des 
principes  <|ui,  étant  mis  de  temps  en  temps 
sons  les  venz,  facilitent  Tintelligence  de 
Icitt  le  sjstéme. 

Il  me  suffit  d^indiqner  ces  détaib,  parca 
qu'ils  sont  développée  par  une  suite  d*ana' 
Uses,  dont  un  extrait  ne  dcjcneroi!  qu'nna 
idcr  fort  impariaile. 
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Précis  de  la  seconde  partie. 


D'un  côté,  toutes  nos  connoissances 
viennent  des  sens;  de  l'autre,  nos  sensa- 
tions ne  sont  que  nos  manières  d'être. 
Comment  donc  pou vons> nous  voir  deî 
objets  hors  de  nous?  En  effet,  il  semble 
que  nous  ne  devrions  voir  que  notre  ame 
modifiée  différemment. 

Je  conviens  que  ce  problème  a  été  mal 
résolu  dans  la  première  édition  du  traité 
des  sensatipns.Mademoiselle  Ferrand  s'en 
seroit  sans  doute  aperçue.  Quoiqu'elle  ait 
eu  plus  de  part  i  cet  ouvrage  que  moi^ 
elle  n'en  étoit  pas  contente,  lorsque  je  la 
perdis,  et  elle  trou  voit  qu'il  y  avoit  beau- 
coup à  refaire.  Je  l'ai  achevé  tout  seul,  et 
j'ai  mal  raisonné,  parce  que  je  ne  sus  pas 
iloi's  t'l;i!)lîf  l'clat  de  la  question.  Ce 
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questions  résolues  :  la  difficulté  est  donc 
de  les  bien  établir ,  et  souvent  elle  est 
grande,  ^ur-tout  en  métaphysique,  La 
langue  de  cette  science  n'a  pas  naturelle- 
ment la  simplicité  de  l'algèbre ,  et  nous 
arons  bien  de  la  peine  à  la  rendre  simple, 
parce  que  notre  esprit  a  bien  de  la  peine  à 
Fétre  lui-même.  Cependant  nous  n'établi- 
rons bien  les  questions  que  nous  agitons , 
qu^autant  que  nous  parlerons  avec  la  plus 
grande  simplicité.  Mais  parce  que  souvent 
nous  sommes  métaphysiciens  par  nos  lec- 
tures ,  plus  que  par  notre  réflexion ,  nous 
proposons  un  problème  comme  on  l'a 
proposé;  nous  en  parlons  comme  on  en  a 
parlé,  et  il  est  toujours  à  résoudre; 

Nous  avons  prouvé  qu'avec  les  sensations 
de  l'odorat,  de  l'ouïe,  du  goût  et  de  la  vue, 
Thomme  se  croiroit  odeur,  son ,  saveur, 
couleur;  et  qu'il  ne  prendroit  aucune  con- 
noijîsance  des  objets  extérieurs. 

Il  est  également  certain  qu'avec  le  sens 
dn  toucher,  il  seroit  dans  la  même  igno- 
rance, s*il  restoit  immobile.  Il  n'aperce- 
Troit  que  les  sensations  que  l'air  environ- 
nant peut  faire  sur  lui  :  il  auroit  chaud  ou 
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froid  ,  il  aurpit  du  plaisir  ou  de  la  dou« 
leur  ;  et  ce  sont  là  des  manières  d'être  dans 
lesquelles  il  n'apercevroit  ni  l'air  environ- 
nant ni  aucun  corps;  il  n'y  sentiroit  que 
lui-même. 

Il  faut  trois  choses  pour  faire  juger  à  cet 
homme  qu'il  y  a  des  corps  :  Tune,  que  ses 
membres  soient  déterminés  à  se  mouvoir  ; 
l'autre,  que  sa  main,  principal  organe  du 
tact ,  se  porte  sur  lui  et  sur  ce  qui  l'envi- 
ronne; et  la  dernière,  que,  parmi  les  sen- 
sations que  sa  main  éprouve,  il  y  en  ait  une 
qui  représente  nécessairement  des  corps. 

Or  une  partie  d'étendue  est  un  continu 
formé  par  la  contiguité  d'autres  parties 
étendues  :  un  corps  est  un  continu  formé 
par  la  contiguité  d'autres  corps;  et  en  gé- 
néral un  continu  est  formé  par  la  contiguité 
d'autres  continus.  C'est  ainsi  que  nous  en 
jugeons,  et  il  ne  nous  est  pas  possible  d'en 
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,  il  y  en  aura  uoe  que  nous  n^aperce* 
ms  pas  comme  une  manière  d'étré  de 
;-mémes,  mais  plutôt  comme  la  ma- 
ire d'être  d'un  continu  formé  par  la  con- 
lîté  d'autres  continus.  Il  faut  que  nous 
^ons  forcés  à  juger  étendue  cette  sensatioa 
^ine. 

Si  on  suppose  donc  que  la  statue  rai- 
aonne,  pour  passer  d'elle  aux  corps,  on 
nnppose  faux  ;  car  certainement  il  n'j  a 
rfoint  de  raisonnement  qui  puisse  lui  faire 
franchir  ce  passage^  et  d'ailleurs  elle  n^ 
peut  pas  commencer  par  rai^nner. 
^  :  Mais  la  nature  a  raisonné  pour  elle  :  elle 
'la  oif;aiiisée  pour  être  mue,  pour  toucher, 
«t pour  avoir,  en  touchant,  une  sensatioa 
qui  lui  fait  juger  qu'il  y  a,  au -dehors  de 
«m  être  sentant ,  des  continus  formés  par 
k  oontigoité  d'antre  continus ,  et  par  con- 
léqaent  de  l'étendue  et  des  corps.  Voilà 
^^  est  développé  dans  la  seconde  partie 
■kk  traité  des  sensations. 

Précis  de  la  troisième  partie. 

Quand  on  dit  que  l'œil  ne  voit  pas  natu- 
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rellemeot  au -dehors  des  objets  colorés,  lé 
philosophe  même  se  récrie  contre  une 
proposition  qui  combat  ses  préjugés.  Ce^ 
pendant  tout  le  monde  reconnoît  aujour- 
d'hui que  les  couleurs  ne  sont  que  des  mo- 
difications de  notre  ame  :  n'est-ce  pas  une 
contradiction  ?  penseroit-on  que  Famé  apèr* 
çoit  les  couleurs  hors  d'elle^  par  cette  seule 
raison  qu'elle  les  éprouve  en  elle-même ,  si 
on  raisonnoit  conséquemment  ?  oublions 
pour  un  moment  toutes  nos  habitudes  » 
transportons-nous  à  la  création  du  monde, 
et  supposons  jjue  Dieu  nous  dise  :  Je  vais 
produire  une  ame  à  laquelle  je  donnerai 
certaines  sensations  qui  ne  seront  que 
les  modifications  de  sa  substance ,  con- 
clurions-nous qu'elle  veri'oit  ses  sensations 
hors  d'elle  ?  et  si  Dieu  ajoutoit  qu'elle  les 
apercevra  de  la  sorte,  ne  demanderions- 
nous  pas  comment  cela  pourra  se  faire?  Or, 
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Podorat,  Touïe ,  la  vue  et  le  goût  répandent 
ITenvi  leurs  sensations  sur  eux,  et  les  mo- 
Êfications  de  Tamedevleanent  les  qualités 
de  tout  ce  qui  existe  hors  d^elle. 

Ces  habitudes  étant  contractées,  on  a 
de  la  peine  à  démêler  ce  qui  appartient  à 
diaque  sens.  Cependant  leur  domaine  est 
biea  séparé  :  le  toucher  a  seul  en  lui  de  quoi 
transmettre  les  idées  de  grandeurs  ,  de 
égares,  etc  et  la  vue,  privée  des  secours 
dn  tact,  n'envoyé  à  Tame  que  des  modifi- 
cations simples  qu'on  nomme  couleurs  , 
comme  redorât  ne  lui  envoie  quedesmodi-. 
ficatio^  simples  qu'on  nomme  odeurs. 

Au  premier  moment  que  Toeil  s'ouvre 
lia  lumière,  notre  ame  est  modifiée  :  ces 
modifications  ne  sont  qu'en  elles,  et  elles 
De  sauroient  encore  élre  ni  étendues  ,  ni 


Quelque  circonstance  nous  fait  porter 
la  maia  sur  nos  yeux,  aussitôt  le  sentiment 
qoe  nous  éprouvions  s'aflbiblit ,  ou  s'éva- 
jQooit  tout-à-fait.  Nous  retirons  la  main, 
ee  sentiment  se  reproduit.  Etonnés ,  noiis 
riféions  ces  expériences,  et  nous  jugeons 
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ces.  sensations  de  notre  ame  sur  Torgane 
•  que  notre  main  touche. 

Mais  les  rapporter  à  cet  organe ,  c'est 
les  étendre  sur  toute  la  surface  extérieure 
que  la  main  sent.  Voilà  donc  déjà  les  mo- 
difications simples  de  Tame ,  qui  produi- 
sent au  bout  des  yeux  le  phénomène  de 
quelque  chose  d'étendu  ;  c'est  l'état  où  se 
trouva  d'abord  l'aveugle  de  Cheselden, 
lorsqu'on  lui  eût  abaissé  les  cataractes. 

Par  curiosité  ou  par  inquiétude,  nous 
portons  la  main  devant  nos  jeux ,  nous 
"l'éloignons,  nous  l'approchons,  et  lasurface 
que  nous  voyons  nous  paroit  changeai.  Nous 
attribuons  ces  changemens  aux  mouvemens 
de  notre  main,  et  nous  commençons  à  ju- 
ger que  les  couleurs  sont  à  quelque  dis- 
tance de  nos  yeux. 

'Alors  nous  touchons  un  corps  sur  lequel 
notre  vue  se  trouve  fixée  :  je  le  suppose 
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touche,  et  cette  couleur  li'étendra  sur  cette 
«urface;  comme  elle  s^est  d'abord  étendue 
iFur  la  surface  extérieure  de  TœiL  La  uiaiu 
dit  eo  quelque  îiorte  à  la  vue,  le  bleu  est 
^ur  chaque  partie  que  je  parcours;  et 
là  vue  I  à  force  de  répéter  ce  jugement, 
»Vû  fait  une  si  grande  habitude  ,  qu'elle 
parvient  k  atentit  je  bleitoaVelle  Ta  jugé. 

En  cofiiiuualit  à  »\*xercer ,  elle  se  ^cut 
animée  d^une  ft>rce  qui  lui  devient  uatu^ 
relie,  ellesVlance  d'un  moment  à  l'autre 
i  de  plus  grande»»  distancer;  elle  mauie^ 
elle  embraK^e  de*  objets  auxqueU  le  toucher 
ne  peul  alleindre  »  et  elle  parcourt  tout 
Te^poce  avec  uue  rapidité  étounaiite. 

Il  e«t  ai«é  de  comprendre  pour(|uoi  l'œil 
a  seul  sur  le^i  autres»  «eus  Tavanlage  d*ap' 
prendre  du  toucher  à  donner  de  l'étendue 
à$es  seosatianii* 

Si  le»  raj^ous  réfléchis^  ne  se  dirigeoient 
toujours  en  ligne  droite  dans  un  même 

ilieu,  si  traversant  ditléi-ens  milieux^  ils 
ne  »e  briMjieot  pa»  toujours  suivant  deit  lois 
coa^taalcit  M,  par  exemple,  la  plus»  légère 
agitation  de rairchangeoitcontinuellement 
leur  direcliun;  les  rayons  réfléchis  par  des 
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objets  différens  se  réunîroient ,  ceux  qui 
viendroient  d'un  même  objet  se  sépare- 
roient ,  et  Toeil  ne  pourroit  jamais  juger  , 
ni  des  grandeurs,  ni  des  formes,  parce 
qu'il  ne  pourroit  avoir  que  des  sensations 
confuses. 

Quand  méme^la  direction  des  rayons 
seroit  constamn&ent  assujettie  aux  lois  de 
la  dioptrique,  Tœil  seroit  encore  dans  le 
même  cas,  si  Touverture  de  la  prunelle 
étoit  aussi  gi^nde  que  la  rétine  :  car  alors 
les  rajons  qui  viendroient  de  toutes  parts  , 
le  frapperoient  confusément. 

Dans  cette  supposition,  il  en  seroit  de 
la  vue  comme  de  Todorat  :  les  couleurs 
agiroient  sur  elle ,  comme  les  odeurs  sur 
le  nez,  et  elle  n'apprendroit  du  toucher 
que  ce  que  l'odorat  en  apprend  lui-même. 
Nous  apercevrions  toutes  les  couleurs  pêle- 
mêle,  nous  distinguerions  tout  au  plus  les 
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M  ah  les  rayons ,  par  la  manière  dont 
iU  sont  réfléchis,  jueques  sur  la  rétine,  «ont 
préciëémetit  à  Tonil  ce  que  deux  bâtons 
croiîics  sont  aux  niâÏDs.  Par  là,  il  y  a  uae 
grande  analogie  entre  la  manière  dont 
nou^  vojons,  et  celle  dont  nous  touclions  k 
Taide  de  deux  bâtonâ  ;  ensorle  que  les 
mains  peuvent  dire  aux  yeux  ^faites  comme 
nous  ^  et  aussitôt  iU  font  cumme  elles. 

On  p>urroit  faire  une  supposition  ,  où 
rodurat  apprendroit  à  juger  parfaitement 
des  grandeurs»  des  BgureSj  deâ  situations 
et  de»  dis  lances.  Il  suffiroit  d'un  côté  de 
«ûomettre  les  corpuscules  odoriféran*  aux 
i»i  de  la  dioptrique»  et  de  Tautre^  de  cons- 
îre  Torgaoe  de  Todorat  à  -  peu  -  près  sur 
le  modèle  de  celui  de  la  vue;  enmrte  que 
les  rayons  odoriférans,  après  s^être  croisés 
à  Touverture  »  frappassent  sur  une  mem- 
brane intérieure  autant  de  points  distincts, 
qa'ilyen  a  éurles  surfaces  d'où  ils  serotent 
réfléchie. 

"  pareil  cas  nous  contracterions  bientôt 
tabitude  dVteudre  les  odeurs  sur  les 
ijetf  j  et  les  philusuphes  ne  maoqueroient 
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pas  de  dire,  que  Todoratn^a  pas  besoin  des 
leçons  du  toucher  pour  apercevoir  des 
grandeurs  et  des  figures. 

Dieu  auroit  pu  établir  que  les  rayons  de 
lumière  fussent  cause  occasionnelle  des 
odeurs  ,  comme  ils  le  sont  des  couleurs. 
Ôr  il  me  parait  aisé  de  comprendre ,  que 
dans  un  monde  où  cela  auroit  lieu ,  les 
yeux  pourroient  comme  ici  apprendre  à 
juger  des  grandeurs,  des  figures,  des  si- 
tuations et  des  distances. 

Les  lecteurs  qui  raisonnent ,  se  rendront , 
Je  croîs,  â  ces  dernières  réflexions.  Quant  à 
ceux  qui  ne  savent  se  décider  que  d'après 
leurs  habitudes  ,  on  n'a  rien  à  leur  dire. 
Ils  trouveront  sans  doute  fort  étranges  les 
suppositions  que  je  viens  de  faire. 

Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  porte 
la  troisième  partie  du  traité  des  sensations. 
Il  sufHt  ici  de  les  avoir  établis.  On  renvoie 


DU    TRAlxi    DES    SENSATIONS.       39 

Précis  de  la  quatrième  Partie. 

Tous  les  i^ens  étant  instruits,  iln^est  plus 
question  que  d^examincr  les  besoins  aux- 
quels il  est  nécessaire  de  satisfaire  pour 
aotre  conservation.  La  quatrième  partie 
montre  TinCuence  de  ces  besoins ,  dans 
quel  oi-dre  ils  nous  engagent  à  étudier  les 
objets  qui  ont  rapport  à  nous,  comment 
nous  devenons  capables  de  prévoyance  et 
d'industrie  9  les  circonstances  qui  y  contri- 
buent ,  et  quels  sont  nos  premiers  jugemens 
sur  la  bonté  et  sur  la  beauté  des  choses. 
En  un  mot ,  on  voit  comment  Thomme 
n^ayant  d'abord  été  qu'un  animal  sentant, 
devient  un  animal  réilécliissant ,  capable 
de  veiller  par  lui-même  àsa  conservation. 

Ici  s'achève  le  système  des  idées  qui 
commence  avec  l'ouvrage.  J'en  vais  donner 
le  précis. 

Le  mot  idée  exprime  une  chose  que  per- 
sonne, j'ose  le  dire,  n'a  encore  bien  expli- 
quée. C'est  pourquoi  on  dispute  sur  leur 
ori;;;ine. 

Une  sensation  n'est  point  encore   une 
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idée,  tant  qu'on  ne  la  considère  que  comme 
un  sentiment,  qui  se  borne  à  modifier 
Tame.  Si  j'éprouve  actuellement  de  la  dou- 
leur, je  ne  dirai  pas  que  j'ai  l'idée  de  la 
douleur,  je  dirai  que  je  la  sens. 

Maïs  si  je  me  rappelle  une  douleur  que 
j'ai  eue ,  le  souvenir  et  l'idée  sont  alow 
une  même  chose;  et  si  je  dis  que  je  me 
fais  l'idée  d'une  douleur  dont  on  me  parle, 
et  que  je  n'ai  jamais  ressentie ,  c'est  que 
j'en  juge  d'après  une  douleur  que  j'ai 
éprouvée  ,  ou  d'après  une  douleur  que  je 
souflTre  actuellement.  Dans  le  premier  cas, 
l'idée  et  le  souvenir  ne  différent  encore 
point.  Dans  le  second ,  l'idée  est  le  senti- 
ment d'une  douleur  actuelle  ,.modifié  par 
les  jugemens  que  je  porte,  pour  me  repré- 
senter la  douleur  d'un  autre. 

Les  sensations  actuelles  de  l'ouïe,  du 
goûtj  de  la  vue  et  de  rodorat  ne  sont  qiie 
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de9  idées.  On  ne  dît  pas  alors  J'ai  le  sen- 
timent  de  ce  çuej'al  éfé,  on  ait  f  en  ai 
le  souvenir f  ou  Vidée, 

La  «euâation  actuelle  comme  passée  de 
fioHclitéf  est  8eule  par  elle-même  tout  à -la- 
fois  fteotîment  et  idée.  Elle  est  sentiment 
par  le  rapport  qu'elle  a  à  Ta  me  qu^elle 
modifie;  elle  eî^t  idée  parle  rapport  qu'elle 
1  i  quelque  cbose  d^extérieur. 

Celle  sensation  nous  force  bientôt  à 
jtiger  hors  de  nous  toutes  les  modifications 
que Tame  reçoit  par  le  toucher,  c*est  pour- 
fjiiai  chaqne  sensation  du  tact  se  li'ouve 
itpttDeutative  des  objets  que  la  main 
ai^it. 

Le  toucher  accoutumé  à  rapporter  ses 
spQSitions  au -dehors,  fait  contracter  la 
même  halïilude  aux  autres  sens.  Toutes 
]iO0«e£]sations  nous  paroissent  les  qualités 
des  objets  qui  nous  environnent  ;  elles  les 
Wpréîientent  donc  ,  elles  sont  des  idées* 

IMaîs  il  esl  évident  que  ces  idées  ne  nous 
fc«l  point  connoitre  ce  que  les  êtres  sont 
fïi  eux-mêmes;  elles  ne  tes  peignent  que 
|iflf  les  rapports  qu*ils  ont  à  nous,  et  cela 
féal  démonfre  combien  sont  superflus  les 
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efTorts  des  philosophes,  qui  prétendent  pé- 
nétrer dans  la  nature  des  choses. 

Nos  sensations  se  rassemblent  hors  de 
nous,  et  forment  autant,  de  collections 
que  nous  distinguons  d'objets  sensibles. 
De  là  deux  sortes  d^idées  :  idées  simples, 
idées  complexes. 

Chaque  .sensation  prise  séparément,  peut 
être  regardée  comme  une  idée  simple; 
mais  une  idée  complexe  est  formée  de 
plusieurs  sensations,  que  nous  réunissons 
hors  de  nous.  La  blancheur  de  ce  papier, 
par  exemple,  est  une  idée  simple  ;  et  la 
collection  de  plusieurs  sensations ,  telles 
que  solidité  ,  forme,  blancheur,  ect.  est 
une  idée  complexe. 

Les  idées  complexes  sont  complètes  on 
incomplètes  :  les  premières  comprennent 
toutes  les  qualités  de  la  chose  qu'elles  re- 
nésenlcnt,  les  dernières ij>n  comprennent 
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iqaes,  parce  que  ces  sciences  n'ont  pour 
objet  que  des  notions  abstraites. 
Si  Ton  demande  donc  ce  que  c'est  qu'un 
,  il  faut  répondre  :  cest  cette  col- 
leciion  de  qualités  que  vous  touchez, 
voyez  ,  etc.  quand  l'objet  est  présent  ; 
tt  quand  V objet  est  absent  y  c'est  le  sou- 
tenir des  qualités  que  vous  avez  tou- 
dufes,  vues,  etc. 

Ici  les  idées  se  diyisent  encore  en  deux 
opèces  :  j'appelle  les  unes  sensibles  ,  les 
iBties  intellectuelles.  Les  idées  sensibles 
tous  .représentent  les  objets  qui  agissent 
aetoellement  sur  nos  sens;  les  idées  intel- 
kctnelles  nous  représentent  ceux  qui  ont 
disparu  après  avoir  fait  leur  impression  : 
tts  idées  ne  différent  les  unes  des  autres , 
fie  comme  le  souvenir  diilere  de  la  sen- 
ntîon. 

Plus  on  a. de  mémoire,  plus  par  consé- 
fuent  on  est  capable  d'acquérir  d'idées  in- 

f  fteHectaelles.  Ces  idées  sont  le  fond  de  nos 

Ittonoissances  ,  comme  les  idées  sensibles 

I  en  sont  l'origine. 

[       Ce  fond  devient  l'objet  de  notre  ré- 
flexion, nous  pouvons  par  intervalles  nous 
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en  occuper  uniquement^  et  ne  faire  anciul 
usage  de  nos  sens.  CTest  pourquoi ,  il  parûtl 
en  nous  connue  s'il  y  avoît  toujours  été;  i 
on  diroit  qu^il  a  précédé  toute  espèce  à$ 
sensations ,  et  nous  ne  savons  plus  le  con- 
sidérer dans  son  principe  :  de  là  rerreor 
des  idées  innées. 

Les  idées  intellectuelles ,  si  elles  noat  ' 
sont  familières,  se  retracent  presque  toutes 
les  fois  que  nous  le  voulons.  (Test  par  elles 
que  nous  sommes  capables  de  mieux  juger 
des  objets  que  nous  rencontrons.  Continuel- 
lement elles  se  comparent  avec  les  idées 
sensibles,  et  elles  font  découvrir  des  rap- 
ports qui  sont  de  nouvelles  idées  intellec- 
tuelles, dont  le  fond  de  nos  connoissances 
s'enrichit. 

En  considérant  les  rapports  de  ressem- 
blance ,  nous  mettons  dans  une  même 
classe  tous  les  individus  où  nous  reniar- 
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Mût*  nous  n^avons  point  d^'déc  générale 
[qui  n*4ii tété  pariiculière*  Un  premier ubjet 
tqoe  aoQs  avons  occasion  de  remarquer, 
teit  oo  mf)dèle  auquel  nous  rapportons  tout 
ce  qui  lui  reî>semble;  et  celte  idée,  q^ji  n*a 
.iTabord  été  que  singulière,  devient  d*au- 
mC  plus  générale  que  notre  discerneraeut 
ni  moitié  formé. 

Koiis  passons   donc  tout -à -coup   des 

idées  particulières  à  de  très- général  es,  et 

HOQ»  oe  dépendons  à  des  idées  subordon- 

nées,  qu'à  mesure  que  nous  laissons  moins 

échapper  les  différences  des  choses. 

Toutes    ces   idées   ne    forment  qu  une 

Ine  :  les  sensibles  se  lient  à  la  notion 

*éleadue  ;  en&orte  que  tous  les  corps  ne 

paroissent  que  de  l'étendue  ditîérem- 

afnt  modiBée;  les  inlellectuelles  se  lient 

«01  sensibles,  d^oti  elles  tirent  leur  origine: 

iossi  se  renouvellent- elles  souvenl  à  Foc- 

CHÎOQ  de  la  plus  légère  impression  qui  se 

£|k  sur  les  sens.  Le  besoin  qui  aous  les  a 

9  est  le  principe  qui  nous  les  rend; 

€t  à  elles  passent  et  repassent  §an»  oesie 

devant  resprît ,  c*est  que  nos  besoins  se  ré- 

pèienl  et  se  succèdent  a>niHiiiellementp 
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Tel  est  ea  géuéral  le  système  de  noté 
idées.  Pour  le  rendre  aussi  simple  et  aussi 
clair,  il  falloit  avoir  analysé  les  opérations 
des  sens.  Les  philosophes  n^ont  pas  connu 
cetfe  analyse,  et  c'est  pourquoi  ils  ont  mal 
raisonné  sur  Cette  matière  (  i  )• 


(  j  }  ti  Lorsque  nous  parloas  des  idées  (  dit  Tan*  i 
n  t(?urde  la  Logique  de  Port-Royal,  part.  i.  ch.  i.) 
p  noos  n*appelons  pomt  de  ce  nom  les  images  qtd 
n  ^Dt  pelotes  en  la  tkntajsie;  mais  tout  ce  qui  est 
n  drtnt  notrecsprit,  lorsque  noii$  pouvons  dire  avec 
ti  verîtë  que  nous  concevons  une  chose  ^  de  quelque 
)ï   manière  que  nous  la  concevions,  p  On  voit  com- 
hlcn  cela  est  vague,  Descartea  a  e'te'  tout  ausd 
Qonfu5  sur  cette  matière,  Mallebranche  et  LeibnÎËt 
n'ont  fait  que  des  sytiémcs  ingénieux.  Locie  a 
nijcux  rcu-^si;  mais  il  laisse  encore  de  Tobsciiritë, 
parce  qu'il  si  a.  pas  suscl  démêlé  toutes  les  opéra- 
tions des  sens.  Enfin  M-  de  BulTon  dit  que  les  idéiS    \ 
ne  sont  que  des  sensations  comparées ,   et  il  n'en 
donne  pa^  d'autre  explication.  C'est  peut-être  ma 
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:SS£IN   DE   CET    OUVRAGE, 

3  u  S  oe  saurions  nous  rappeler  Pigno- 
«  dans  laquelle  nous  sommes  nés  :c^est 
\\at  qui  ne  laisse  point  de  traces  après 
^fou8  ne  nous  souvenons  d^avoîr  ignoré, 
ce  que  nous  nous  souvenons  d'avoir 
lis  ;  et  pour  remarquer  ce  que  nous 
renons,  il  faut  déjà  savoir  quelque 
se  :  il  faut  s'être  senti  avec  quelques 
îs,  pour  observer  qu'on  se  ^ent  avec  des 
s  qu'on  n'avoît  pas.  Cette  mémoire 
*chie,  qui  nous  rend  aujourd'hui  si 
iible  le  passage  d'une  connoissance  à 
autre,  ne  sanroit  remonter  jusqu'aux 
nières  :  elle  les  suppose  au  contraire, 
*est-là  l'origine  de  ce  penchant  que 
s  avons  à  les  croire  nées  avec  nous.  Dire 
nous  avons  appris  à  voir,  à  entendre, 
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k  goûter,  k  senrir,  à  toucher,  paroi t  le  pa- 
radoxe le  plus  étrange.  Il  semble  que  la 
nature  nous  a  donné  Tentier  usage  de  dos 
sensj  à  rinslant  même  qu^elle  les  a  formés; 
et  que  oous  nous  en  sommes  toujours  servi 
sans  étude,  parce  qu'aujourd'hui  nous  ne 
sommes  plus  obligés  de  les  étudier. 

J'étois  dans  ces  préjugés  ^  lorsque  je  pu- 
bliai mon  Essai  sur  l'origine  des  connois- 
sances  humaioes.  Je  n*avoîs  pu  en  être  retiré 
par  les  raisooDemens  de  Locke  but  nu 
aveugle- né,  à  qui  on  donnerolt  le  sens  de 
la  vue;  et  je  soutins  contre  ce  philosophe 
que  rœil  juge  naturellement  des  figures, 
des  grandeurs ,  des  situations  et  des  dis- 
tances. 

Vous  savez,  Madame,  à  qui  je  dois  les 
lumières  qui  ont  enfin  dissipé  mes  préjugés: 
vous  savez  la  part  qu'a  eue  à  cet  ouvrage 
une  personne  qui  vous  éloît  si  chère,  et  qui 
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consacre  ,  el  je  m^adresîse  à  vous  »  pour 
JûUJr  tout-à-!a  fois  et  du  plaisir  de  parler 
cTdlc,  ctdy  chagiin  de  la  regretter,  Puiîsse 
ce  monument  perpétuer  le  souvenir  de  votre 
amitié  oiufuellc,  et  de  riionneur  t|ue  j'au- 
rai eu  d*avoir  paît  à  re^titne  de  Tune  et  de 
Tautrc* 

Maïs  ponritîî^je  oe  pas  ni*a (fendre  à  ce 
faccès»  ijuaud  je  «ooge  cuuihieii  re  trailé 

Kà  cUc?  Le^  vuesi  les  plu^  liiies  qu'il  rea- 
ue,  sont  dues  à  la  fus! esse  de  *on  esprit 
et  à  la  vivacité  de  son  inioginatiun  ^  cjualités 
quVIIe  réunis)»oil  dans  un  points  cm  elles 
paroisseut  presque  iu compatible:^.  Ellesea- 
tit  la  aécessité  de  considérer  séparément 
nos  sens,  de  distinguer  avec  préctsiou  les 
idées  que  nous  dévoua  à  chacun  dVux,  et 
dVbservcr  avec  queU  progrès  iU  s^instruî- 
t*  et  comment  ils  t»e  prélent  des  secours 
utueb. 

Pour  remplir  cet  ob|el^  nous  imaginâmes 

une  statue  organisée  intérieurement  comme 

nous,  et  animée  d^un  esprit  privé  de  toute 

ed*idées.  Nous  supposâmes  encore  que 

f  \'crirar  Umi  de  marbre  ne  lui  permet  toit 

*iisd£e  d'aucun  de  ses  sens  »  et  nous  uous 
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réservâmes  la  liberté  de  les  ouvrir  à  notre 
choix,  aux  différentes  impressions  dont  ils 
sont  susceptibles. 

Nous  cmmes  devoir  commencer  par 
Todorat ,  parce  que  c^est  de  tous  les  sens 
celui  qui  paroit  contribuer  ie  moins  aux 
conuoi^isancesdeTesprit  humain.  Lesautres 
furent  ensuite  l'objet  de  nos  recherches ,  et 
après  les  avoir  considérés  séparément  et  en- 
semble, nous  vîmes  la  statue  devenir  un 
animal  capable  de  veiller  à  sa  conservation. 

Le  principe  qui  détermine  le  développe- 
ment de  ses  facultés,  est  simple;  les  sen- 
sations mêmes  le  renferment  :  car  toutes 
étant  nécessairement  agréables  ou  désa- 
gi'éables,  la  statue  est  intéressée  à  jouir 
des  unes  et  à  se  dérober  aux  autres.  Or,  on 
se  convaincra  que  cet  intérêt  suffît  pour 
donner  lieu  aux  opérations  de  Tentende- 
nieiil  et  de  la  volonlé.  Le  jugemerU,  la  ré- 
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paru  inutile  de  i^upposer  cjne  Vanw  tient 
ininiédiatement  de  la  nature  toutes  les  fa- 
ctiltés  dont  elle  est  douée.  La  nature  nous 
dunno  des  organes  pour  nous  avertir  par 
le  plsîsirde  ce  tjue  nous  avons  à  recherclier, 
el  par  la  douleur  de  ce  que  nous  avons  à 
fuir,  Maî.«4  elle  s'artéfe  li  ;  et  elle  laisse  à 
expérience  le  soin  de  nous  faire  contracter 

dcsliabitudeii,etd*acheverrouvragequ'elle 

a  cominencé. 


dt*  tnémeâ  fiicuhJa  que  celle  i!e  l'iioinme.  Cela 

«I  foi,  et  la  kclurcde  cet  ouvTiige  en  rendra 

ît  raiioo  «eofible.   L*<  rgauê  du  tact  est  en  ellei 

aôu  parfait;  et  par  conséquent    il    ne  lauroit 

èticpoar  elles  la  wuse  occasjoaocllcde  tomes  Jcs 

«^utioaj  qtu  »e  remarqui^nt  en  dpus.  Je  di^  /a 

'y,  parce  que  les  sen>ntions  i^nnt 

propres   de    Ta  me  ,  et  que  hs 

*»TÇi\  nés  n'en  peuvent  être  que  Vôceasion,  Dc^là  le 

pJ"'       '      '   il  cunclurej  conformëmcnl  à  ce  que 

b  i  ic,  que  Ytime  desbètn*  c.*t  d'un  urdr« 

tt>fûlicll*;m€nl  dBlereni  de  celle  de  i*honime.  Oir 

■   '    '     !        1  gesse  de  Dieu,   qu*un  esprit  ca- 

Fa|  I    a  des  conuois5aacei  de  toute 

c>pte9,  de  décoyvfir  *es  devoirs,  de  mériter  tt 

4i  d^Brritor^  tut  it»^ujcû  a  uu  corps  qui  u'ucca- 

Muerott  en  Iwi  que  le^  iUcultéï  liéce^îiiirej  a  U 
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Cet  objet  est  neuf,  et  il  montre  toute  la 
simplicité  des  voies  de  Tauteur  de  la  na- 
ture. Peut-on  ne  pas  admirer  qu*il  n'ait 
fallu  que  rendre  Thomme  sensible  au  plaisir 
et  à  la  douleur,  pour  faire  naître  en  lui  des 
idées,  des  désirs,  des  habitudes  et  des  ta- 
lens  de  toute  espèce  ? 

Il  y  a  sans  doute  bien  des  difficultés  à 
surmonter,  pour  développer  tout  ce  sys- 
tème; et  j'ai  souvent  éprouvé  combien  une 
pareille  entreprise  éîoit  au-dessus  de  mes 
forces.  Mademoiselle  Ferrand  m'a  éclairé 
sur  les  principes  ,  sur  le  plan  et  sur  les 
moindres  détails;  et  j'en  dois  être  d'autant 
plus  reconnoissant,  que  son  projet  n*e(oit 
ni  de  m'instfuire,  ni  de  faire  un  livre.  Elle 
ne  s'apercevoit  pas  qu'elle  deveuoit  auteur, 
et  elle  n'avoit  d'autre  dessein  que  de  s'en- 
tretenir avec  moi  des  choses  auxquelles  je 
pr-j-nois  quelque  intérêt.   Aussi  ne  se  pré- 
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Cependant  il  m'arrîvolt  si  souvent  de  rccoo- 
ooHre  la  supérionlé  de  $g&  vues»  que  mon 
aveu  ne  pou  voit  éviter  d*êîre  soupçonné  de 
trop  de  complaisance.  Elle  m'en  faisoit 
quelquefois  des  reproches  ;  elle  craignoit , 
dirait -elle,  de  gâter  mon  ouvrage;  et  exa- 
minant avec  scrupule  leâ  opinions  que  j'a- 
bandcnnoi^^,  elle  eut  voulu  se  convaincre, 
que  SCS  critiques  n^étoîent  pas  fondées. 

Si  elle  avoît  pris  elle-même  la  plume, 
cel  ouvrage  prouve  mit  mieux  quels  et  oient 
êti$  taletis*  Mais  elle  avoît  une  délicatesse 
qui  ne  lui  permettoit  seulement  pas  d'y 
peoser.  Contraint  d*j  applaudir ^  quand  je 
îdi'tois lesmotifsqui  en  étoient  le  prîn- 
;  je  Ten  hlâmois  aussi,  parce  que  je 
is  dans  ses  conseils  ce  quVUe  auroit 
Toulu  faire  elle  même.  Ce  traité  D*est  done 
malheureusement  que  le  résultat  des  con- 
versations que  f ai  eues  avec  elle ,  et  je 
•i!>  bien  de  n*avoir  pas  tnu|ours  su  pré- 
-lt  SCS  pensées  dans  leur  vrai  jour.  Il 
cit  Cicheax  quVIle  n'ait  pas  pu  mYclairer 
jnsqu^aa  moment  de  Ti  m  pression;  je  re- 
grette'«ir- tout  qu'il   V  ait  deux  ou-tjuis 
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questions  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas 
été  entièrement  d'accord, 

La  justice  que  je  rends  à  mademoiselle 
Ferrand,  je  n^oserois  la  lui  rendre,  si  elle 
vivoit  encore.  Uniquement  jalouse  de  la 
gloire, de  ses  amis,  et  regardant  comme  à 
eux  tout  ce  qui  pouvoit  en  elle  j  contribuer, 
elle  n'auroit  point  reconnu  la  part  qu'elle  a 
à  cet  ouvrage,  elle  m'auroit  défendu  d'en 
faire  l'aveu,  et  je  lui  aurois  obéi.  Mais  au- 
jourd'hui dois- je  me  refuser  au  plaisir  de  lui 
rendre  cette  justice?  C'est  tout  ce  qui  me 
reste  dans  la  perte  que  j'ai  faite  d'un  con- 
seil sage,  d'un  critique  éclairé,  d'un  ami 
sûr. 

Vous  le  partagerez  avec  moi,  ce  plaisir, 
madame,  vous  qui  la  regretterez  foute 
votre  vie  ;  et  c'est  aussi  avec  vous  que  j'aime 
à  parler  d'elle.  Toutes  deux  également  es- 
timables ,  vous  aviez  ce  discernement  qui 
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et  vous  frouvieiî  toujours  dans  vofre  corn- 
inercîecel  eajouement,  qui  est  le  caractère 
hdcs  aines  vertueuseï;  et  {sensibles. 
^K  Ce  bonheur  de  volt  donc  Bnir;  et  dans 
Hte«  momens  qui  dévoient  en  être  le  terme, 
I  il  falloit  cju'îl  ne  restât  d'aulie  consoktipn 
^H  votre  amie,  que  de  nVvoir  point  à  vous 
f  mn'ivre*  Je  l'ai  vue  ae  c foire  en  cela  fort 
beurcwse,  C'<^toit  assez  pour  elle  de  vivre 
dans  votre  mémoire.  Elle  ai  mol  t  à  sWcnpei' 
dereltcîdéc;  maîselleeût  voulu  en  écarter 
Fîmage  de  votre  douleur.  Entretenez- vtms 
quelqucfiïis  de  moi  avec  madame  de  Vassé , 
me  di^oitelle,  et  que  ce  soit  avec  une  sorte 
de  pbi^^r,  Elle  gavoit  qu'en  eHet  ladt^uleur 
n'eut  pai  la  seule  marque  des  regjeîs;  et 
quVn  pareil  cas,  plus  on  trouve  de  plaisir 
k  pensera  un  ami,  plus  on  sent  vivement  la 
perle  quon  a  faite. 

Que  je  mis  0at  lé ,  Madame  j  qu'elle  m'ait 

mgé    digne   de   parlagei-  avec  vous  cette 

onleur  et  ce  plaisir  !   Que  je  le  iuîs  de 

îhonneur  que  vous  me  faites  de  porter  le 

même  jugement  !   Pouviez -vous  Tune  et 

autre  me  donner  une  plus  grande  preuve 

votre  càlimc  et  de  votre  amitié? 
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PREMIERE   PARTIE. 

Des  sens  qui,  par  eux-mêmes, 
ne  jugent  pas  des  objets  ex- 
térieurs. 


CHAPITRE    PREMIER. 


I.a  nutiie  boroi'e 
à  l't'i^mt.ncpful 

Ct.UIM>iTP 

u  iriut. 


Des  premières  connoissances  (ïun 
homme  borné  au  sens  de  V odorat. 

§.  I.  JLiE  s  connoissances  de  notre  statne 
.lu.dw  Ijj^p^^ç  ay  gçjjg  jç  l'odorat,  ne  peuvent  s'é- 
tendre qu  a  des  odeurs.  Elle  ne  peut  pas 
liîs  avoir  les  idées  d'éfendue,  de  fii 
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elle  ne  sera  que  Todeur  même  de  cette  fleur. 

Elle  sera  donc  odeur  de  rose  ,  d^œillet , 
de  jasmin ,  de  violette  ,  suivant  les  objets 
qui  agiront  sur  son  organe.  En  un  mot, 
les  odeurs  ne  §ont  à  cet  égaixl  que  ses  propres 
modifications  ou  manières  d^être;  et  elle  ne 
sauroit  se  croire  autre  chose  ,  puisque  ce 
sont  les  seules  sensations  dont  elle  est  sus- 
ceptible. 

§.  3.  Que  les  philosophes  à  qui  il  paroît  wJ'îiîi'^-,,;,, 
si  évident  que  tout  est  matériel ,  se  mettent 
pour  un  moment  à  sa  place  ;  et  quMls  ima- 
goent  comment  ils  pourroient  soupçonner 
qu'il  existe  quelque  chose  qui  ressemble  à 
ce  que  nous  appelons  matière, 

§.  4.  On  peut  donc  déjà  se  convaincre  onnepro^pM 
qu'il  sufliroit  d'augmenter  ou  de  diminuer  ^^^*  "■""* 
le  nombre  des  sens,  pour  nous  faire  porter 
des  jugemens  tout  didérens  de  ceux  qui 
nous  sont  aujourd'hui  si  naturels;  et  notre 
slatue  bornée  à  l'odorat,  peut  nous  donner 
une  idée  de  la  classe  des  êtres,  dont  les 
connoissances  sont  le  moins  étendues. 
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CHAPITRE     IL 


Ue^s   opérations   de    Pentendement 

dans  un  homme  borné  au  sens 

,    de  l'odorat  y  et  comment  les  dij* 

Jerens   degrés    de  plaisir   et  de 

peine    sont    le  principe    dé    ce^ 

opérations, 

MMuerrei-  &  I,  J\  la  preinière  odeur,  la  capacité 
de  sentir  de  notre  statue  est  toute  entière 
à  ri  m  pression  qui  se  fait  sur  son  organe. 
Voilà  ce  (jue  j'appelle  atlentioD. 

§.  2.  Dès  cet  injilant  elle  commence  à 
jouir  ou  à  souffrir  :  car  si  la  capacité  de 
sentiresttouteealière  à  une  odeur  agréable»  | 
c'est  jouissance;  et  si  elle  est  (ouleenlière  I 
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plus  lui  faire  désirer  un  bien  qu'elle  ne 
connoit  pas,  que  la  jouisiiance  lui  faire 
craindi*e  un  mal  qu'elle  ne  connoît  pas 
davantage.  Par  coni»équent,  quelque  désa- 
gréable que  soit  la  première  sensation,  le 
fût-elle  au  point  de  blesser  l'organe  et  d'être 
une  douleur  violente,  elle  ne  sauroit  donner 
lieu  au  désir. 

Si  la  soutTrance  est  en  nous  toujours  ac- 
compagnée du  désir  de  ne  pas  souffrir,  il 
ne  peut  pas  en  être  de  même  de  cette  statue. 
La  douleur  n'occasionne  en  nous  ce  désir, 
que  parce  que  cet  état  nous  est  déjà  connu. 
Uhabitude  que  nous  avons  contractée  de 
la  regarder  comme  une  chose  sans  laquelle 
nous  avons  été,  et  sans  laquelle  nous  pou- 
vons être  encore,  £a$  que  nous  ne  pouvons 
plus  souffrir,  qu'aussitôt  nous  ne  desirions 
de  ne  pas  souffrir,  et  ce  désir  est  insépa- 
rable d'un  état  douloureux. 

Mais  la  statue  qui  au  premier  instant  ne 
se  sent  que  par  la  douleur  même  qu'elle 
éprouve ,  ignore  si  elle  peut  cesser  de  l'être 
pour  devenir  autre  chose,  ou  pour  n'être 
point  du  tout.  Elle  n'a  encore  aucune  idée 
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de  changement,  de  succession,  ni  de  durée. 
Elle  existe  donc  sans  pouvoir  former  de» 
désirs, 
leu^t^ncî^'d;  §•  4-  Lorsqu'elle  aura  remarqué  qu'elle 
MopèfaiMu,.  p^^j  cesser  d'être  ce  qu'elle  est,  pour  re- 
devenir ce  qu'elle  a  été ,  nous  verrons  ses 
désirs  naître  d'un  état  de  douleur,  qu'elle 
comparera  à  un  état  de  plaisir  que  là  mé- 
moire lui  rappèlera.  C'est  par  cet  artifice 
que  le  plaisir  et  la  douleur  sont  l'unique 
principe,  qui  déterminant  toutes  les  opé- 
rations de  son  ame ,  doit  l'élever  par  degrés 
à  toutes  les  connoissances  dont  elle  est  ca- 
pable ;  et  pour  démêler  les  progrès  qu'elle 
pourra  faire  ,  il  suffira  d'observer  les  plaî^ 
sirs  qu'elle  aura  à  désirer^  le$  peines  qu'elle 
aura  à  craindre  ,  et  l'inBuence  des  uns  et 
des  autres  suivant  le.s  circonstances. 
rr»m!)î«i*ne,e.  ç.  5,  g^Jl  ne  luî  rcstoît  aucun  souvemr 
ïr"""*'"'de  ses  modificalious  ,   à  cbaqwe  fois  elle 
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iamais  ellciie  jugerott  de  leurs  rapports  :  elle 
juuiroit  ou  soullnroit,  sans  avoir  encore  ni 
dcjîîrtii  crainte* 

g*  6»  Mais  rôdeur  qu'elle  senf^  ne  lui  „2;J^;^^ **• '* 
fVl.ippe  pas  eutièrement  ^  aussitat  que  le 
otlcirifératit  cesse  d'agir  sur  sua  or- 
Z^nc^  L'arteulîun  qu'elle  lui  a  donnée,  la 

ftieIll  encore;  et  il  en  reste  une  iuipiea^ 
n  plus  ou  moins  forte,  suivant  que  Tai- 
teoliofi  a  été  elle- même  plus  ou  moins 
vifc,  VoUà  la  inénioîre, 

G»  7.  i»orî»que  notre  »tatue  est  une  nou-  nrt.»  é*  u 
telle  odeur,  elle  a  donc  encore  piesenle  ;^';J'^J^*;J;»"****» 
«Ile  quVlle  a  éià  le  moment  précédent.  Sa 
capaciré  de  sentir  bq  partage  entre  la  raé- 
rr.  lie  cl  Fodorat  ;  et  la  première  de  ce* 
tés  c$t  attentive  à  la  sensatton  passée  « 
landid  que  la  seconde  e^^t  attentive  à  la 
fco&atîan  pressente* 

§.8.  Il  J  a  donc  en  elle  deux  manières      t 

.1..  w^filir,  qui  ne  dillcient,  que  parce  que 

MS  rapjiorte  à  une  senî^ation  acîuelle, 

Paalrc  k  une  semation  i{ui  n^cst  plus  ^ 

h  dont  rimpreà^ion  dure  encore,  Igno- 

l  iiuMl  y  a  de$  objet»  <|ui  a  glaise  ut  mv 

e,  iguorant  même  qu'elle  a  un  organe  j 
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elle  ne  distingue  ordinairement  le  souvenir 
d'une  sensation  d'avec  une  sensation  ac-t! 
tuelle  ,  que  comme  senlir  foiblemeni  ce   ; 
qu'elle  a  été,  et  senlir  vivement  ^e  qu'elle 
est, 

e^'.'^'-Muvirre  S*  9*  "^^  ^^^  Ordinairement ,  parce  que 
r.i..i  .Ki«.cu.a.  jç  gQuyenjp  jjç  ggra  p^g  toujours  un  senti- 
ment foible,  ni  la  sensation  un  sentiment 
vif.  Car  toutes  les  fois  que  la  mémoire  lui 
retracera  ses  manières  d'être  avec  beau<K)up 
de  force,  et  que  l'organe  au  contraire  ne 
recevra  que  de  légères  impressions  ;  alors 
le  sentiment  d'une  sensation  actuelle  sera 
bien  moins  vif,  que  le  souvenir  d'une  sen- 
sation qui  n'est  plus. 
La  M.tne  ai..  S.  lo.  Ainsi  donc  qu'une  odeur  est  pré- 
sente  à  l'odorat  par  l'impression  d'un 
corps  odoriférant  sur  l'organe  même,  une 
autre  odeur  est  présente  à  la  mémoire, 
parce   que  ^impression  d'un  autre  corps 


•UCClftMUM. 
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rent  de  celui  où  elle  éprouve  la  seconde  : 
et  cVbt  là  ce  qui  lui  fait  mettre  de  la  dif- 
féreoce  entre  exii>ter  d^une  manière  et  se 
souvenir  d'avoir  existé  d'une  autre. 

§.  1 1.  Elle  est  active  par  rapport  à  Tune  ^^^.^^7,*^*^/  '^, 
de  tfes  manières  de  sentir  ,  et  passive  par  *""" 
:  rapport  à^Tautre.  Elle  est  active,   lors- 
i  qu'elle  se  souvient  d'une  sensation ,  parce 
f-qu'elle  a  en  elle  la  cause  qui  la  lui  rap- 
pelle,  c'est-à-dire,  W mémoire.  Elle  est 
passive  au  moment  qu'elle  éprouve  une 
lensation  ,  parce  que  la  cause  qui  la  pro* 
doit  est  hors  d'elle,  c'est-à-dire,  dans  les 
corps  odoriférans  qui  agissent  sur  ton  or- 
gane (  I  ). 

■■■■■■  ^ 

(l)  Il  y  a  en  nous  an  principe  de  nos  actions, 
que  nous  sentons,  mais  que  nous  ne  pouvonh  dé- 
finir :  on  l'appelle ybrc*.  Nous  somme.-  eValemei^t 
actiid  par  rapport  a  tout  ce  que  cette  force  prrxJuit 
ea  nous  ,  ou  au  dehor*.  Nous  le  somm*.-'  ,  ydt 
exemple  ,  lor5que  nou«  refîcchi:>on: ,  f,u  i.:t'^uz 
Boiia  faiM>n<  mouvoir  un  corps.  Par  analogie  nrus 
srppo.-ons  dans  tou*  le*  objtlt  qui  produi^-nt  qtel- 
qce  cbangement,  une  force  que  n'u?  cr-nn'  l.s^jiit 
encore  moins;  et  nouf  icuiincs  pa^.-jf:  par  ra-^port 
aux  imp^e5^ion^  qu'ils  fc  nt  .--jr  nrvr.  .Aj-.ri  ua 
être  e.'t  actif  ou  pa.-?if,  >-:Taiit  eue  ia  clu  c  de 
l'efiét  pnjdoit  est  ea  lai  ol.  huTi  de  iuL 
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7n«nrn.„tn..  Ç.  12.  Mais  ne  pouvant  se  douter  de 
d«....uuxct.u.  Pactiondes  objets  extérieurs  sur  elle,  elle 
ne  sauroit  faire  la  différence  d'une  cause 
qui  est  en  elle,  d'*avec  une  cause  quî  est 
au -dehors.  Toutes  ses  modifications  sont 
à  son  égard  ,  comme  si  elle  ne  les  devoit 
qu'à  elle-même;  et  soit  qu'elle  éprouve 
une  sensation,  ou  qu'elle  ne  fasse  que  se 
la  rappeler  ;  elle  n'aperçoit  jamais  autre 
chose  ,  sinon  qu'elle  est  ou  qu'elle  a  été 
de  felle  manière.  Elle  ne  sauroit,  par  con- 
séquent, remarquer  aucune  différence  entre 
l'état  où  elle  est  active,  et  celui  où  elle  est 
toute  passive.  ' 
T.irfmr.irc  V.      g.  1 3.  Cependant  plus  la  inémoire  aura 

Ti»-iu  t-n  rllc  une  tJ  i.  t 

lubitude.  occasion  de  s'exercer,  plus  elle  agira  avec 

facilité.  C'est  par  là  que  la  statue  se  fera 
une  habitude  de  se  rappeler  sans  efforts 
les  changemens  par  où  elle  a  passé,  et  de 
partager  son  attention  entre  ce  qu'elle  est 
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§.  I4«  Si  après  avoir  senû  à  pluijîeurs 


ÈUe  cdOiiMit, 


repri«ei  une  rose  et  un  œillet ,  elle  sent 
eooore  tioe  fors  une  rose  ;  ratteotton  pai^dve, 
4{tii  terait  par  rodorat,  sera  toute  à  l'odeur 
pr^Dte  de  rose,  et  Tattention  aclive,  qui 
le  fait  par  la  mémoire  i  sera  partagée 
cotre  le  souvenir  qui  reijte  des  odeurs  de 
lose  cl  d'œilleL  Or  les  manière5  d'élre  ne 
peuvent  se  partager  la  capacité  de  sentir , 

rdle^j  ne  se  comparent  :  car  comparer 
est  autre  chose  que   donner  en  même 
fesapa  sou  a  tien  lion  à  deux  idées. 

§.  jS.  Dès  qu*il  y  a  comparaison,  il  y  a  it^i,. 
jog^meot  Notre  statue  ne  peut  être  en 
même  temps  attentive  à  Todeur  de  rose 
et  i  celle  d'cFillet  ,  $ans  apercevoir  que 
Yune  n*ctit  pa«  Tautre  ;  et  elle  ne  peut  Tétre 
i  rôdeur  d'une  rose  quVlle  sent,  et  à  celle 
d*ufie  rose  qu'elle  a  sentie,  sans  apercevoir 
quelles  sont  une  même  modification*  Un 
jugtmtnt   nVst    donc  que   la    perception 


qsy6  its  li^itudcj  qui  /acquièrent  nalurellenieiit; 
toot  est  Kmmia  Ji  d'autres  loi»  dam  l'ordre  suraa- 
tarcL 


^rfl 


Cc«   Api^ral*on« 
tournent  en  baLi- 


EI1«  drrimt  rm- 


MT 
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d'un  rapport  entre  deux  idées,  que  Toa 
compare. 

§.  i6.  A  mesure  que  les  comparaisons 
et  les  jugemens  se  répètent ,  notre  statue 
les  fait  avec  plus  de  facilité.  Elle  contracte* 
donc  rhabitude  de  comparer  et  de  juger.  H 
suffira  par  conséquent  de  lui  faire  sentir 
d'autres  odeurs  ,  pour  lui  faire  faire  de 
nouvelles  comparaisons  ,  porter  de  non- 
veaux  jugemens  et  contracter  de  nouvelles 
habitudes. 

§.  17.  Elle  n^'est  point  surprise  k  la  pre- 
mière sensation  qu'elle  éprouVe  :  car  elle 
n'est  eocoie  accoutumée  à  aucune  sorte  de 
jugement. 

*  Elle  ne  Test  pas  non  plus,  lorsque ,  sen- 
tant successivement  pi uî^ieurs  odeurs,  elle 
ne  les  aperçoit  chacune  qu*un  instaoL 
Alors  elle  ne  tient  à  aucun  des  jugemens 

*elle  porte  ;  et   plus  elle  change  ,  plus 
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jager  quelle  en  est  une  autre  :  car  elle 
change  sans  pouvoir  le  reinaïquer. 

Mais  elle  ne  pouiTa  manquer  de  Petre , 
si  elle  piLsse  tout -à -coup  d'un  état  auquel 
elle  étoit  accoutumée ,  à  un  état  tout  dif- 
férent ,  dont  elle  n^avoit  point  encore 
d'idée. 

§.18.  Cet  étonnement  lui  fait  mieux  rH^nnpn.mi 
lentir  la  dmerence.de  ses  manières  d  être.  ^'*  «^  «»»<»•• 
Plus  le  passage  des  unes  aux  autres  est 
brasque,  plus  son  étonnement  est  grand, 
et  plus  aussi  elle  est  frappée  du  c^iutraste 
des  plaisirs  et  des  peines  qui  les  accompa- 
gnent. Son  atteûlion  ,  déterminée  par  des 
peines  qui  se  font  mieux  sentir,  s'applique 
avec  plus  de  vivacité  a  toutes  les  sensations 
qui  se  succèdent.  £lle  les  compare  donc 
avec  plus  de  soin  :  ells  juge  donc  mieux 
de  leurs  rapports.  L'étou  ne  ment  augmente, 
par  conséquent ,  Toclivité  de^  opérations 
de  son  ame.  Mais  puisqu'il  neVaugmente, 
qu'en  faisant  remarquer  une  oppo^tion 
plus  seubible  entre  lessentimens  agréables 
et  lessentimens  désagréables,  c'est  toujours 
le  plaisir  et  la  douleur  qui  sont  le  premier 
mobile  de  ses  facultés. 
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g.  '9'  Si  les  odeurs  attirent  chacune 
égaiemeat  son  altenïion  ,  elles  se  conser- 
veront dans  sa  mémoire ,  suivant  Tordre 
où  elles  se  seront  succédées ,  et  elles  s'y 
liemnt  par  ce  moyen» 

Si  la  succession  en  renferme  un  grand 
nombre,  Timprestiion  des  dernières,  comme 
la  plus  nouvelle,  sera  la  plus  foi  te;  celle 
des  prenaîères  s'afToiblira  par  des  degrés 
insensibles,  s'éleindra  tout -à- fait,  eteliei 
seront  comme  non  avenues. 

Mais  s*il  y  en  a  qui  n^ont  eu  que  pea 
de  part  à  Tatlenlion  ,  elles  ne  laisseitjnt 
aucune  impression  après  elle ,  et  elles 
seront  aussitôt  oubliées  qu'aperçueSp 

Enfin  celles  qui  l'auront  frappée  davan* 
lage,  se  retraceront  avec  plus  de  vivacité; 
et  foccuperont  bî  fort,  qu'elles  seront  ca 
pables  de  lui  faire  oublier  les  autres. 
La  mémoire  est  d 
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|D*on  se  retrace  avec  plas  oa  moins  de  ra- 
lidité  les  idées  iiilermédiaires. 

§.  21.  A  la  seconde  sensation  la  me*  ■[^^IZ"''^ 
noire  de  notre  «taïue  n^a  pa^  de  choix  à 
Sure  :  elle  ne  peut  rappeler  que  la  pre* 
nière.  Elle  agira  fealcment  avec  plos  de 
brœ ,  snivant  qo^elle  j  sera  déîerminte 
MT  la  Ti%*acité  do  plaisir  et  de  la  peine. 

Mais  lorsqu*il  t  a  eo  une  <<ilte  de  mo- 
lificatioDS.  la  statue  cooserrant  lesoavenir 
f  on  grand  nombie ,  sera  portée  à  se  re* 
bracer  pnéféiaUement  celles  qni  pcnrent 
Jafanlage  cootriboer  k  fcn  locLeur  :  elle 
passera  rapîdemrct  sur  le»  astres ,  ca  ne 
ij  arrêtera  que  msizré  ellr. 

Pour  BDrtîie  oftie  irrié  CiL.*  *cicî  hzn 
joar,  il  fant  cjio.iit-'tr  it*  o.^'ri^L,^  dtgm 
de  plaisir  et  dr  pâx,  ô.^i  .c  f«ct  tir? 
SQicrpdble,  d  les  c:anparais^.!Sifc  qa -x;  es 
peut  faire. 

€.  il-  Lcfc  p.Lltcr»  e!  îc»  î*flo*s  f^c:  ot    •     -  ^    - 

pankanJwŒass::  2:::  c-jrpt  -  ^^  b  1.:  b*t:,- 
sibie»  :  le*  tinr»-*  i»:ii.-  Siii  li  ii*fnij-j*  tît 
dans  tiKlM  Af»  iiiSL-itt  at  J  lu.*:-  «-t  ^ji.: 
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intellectuels  ou  spirituels!  Mais  c^est  vm' 
diOerence  que  la  statue  est  incapable  dé 
remarc|uer. 

Cette  ignorance  la  garantira  d*une  er- 
reur, que  nous  avons  de  la  peine  à  éviter: 
car  ces  sentimens  ne  différent  pas  autant, 
que  nous  Timaginons.  Dans  le  vrai ,  i\$ 
sont  tous  intellectuels  ou  spirituels,  parce 
qu^il  n^y  a  proprement  que  Tamequi  sente. 
Si  Ton  veut,  ils  sont  aussi  tous  en  un  sens 
sensibles  ou  corporels ,  parce  que  le  corps 
en  est  la  seule  cause  occasionnelle.  Ce 
n'est  que  suivant  leur  rapport  aux  facultés 
du  corps  ou  à  celles  de  Tame,  que  nous  les 
distinguons  en  deux  espèces. 
iia!!i'îï*e?'JïS  §•  ^^'  ^®  plaisii  peut  diminuer  ou  aug- 
lâutre.  menter  par  degrés;  en  diminuant,  il  tend 

à  s'éteindre,  et  il  s'évanouit  avec  la  sen- 
sation. En  augmentant,  au  contraire,  il 
peut  conduire  jusqu'à  la  douleur^    parce 


Tctsî  Je-  ptDr  w;i>iii  dif  U  ^Ivtsù^fçjtrv 
Llnun&Miiix  uTaa  pUi«:r  Àvbi*^  |>^w^ 

i  rame  Mû  s'il  est  i  un  cinrUin  ^W^^^ 
de  XTxwàtÈt^  3  csl  accanipagiié  ii\uH»  «'u^^w 
lioD  ,  qnî  ir  répand  daus  toiil  1^  ih^'|v»« 
Cette  «notion  est  un  fait|  (|uo  nolrt^  r\- 
péricnoe  ne  permet  pas  do  réviH|iii4r  011 
doate. 

La  douleur  peut  également  Qiif;iut«jilt«r 
00 diminuer  :  en  augmentant,  Hlci  Uuu\  & 
la  destruction  totale  de  Vumnm\f  main  tut 
diminuant,  elle  ne  tend  pan  l'^tmihis  !<• 
plaisir  à  la  privation  de  tout  »<e//liiijifiii  ;  la 
moment,  qui  la  termlue^  «rM  4uj  i'A^^Ui^ïm 
toujours  agréable. 

§.  24.  Parmi  oetdifife»»!'  d^ijf  et ,  iJ  i/*'4»l 
pas  possible  de  ti"juv«t  ut)  éUt*  \tk^yi16Ar^4t^u\ 
a  la  première  «t^salioii  ,  i^u^t^jui-    lo^'^Lé 
qnVlle  soit  ^  le  stttiue  4sr  fi«-«..«:Miij«MjUi^f^ 
bien  on  mal.  Vxm^  iirreMC  ^li*  ûU'«  '«  .^^  u 
saccessivemeu'  k»>  pitu^  vi..;    c^ui-i/  /  <; 
le*  phii»  graua>  ptaiMt.-    eli»  l'-j.'/;.-.   *i/'Jii 
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agréables  ou  désagréables ,  les  sensatkioi 
plus  foibles  »  quelle  aura  comparées  avec 
les  plus  fortes. 

Nous  pouvoos  donc  supposer  qn^il  y  a 
pour  elle  des  manières  d^étre  agréables  et 
désagréables  dans  difierens  degrés,  et  des 
manières  d'être  qu'elle  regarde  comme  in- 
différentes, 
or^g-ne  du  le      &  25.  Toutes  les  fois  qu'elle  est  mal  ou 

nu.  *-'  * 

moins  bien,  elle  se  rappelle  ses  sensations 
passées,  elle  les  compare  avec  ce  qu'elle 
est,  et  elle  sent  qu'il  lui  est  important  de 
redevenir  ce  qu'elle  a  été.  De  là  naît  le 
besoin,  ou  la  connoissance  qu'elle  a  d'un 
bien,  dont  elle  juge  que  la  jouissance  loi 
est  nécessaire. 

Elle  ne  se  connoit  donc  des  besoins,  que 
parce  qu'elle  compare  la  peine  qu'elle 
souffre  avec  les  plaisirs  dont  elle  a  joui. 
Enlevez -lui  le  souvenir  de  ces  plaisirs, 
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»queije  «Vu  rappelle  un  plus  heureux,  sa 

^eitaalioa  prc^ente  lui  eo  fait  aussitôt  sentir 

le  beM)ifi-   (re*t  ainsi  que  le  plaisir  et  la 

douleur  déterojineroQt  toujour^^  raction  de 

Ètê  faoïliés. 

6*  26*  Son  besôitr  peut  être  occasionné    c**iBtn*ntn,ï*. 
par  uoe  véritable  douleur,  par  une  sènsa- '**»***•  i»™* 
j|tei  déitagréable,  par  une  ^easaHon  moins 
^Béable  que  quelques-unes  de  celles  qui 
WÊt  précédé;  enfui  par  un  état  languissant, 
elle  e»t  réduite  à  une  de  $e$  manières 
,  qu'elle  s'est  accoutumée  à  trouver 
léreote». 
!i  «cm  besoin  est  causé  par  une  odeur , 
,qui  lui  fasse  une  douleur  vive,  il  entraîne 
là  lui  presque  toute  la  capacité  de  sentir  ; 
et  il  ne  laiiiiie  de  force  à  la  mémoire  que 
poar  mppeler  à  la  statue  «  qu^elle  u*a  pas  , 
ftoajnar^  été  &u$m  maK  Atorî»  elle  est  in- 
capable de  comparer  les  dillérentes  ma- 
nières d'être,  par  où  elle  a  passé,  elle  e«t 
incapable   de   juger   quelle    eiît   la   plus 
agréable»  Tout  ce  qui  rmléres^e,  c'est  de 
portir  de  cel  état,  pour  jouir  d'un  autre, 
Iquel  qu'il  foit  ;  et  û  elle  coonoissoit  un 
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moyen  qui  pût  la  dérober  à  sa  soiuflrance, 
elle  appliqueroit  toutes  ses  facultés  à  le 
mettre  en  usage.  G^est  ainsi  que  dans  les 
grandes  maladies  nous  cessons  de  désirer 
les  plaisirs  que  nous  recherchions  avec 
ardeur,  et  nous  ûe  songeons  plus-  qu*à  re- 
couvrer la  santé. 

Si  c^est  une  sensation  moins  agréable 
qui  produise  le  besoin ,  il  faut  distinguer 
deux  cas  :  ou  les  plaisirs  auxquels  la  statue 
la  compare  ont  été  vife ,  et  accompagnés 
des  plus  grandes  émotions,  ou  ils  ont  été 
moins  vifs ,  et  ne  Tout  presque  pas  émue. 

Dans  le  premier  cas,  le  bonheur  passé  se 
réveille  avec  d'autant  plus  de  force,  qu'il 
difiere  davantage  de  la  sensation  actuelle. 
L'émotion  qui  l'accompagne ,  se  reproduit 
en  partie^  et  déterminant  vers  lui  presque 
toute  la  capacité  de  sentir ,  elle  ne  permet 
pas  de  remarquer  les  sentimens  agréables 
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isvîve,  m  privatîofl  cause  un  besoin  plus 
grand  »    et  sa  possessiou  devient  un  bien 

Dans  le  second  cas  au  contraire ,  îl  s*5 

retrace  avec  moins  de  vivacité  :  d'autres 

inlai^lrs  partagent  raltention  :  l'avantage 

^^1  ûflre  esl  moins  5en(i  :  il  ne  reproduit 

>int ,  ou  que  peu  d*étnotîon.  La  slatue 

donc  pas  autant  intéressée  à  son  re- 

\  et  elle  ny  applique  pas  autant  ses 

rites, 

'nBn,  si  le  besofn  a  pour  cause  une  de 
sensations  ,  qu*elle  s'est  accoutumée  à 
[er  îodilTïrenîe&  :  elle  vit  d'abord  .sani* 
IreMeattr  ni  peine  nî  plaisir.  Mais  cet  étaf, 
jttniparé  aux  siruatioOïS  heureuses  où  elle 
^w  Ircmvée,  lut  devient  bientôt  désa- 
^Hbble,  et  la  peine  quVUe  sonflre,  est  ce 
^è  noits  appelons  ennui.  Cependant 
iTen  nui  dure,  il  augmente,  il  est  insuppor- 

Ke»  et  il  détermine  avec  force  louteiî  les 
illé»  vers  le  bonheur  dont  elle  sent  la 

Cet  ennui  peut  être  aussi  accablant  que 

lualeur  :  auquel  cas,  elle  n'a  d'autre 

que  de  s'j  i^austi'aîre  \  et  elle  se  porte 
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sans  choix  à  toutes  les  manières  d^étre  qui 
sont  propres  à  le  dissiper.  Mais  si  nous  di- 
minuons le  poids  de  Teonui,  son  état  sera 
moins  mallieureux,  il  lui  importera  nÉoisa 
d'en  sortir,  elle  pourra  porter  son  attention 
à  tous  les  sentimens  agréables,  dont  elld 
conserve  quelque  souvenir;  et  c^est  le  plai- 
sir, dont  elle  se  retracera  l'idée  la  plus  vive, 
qui  entraînera  à  lui  toutes  les  facultés. 
^^ArtiVit^  qn'ii  g.  2j.  l\  J  Si  donc  dcux  principes  qui 
déterminent  le  degré  d'action  de  ses  fa- 
cultés :  d'un  coté,  c'est  la  vivacité  d'un 
bien,  qu'elle  n'a  plus;  de  l'autre,  c'est  le 
peu  de  plaisir  de  la  sensation  actuelle,  on 
la  peine  qui  l'accompagne. 

Lorsque  ces  deux  principes  se  réunissent, 
elle  fait  plus  d'effort  pour  se  rappeler  ce 
qu'elle  a  cessé  d'être;  et  elle  en  sent  moins 
ce  qu'elle  est.  Car  sa  capacité  de  sentir 
avant  iiécessaîieiïient  des  bornes,  la  mé- 


moue. 
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senicra  si  vivemeni  ce  (jii\*lle  a  vie  qu'il  lui 
semblera  qu'elle  Tesl  encore  (i), 

€•  28.  Mais  si  son  état  présent  est  le     f'^""  •nWHi 

«^  ■  tMie  arec  le  !»•• 

plus  heureux  qu*elle  connoisse ,  alors  le  ""°' 
plaisir  Tintéresse  à  en  jouir  par  préférence. 
Il  n^y  a  plus  de  cause  qui  puisse  déterminer 
la  mémoire  à  agir  avec  as<ez  de  vivacité, 
pour  usurper  sur  Todorat  jusqu'à  en  éteindre 
le  sentiment.  Le  plaisir  au  contraire  fixe 
au  moins  la  plus  grande  pai-tie  de  Fattention 
ou  de  la  capacité  de  sentir  à  la  sensation 
actuelle;  et  si  la  statue  se  rappelle  encore 
œ qu'elle  a  été,  cVst  que  la  comparaison 
quVUe  en  fait  avec  ce  qu^elle  est ,  lui  fait 
mieux  goûter  son  bonheur. 

§.  29.  Voilà  donc  deux  effets  de  la  me-  ^fi^^aJtt 
moire  :  Tun  -est  une  sensation  qui  se  re-  ""*'"""**■• 
trace  aussi  vivement  que  si  elle  se  faisoit 


(  i  )  Notre  expérience  en  est  la  preuve;  car  il  n'y 
a  peut-être  personne  qui  ne  se  soit  quelquefois 
rappelé  des  plaisirs  dont  il  a  joui ,  avec  lu  même 
macitiî  qae  s'il  en  jouissoit  encore  :  ou  du  moins 
avec  assez  de  vivacité  pour  ne  donner  aucune  at- 
tention à  rétat  quelquefois  affligeant  où  il  se 
trou  Te. 
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sur  Torgane  même  ;  Taiitre  est  uoe  sensatloa 
dont  il  ne  reste  qu^un  souvenir  léger. 

Ainsi  il  y  a  dans  Taciion  de  celte  faculté 

deux  degrés  que  nous  pouvons  fixer:  le  pins 

foible  est  celui  où  elle  fait  à  peine  jouir 

.  du  passé  ;  le  plus  vif  est  celui  où  elle  en 

fait  jouir  comme  s^il  étoit  présent 

Or,  elle  conserve  le  nom  de  mémoire^ 
lorsqu'elle  ne  rappelle  les  choses  que  comme 
passées  ;  et  elle  prend  le  nom  di  imagina- 
tion ^  lorsqu'elle  les  retrace  avec  tant  de 
force  qu'elles  paroissent  présentes.  L'ima- 
gination a  donc  lieu  dans  notre  statue, 
aussi  bien  que  la  mémoire  ;  et  ces  deux 
facultés  ne  diderenl  que  du  plus  au  moins, 
ta  mémoire  est  le  commencement  d'une 
imagination  qui  n'a  encore  que  peu  de  force; 
l'imagination  est  la  mémoire  méme^  par- 
venue à  toute  la  vivacilé  dont  elle  est  sus- 
ceptible. 
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pressions  des  sens,  pour  y  substituer  ua 
sen liment^ indépendant  de  Paction  des  ob- 
jct«  extériAirs  (1). 

^.  3o.  Cependant,  lorsque  la  statue ima-  cettodiirèr^iM 
gine  une  sensation  qu'elle  n'a  plus,  et '"f* 
quVlle  se  la  représente  aussi  vivement  que 
si  elle  Tavoit  encore;  elle  ne  sait  pas  qu'il 
7  a  en  elle  une  cause  qui  produit  le  même 
eflet  qu^un  corps  odoriférant  qui  agiroit 
sur  son  organe.  Elle  ne  peut  donc  pas 
mettre,  comme  nous ,  de  la  différence 
entre  imaginer  et  avoir  une  sensation. 


(  I  )  Mille  faits  prouvent  le  pouvoir  de  Timagi- 
satioji  &ur  les  sens.  Un  homme  fort  occupe  d'une 
pençée  ne  voit  point  les  objets  qui  sont  sous  ses 
jeux,  il   n*cntend  pas  le   bruit  qui   frappe  ses 
oreilles.    Tout  le  monde  sait  ce   qu'on  raconte 
d'Archimède.  Que  l'imagination  s'applique  avec 
encore  plus  de  force  à  un  objet,  on  sera  piqud, 
brûle',  sans  en  ressentir  de  la  douleur;  et  Famé 
paroitra  se  dérober  h  toutes  les  impressions  des 
sens.  Pour  comprendre  la  possibilité  de  ces  phé- 
nomènes, il  suffit  de  considcVcr  que  notre  capacitd 
de  sentir  étant  bornée,  nous  serons  absolument  in- 
?<^îîbî«  aox  impressions  dns  sens,  toutt^s  les  fois 
qne  notre  imaginai  ion  rappliquera  toute  entière 
«n  objet. 
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j<m  îmt^n^on      6.  3i.  Maîs  oii  B.  Hcu  dc  présumer  que 

))lu«  Jicuve  qae  U  ^  i  M. 

"^^  '  son  imagination  aura  plus  d'activité  que 
la  nôtre.  Sa  capacité  de  sentie  est  toute 
entière  à  une  seule  espèce  de  sensation, 
toute  la  force  de  ses  facultés  s'applique 
uni(|uement  à  des  odeurs ,  Tien  ne  la  peut 
distraire.  Pour  nous  »  nous  sommes  par- 
tagés  entre  une  multitude  de  sensations  et 
d'idées^  dont  nous  sommes  sans  cesse  as* 
saillis  ;  et  ne  consei-vant  à  notre  imagina- 
tion qu'une  partie  de  nos  forces  ,  nous 
imaginons  foiblement.  D'ailleurs  nos  sens 
toujours  en  garde  contre  notre  imagina- 
tion ,  nous  avertissent  sans  cesse  des  objets 
que  nous  voulons  imaginer  :  au  contraire, 
tout  laisse  un  libre  cours  à  l'imagination 
de  notre  statue.  Elle  se  retrace  donc  sans 
défiance  une  odeur  dont  elle  a  joui,  et  elle 
en  jouit  en  effet,  comme  si  son  organe  en 
étoit  affecté.  Enfin  la  facilité  d'écarter  de 
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manière  d'être  qui  lui  plait;  son  imagi- 
aation  en  est  plus  exercée  ,   et  elle  doit 
produire  des  eiiets  pour  lesquels  la  nôtre 
ist  impuissante  (i). 
^  32.  Cependant  il  Y  a  une  circons-    c»,  «nirnie  «« 

•^  ^    ■  *  .  "^  eU«  peut  «Ira  MM 

tance  OU  son  action  est  absolument  sus- *'^<»' 
pendue,  et  même  encore  celle  de  la  mé- 
moire. C^est  lorsqu'^une  sensation  est  assez 
rive  pour  remplir  entièrement  la  capacité 
de  sentir.  Alors  là  statue  est  toute  passive. 
Le  plaisir  est  pour  elle  une  espèce  d^ivresse, 
où  elle  en  jouit  à  peioe;  et  la  douleur  un 
accablement,  où  elle  ne  souffre  presque 
pas. 

§.  33.  Mais   que    la    sensation    perde  •  cnmmmr  «u. 
quelques  degrés  de  vivacité,  aussitôt  les 
facultés  de  Tame  rentrent  en  action,  et  le 


(  1  )  Quelque  surprenans  que  soient  les  cfTets  de 
fimagination ,  il  suffit,  pour  n*en  point  douter, 
de  rëficchir  sur  ce  qui  nous  arrive  en  songe.  Alors 
IIÔ05  voyons,  nous  entendons,  nous  touchons  des 
corps  qui  n*a>^issfnt  point  ^ur  nos  sen^,  et  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  Timagination  n'a  tant  de 
Ibroe,  que  parce  que  nous  ne  sommes  point  dis-> 
traits  par  la  multitude  des  idées  et  des  sensations 
oocupent  dans  la  Teille. 

6 


Uttê, 
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befioîii  redevient  la  cause  qui  les  dé- 
terruine, 
mit  «loan.  DU  Ç.  34.  Les  modificalîoiis  qui  doivent 
plaire  davantage  à  la  sîtatuei  ne  sont  pas 
toî3  jours  les  dernières  qu'elle  a  reçues.  Elles 
peuvent  se  trouver  au  commenceoient  ou 
au  milieu  de  la  chaîne  de  ses  connois^ancofi 
comme  à  la  fia»  L*jmagioation  est  donc 
souvent  obligée  de  passer  rapidement  par- 
dessus les  idées  intermédiaires.  Elle  rap- 
proche les  plus  éloignées,  change  Tordre 
qu'elles  avoîent  dans  la  mémoire,  et  ea 
forme  une  chaîne  toute  noavelle. 

La  liaison  des  idées  ne  suit  donc  pas  le 
même  ordre  dans  ses  facultés.  Plus  celiiî 
qu'elle  tient  de  rimaginatîon  deviendra 
familier,  moins  elle  conservera  celui  que 
la  mémoire  lui  a  donné.  Par  là  les  idées  se 
lient  de  mille  manières  différentes  ;  et  sou- 
vent !a  statue  se  souviendra  moins  de  Tordre 
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précède  et  avec  celui  qui  le  suit,  et  par  les 
jugCDiens  qui  ont  été  portés  de  leur*  rap- 
ports. Ce  lien  devient  plusfort  à  proportion 
que  Texercice  des  facultés  fortifie  les  ha- 
bitudes de  se  souvenir  et  d'imaginer  ;  et 
c'est  de  là  qu'on  tire  l'avantage  surpre- 
nant de  reconnoitre  les  sensations  qu'on  a 
déjà  eues. 

S.  36.  En  effet,  si  nous  faisons  sentir  à    cvrtA«.teiii* 

*^  «JO  que  la  -laiu* 

notre  statue  une  odeur  qui  lui  est  faini-  .SlZïi'trJsuîi' 
lièrc  ;  voilà  un'e  manière  d'être  qu'elle  a  *'^' 
comparée,  dont  elle  a  jugé,  et  qu'elle  a 
liée  à  quelques-unes  des  parties  de  la  chaîne 
que  sa  inémoii^e  est  dans  l'habitude  de  par- 
courir. C'est  pourquoi  elle  juge  que  l'état 
où  elle  se  trouve,  est  le  même  que  celui  où 
elle  s'est  déjà  trouvée.  Mais  une  odeur 
qu'elle  n'a  point  encore  .«^entie ,  n'e.st  pas  dans 
le  même  cas  ;  elle  doit  donc  lui  paroitre 
tonte  nouvelle. 

§•  37.  II  est  inutile  de  remarquer  que,  '  tnene..uoii 
lorsquelle  reconnoit  une  manière  d  être ,  «l'^o '*«•• 
c'est  sans  être  capable  de  s'en  rendre  raÎFon. 
La  cause  d'un  pareil  phénomène  est  si  dif- 
ficile à  démêler,  qu'elle  échappe  à  tous  les 


» 
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hommes  qui  ne  savent  pas  observer  et  ana- 
Ijser  ce  qui  se  passe  en  eux  «mêmes. 
M^'Sîr'cTnîîv.m  §•  38.  Mais  lorsque  la  statue  est  long- 
Slûi«»<!!forra! temps  sans  pensera  une  manière  d^tre, 
que  devient  pendant  tout  cet  intervalle  Tidëe 
qu'elle  en  a  acquise?  D^où  sort  cette  idée, 
lorsqu^ensuite  elle  se  retrace  i  la  mémoire? 
S'est -elle  conservée  dans  Tame  ou  dans  le 
corps?  Ni  dans  Tun  ni  dans  Tautre. 

Ce  n'est  pas  dans  Tame ,  puisqu'il  suffit 
d'un  dérangement  dans  le  cerveau  pourôter 
le  pouvoir  de  la  rappeler. 

Ce  n'est  pas  dans  le  corps.  Il  n'y  a  que 
la  cause  physique  qui  pourroit  s'y  coni|erver; 
et  pour  cela,  il  faudroit  supposer  que  le 
cerveau  restât  absolument  dans  l'état  ou 
il  a  été  mis  par  la  sensation  que  la  statue 
se  rappelle.  Mais  comment  accorder  ùeile 
supposition  avec  le  mouvement  continuel 
des  esprits?  Comment  l'accorder,  sur- tout 
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nés  organes  un  mouvement  qui  se 
,  itau9uiet  jusqu^au  cerveau.  Si  le  même 
^kouvemetii  cum  mence  au  cerveau  et  $' étend 
^jusqu^â  rorgaiie,  je  cmi^avoirunesensalîon 
(}ue  jeo^oi  pas  :  cest  ane illusion.  Maiijsîce 
^ffliotivemeût  commence  et  se  termine  au 
^Ber^*eau^  je  me  souviens  de  la  sensation  que 
foi  eue. 

Quand  une  idée  se  retrace  à  la  slatue,  ce 
Ctsiî  donc  pas  qu^eUeêe  soit  conservée  dans 
corps  ou  dans  l'ame  :  cVst  que  le  mou- 
lenl,  qui  en  est  lâ  cause  physique  et  oc- 
;asioii£iel  le ,  se  reprud  ui  t  dans  le  cerveau  (  t  ). 
[aie  ce  ûVst  pas  ici  le  lieu  de  hasarder  des 
oooiectures  sur  le  mécanisme  de  la  mé- 
^^Doire^  Nous  conservons  le  souvenir  de  nos 
^^nsations,  nous  nous  les  rappelons ,  après 
«voir  été  long  temps  sang  y  penser  :  il 
suilil  pour  cela  qu\*lles  aient  fait  sur  nous 
une  vive  impresi^ion ,  ou  que  nous  les  ayoas 
•es  à  plusieurs  reprises.  Ces  faits 
totorisent  à  supposer  que  notre  slaluc 
tint  organisée  comme  nous,  est  comme 
fsous  capable  de  mémoire. 


(  1  )  Vo) c^  U  logique .  part,  !•  c^p.  tE, 
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Û 


rominene  «ei 
h»h>i(i  Ica  •'•utte- 
tùudcuirt. 


j^nnm.'tct  «n  rir,  ç,  3q.  ConcluoD»  Qu'clle  a  contracté  pl«- 
té«p«i..tatuc.  gieurs  habitudes  :  une  habitude  de  donner 
son  attention,  une  autre  de  se  ressouvenir, 
une  troisième  de  comparer,  une  quatrième 
de  juger,  une  cinquième  d^imaginer,  et  une 
dernière  de  reconnoitre. 

§.  40.  Les  mêmes  causes  qui  ont  prodtut 
les  habitudes,  sont  seules  capables  de  Jes 
entretenir.  Je  veux  dire  que  les  h^BTtades 
se  perdront ,  si  elles  ne  sont  pas  renouvelées 
par  des  actes  réitérés  de  temps  à  autre. 
Alors  notre  statue  ne  se  rappelera  ni  les 
compareusons  quMle  a  faites  d^une  manière 
d'être,  ni  les  jugemens  qu'elle  en  a  porlés, 
et  elle  réprouvera  pour  la  tl-oisième  ou 
quatrième  fois,  sans  être  capable  de  la  re- 
connoitre. 

§.41.  Mais  nous  pouvons  nous-mêmes 
contribuer  à  entretenir  Texercice  de  sa  nié- 
liioire  et  de  toutes  ses  facultés.  Il  suffit  de 
l'intéresser  par  les  différens  degrés  de  plai- 
sir ou  de  peine  à  conserver  ses  manières 


Se  forsifierout. 
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îeu  de  conjecturer  tju'elle  dt'mélera  dans 
ïioe  suGces*i<  m  d'odeu  r  s  ^  des  d  i  II  eren  ces  qui 
BOUsrcbappeoU  Obligée  d'appliquer  toutes 
m  (âiuUrs  à  une  seule  espèce  de  &en»al!un , 
poanort^elle  ne  pas  apporter  à  cette  élude 
plus  de  diëcerneraenl  que  nous? 

4Z.  Cependant  les  rapports  que  ses    ç.t^iir.  ..^»M*, 
lens  peuvent  découvnr,  sont  eu  iort  o.,.n..,itt. 
nom  bre.  E I  le  connoît  seulement  qu'une 
lanière  d'éire  est  la  même  que  celle  qu'elle 
déyk  eue^  ou  qu'elle  en  est  dîHerente  ;  qne 
*unc  est  agréable,    Feutre  désagréable, 
L*eile5  le  sont  plus  ou  moins* 
Mai*  démêlerait -elle  plusieurs  odeurs, 
Lj  se  font  senlir  ensera  ble  ?  C*est  un  discer- 
oemeat  que  nous  n'acquérons  nous-mêmes 
tpus  par  Ltn  grand  exercice  :  encore  est- il 
renrcrmé  dans  des  bornes  bien  étroites  :  car 
il  a>st  personne  qui  puisse  reconnoitre  à 
^odorat  tout  ce  qui  compose  un  sachet.  Or 
\t  mélange  d'odeurs  me  paraît  devoir  et rc 
sacliet  pom-  uotre  statue. 
C*c*t  la  connoîssanœ  des  corf  •  odorifié- 
I»  Gomixie  zious  te  vendons  ailleurs»  qui 
""n<  &  rcconDotfre  deux  odeursdans 
iue.  Après  avoir  senti  tour-à-txiur 
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une  rose  et  une  jonquille,  bous  les  a^ 
senties  ensemble,  et  par  là  nous  avons  Bff^^ 
pris  que  la  sensation  que  ces  fleurs 
font  sur  nous,  est  corn  posée  de  deux  autrttlt-^ 
Qu'on  multiplie  les  odeursi^  nous  ne  dii^^-~ 
tinguerons  que  celles  qui  dominent,  éti- 
même  nous  n'en  ferons  pas  le  discemementià 
si  le  mélange  est  fait  avec  assez  d'art,  poi#i 
qu'aucune  ne  prévale.  En  pareil  cas^  allai  ^: 
paroissent  se  confondre  à-peu-près,  comme  \ 
des  couleurs  broyées  ensemble  ;  elles  si  '■ 
réunissent,  et  se  mêlent  si  bien ,  qu'aucune 
d'elles  ne  reste  ce  qu'elle  étoit;  et  de  plu- 
sieurs, ils  n'en  résulte  qu'une  seule. 

Si  notî-e  statue  sent  deux  odeurs  au  pre- 
mier moment  de  son  existence  ,  elle  né 
jugera  donc  pas  qu'elle  est  tout  à-la-foif 
de  deux  manières.  Mais  supposons  qu'ayant 
appris  à  les  connoitre  sépaiément,  elle  les 


ensemble 


reconnoîtra 
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mAre  égard  ;  et  sUl  en  est  une  qui  soit  plus 
fbible,  elle  ne  fera  qu'altérer  la  plus  forte, 
et  elles. paroîtront  ensemble  cx)nime  une 
«mple  manière  d'être.  Pour  nous  en  con- 
Taincre,  nous  n'aurions  qu'à  sentir  des 
odeurs,  que  nous  ne  nous  serions  pas  fait 
nue  habitude  de  rapporter  à  des  corps  dif- 
tttens  :  je  suis  persuadé  que  nous  n'ose- 
rions assurer  si  elles  ne  sont  qu'une ,  ou 
m.  elles  sont  plusieurs.  Voilà  précisément 
le  cas  de  noire  statue. 

•Elle  n^acquiert  donc  du  discernement , 
qne  par  l'attention  qu'elle  donne  en  même 
tempsà  une  manière  d'être ,  qu'elleéprouve , 
et  à  une  autre  qu'elle  a  éprouvée.  Ainsi 
ses  jugemens  ne  s^exercent  point  sur  deux 
odeurs  senties  à -la -fois;  ils  n'ont  pour 
objet,  que  des  sensations  qui  se  succèdent. 
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CHAPITRE    III. 


Le  dwîr  n>  t 
qne  l'artion  dea 
faciAlëi. 


Des  désirs,  des  passions  ,  de  Vaniouf^ 

•    de  la  haine  ^  de  l'espérance  f  delà 

crainte  et  de  la  volonté  dans  un 

homme  borné  au  sens  de  l'odorat 

§.  I.  J^ous  venons  de  ïaîre  voir  ei 
quoi  consistent  les  différeiites  sorles  A 
besoins,  et  comment  ils  sont  la  cause  de 
degrés  de  vivacité,  avec  lesquels  les  fa 
cultes  de  Tame  s'appliquent  à  un  bien 
dont  la  jouissance  devient  nécessaire:  Oi* 
le  désir  n  est  que  Tactiod  même  de  ces  fa 
cultes,  lorsqu'elles  se  dirigent  isur  la  chos 
dont  nous  sentons  le  besoin  (  i  ).' 

§.  2.  Tout  désir  suppose  donc  que  1 
tahie  a  l'idée  de  Quelque  chose  de  mieux 
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iffre  mollis,  par  la  privation  de  la  ina- 

delre    qu'elle  àe^lje  ;   et  f appelle 

ïlaùCf  ou  ieger  meconieniemenl  ^  le 

rufitneut  quelle  éprouve  ;  alors  l'action 

5Cf  i'acultéi>»  seHdejîir^sont  plus  fuibles. 

Ile  HiiiHVe  au  CQtilrdîre  davantage ,  û  la 

fn*nce  est  con*tidéi'able  ;  et  j'appelle 

fiiide^  ou  mènit  tourment ^  Timpres- 

l'elle  i*e«seiit  :  alors  ractiou  de  ses 

f^rullé»,  ses  désirs  sont  plus  viT^.  La  me- 

^ixe  du  désir  est  doue  la  diOJIrence  aperçue 

[Ire  ces  deux  états;  et  il  suffit:  de  se  rap* 

cominent  râcltoii  des  facultés  peut 

(iiérir,  ou  perdre  de  la  vivacité,  pour 

moître  tous  les  degrés  ,  dout  les  desîr« 

Lt  #u.<ceptiblei), 

§•  3,  Ils  n'ont,  par  exemple,  jamais  plus    r*»' r*''o.. -*» 
Violence,  que  lorsque  les  facultés  de  la 
►*e  ptrteiit  à  un  bien,  dont  la  prîva- 
^duit  une  in(|uiétude  d'autant  plus 
tdc,  t|u'il  diflèie  davaiidige  de  la  **itua- 
préïeiite.  En  pareil  i^as  rien  ne  la  peut 
'aire  de  cet  objet  :  elle  se  le  rappelle, 
Tira  agi  oe;  toutes  «es  facultés  s  eu  oe- 
il unicjuetnent.  Plus  par  consécjuent 
le  désire  ,  p!u§  elle  s'accoulurûc-  à  le 


Comment  «ne 
|>«f  uun  mccècUr  à 
anoâutic. 


Ce  que  CMt  qae 
l'amour  et  U  tuii< 
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désirer.  En  un  mot,  elle  a  ponr  lui  ce 
qu'on  nomme  passion;  c'est-à-dire ,  un 
désir  qui  n^  permet  pas  d'en  avoir  d'an* 
très,  o'u'qui  du  moins  est  le  plus  domi^ 
nant. 

§.  4*  Cette  passion  subsiste,  tant  que 
le  bien  qui  en  est  Tobjet,  continue  de  pa- 
roître  le  plus  agréable ,  et  que  sa  privation 
est  accompagnée  des  mêmes  inquiétudes. 
Mais  elle  est  remplacée  par  une  autre,  ri 
la  statue  a  oétasion  de  s'accoutumer  à  un 
nouveau  bien ,  auquel  elle  doit  donner  It 
préférence. 

§.  5.  Dès  qu'il  y  a  en  elle  jouissance , 
souffrance,  besoin,  désir,  passion ,' il  y  a 
-aussi  amour  et  haine.  Car  elle  aime  une 
odeur  agréable,  dont  elle  jouit,  ouqu'rile 
désire.  Elle  hait  une  odeur  désagréable, 
qui  la  fait  souffrir  :  enfifi ,  elle  aime  moini 
une  odeur  moins  agréable,  qu'elle  voqdfoit 
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^  §.  6.  Comme  il  peut  y  avoir  plusieurs    l»  «i  ramw 
degrés  dans   rinquiétude  ;  que  cause  la  "'«" ''v^^ 
fnvation  d^un  objet  aimable ,  et  dans  le 
mécontentement,  que  donne  la  vue  d^un  ' 
objet  odieux  ;  il  en  faut  également  distin- 
giier  dans  Tamour  et  dans  la  haine.  Nous 
avons  même  des  mots' à  cet  usage  :  tels 
sont  ceux  de  goût,  genchant,  inclination.; 
d'élpîgnement,  répugnance,  dégoût.  Quoi- 
fi'oo  ne  puisse  pas  substituer  à  ces  mots 
ceux  d'amour  et  de  haine ,  les  sentimens 
'qo'^ils expriment,  ne  sont  néanmoins  qu'un 
commencement  de  ces  passions  :  ils  n'en 
diflerent,  que  parce  ^'ils  sont  dans  un 
d^ré  plus  foible. 

g.  7.  Au  reste ,   Tamour ,  dont  notre    l«  itatue  n* 
ibHueest  capable,  n  est  que  l  amour  d  elle-  *«»•• 
même ,  ou ,  ce  qu'on  nomme  l'amour-propre. 
Cardans  le  vrai  elle  n'aime  qu'elle  ;  puisque 
les  choses  qu'elle  aime ,  ne  sont  que  ses 
propres  manières  d'être. 

§.  8.  L'espérance  et  la  crainte  naissent    Principe  d«i<». 
on  même   principe  ,  que  1  amour  et  la  «'ùite. 
haine. 

L'habitude ,  où  est  notre  statue  d'éprouver 
des  sensations  agréables  et  désagréables  » 
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lui  fait  Jugerqtfelle  en  pfeutéprouverencort 
Si  ce  jugement  se  joint  à  Tamoar  d^uBi 
sensation  qui  plait,  il  produit  Tespérance 
et  s'il  se  joint  à  la  haine  d^une  sensatidi 
qui  déplaît,  il  forme  la,  crainte.  En  effet 
espérer,  c'est  se  flatter  de  la  jouissaoo 
d'un  bien  ;  craindre ,  c'est  se  voir  menao 
d'un  mal.  !K[ous  pou](pns  remarquer  qui 
l'espérance  et  la  crainte  contribuent  ; 
augmenter  les  désirs.  C'est  du  combat  à 
ces  deux  sentimens,  que  naissent  les  pas 
sions  les  plus  vives. 
i^ûïolmV'"  §•  9'  ^^  souvenir  d'avoir  satisfait  quel- 
ques-uns de  ses  désirs,  fait  d'autant  pli£ 
espérer  à  notre  statue  d'en  pouvoir  satis 
faire  d'autres,  que  ne  connoissant  pas  le 
obstacles  qui  s'y  opposent  ,  elle  ne  vor 
pas  pourquoi  ce  qu'elle  désire  ,  ne  seroi 
pas  en  son  pouvoir,  comme  ce  qu'elles 
désiré  en  d'autres  occasions.  A  la  vérité, 
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uses  contribuent  à  sa  confiance  :  Pexpé- 
Bce  d'avoir  satisfait  un  pareil  désir,  et 
térét,  quMl  le  soit  encoreL  (  i  ).  Dès-lors 
ne  se  borne  plus  à  désirer  :  elle  veut; 
on  entend  par  volonté  y  un  désir  ab- 
I,  et  tel,  que  nous  pensons  qu^une 
se  désirée  est  en  notre  pouvoir. 


)  n  en  est  de  notre  statue  comme  'de  tous  les 
mes  Nous  nous  c^ndni^ns  d'après  l'expérience, 
115  nous  faisoDS  différentes  régies  de  probable 
uivant  l'intérêt  qui  nous  domine.  S'il  est  çr^nd, 
os  léger  degré  de  probabilité  nous  sufHt  ordi- 
;ment;  et  lorsque  nous  sommes  assez  sages 
ne  nous  déterminer  que  sur  une  probabilité 

fondée  ,  ce    n'est  souvent  que  parce,  que 

avons  peu  d'intérêt  à  agir. 
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CHAPITRE     IV. 


4 

I 


Des  idées  d!un  homme  borné  m^ 
sens  de  V odorat.  ."| 


..N. 


.1 


tartatofftiM  §.  I.  X>|  OTRE  statue  nepeujt  être  to0f^ 
meot  et  de  «é.  cessivcmeiit  de  plusieurs  manières ,  dontl 
les  unes  lui  plaident,  et  les  autres  lui  dé-  \ 
plaisent  ;  sans  remarquer  quelle  pasat  * 
tour-à-tour  par  un  état  de  plaisir,  et  par  ^ 
un  état  de  peine.  Avec  les  une;^ ,  c'est  cou»  ' 
lentement ,  jouissance  ;  av^  les  autres  »  i 
c'est  mécontentement  ,  soudrance^  EU»  ' 
conserve  donc  dans  sa  mémoire  les  idéef  - 
de  contentement  et  de  mécohtentement« 
communes  à  plusieurs  manières  d'être  :  et 
elle  n'a  plus  qu'à  considérer  ses  sensationt 
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lement  unie.  Or,  en  considérant  que  les 
[idées  de  contentement  et  de  mécontente- 
ment sont  communes  à  plusieurs  de  ses 
;  moditications,  elle  contracte  Phabitude  de 
les  séparer  de  telle  modiKcatlon  particu- 
lière, dont  elle  ne  Tavoit  pas>  d'abord  dis- 
tinguée ;  elle  s^en  fait  donc  des  notions 
abstraites  ;  et  ces  notions  deviennent  gêné- 
tiles  ,  parce  quelles  sont  communes  à 
plusieurs  de  ses  manières  d'être. 
S.  3.  Mais  lorsqu'elle  sentira  successî-    uneoHentnMt 

*^  *  pour     la     ittitue 

vement  plusieurs  fleurs  de  même  espèce ,  Sui"."^^  ^"* 
die  éprouvera  toujours  une  même  manière  - 
d*étre,  et  elle  n'aura  à  ce  sujet  qu'une 
idée  particulière.  L'odeur  de  violette,  par 
CERmple,  ne  sauroit  être  pour  elle  une  idée 
abstraite,  commune  à  plusieurs,  fleurs; 
(misquMle  ne  sait  pas  qu'il  existe  des  vio- 
lettes. Ce  n'est  donc  que  l'idée  particulière 
d'osé  manière  d'éti-e,  qui  lui  est  propre. 
Far  conséquent ,  toutes  ses  abstractions  se 
bornent  à  des  modiflcatictns  plus  ou  moins 
agréables,  et  à  d'autres  plus  ou  moins  dé- 
sagréables. 

^.  4.  Lorsqu'elle  n'avoit  que  des  idées  ..commi-nt  i. 
particulières,  elle  ne  pou  voit  désirer  que  i^Ûir**'*' 


V, 
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CHAPITRE     IV. 

Des  idées  dCun  homme  borné  au 
sens  de  l'odorat. 


LaiuMcftk*  §.  I.  J^  o  T  RE  statue  ne  peut  être  suc- 
méat  et  de  mé-  cessîvemeiit  de  plusieurs  manières ,  dont 
les  unes  lui  plaisent ,  et  les  autres  lui  dé- 
plaisent ;  sans  remarquer  qu^elle  passe 
tour-i-tour  par  un  état  de  plaisir,  et  par 
un  état  de  peine.  Avec  les  une^ ,  c'est  con- 
tentement ,  jouissance  ;  avec  les  autres , 
c'est  mécontentement  ,  souflrance,"  Elle 
conserve  donc  dans  sa  mémoire  les  idées 
de  contentement  et  de  mécontentement, 
communes  à  plusieurs  manières  d'être  :  et 
elle  n'a  plus  qu'à  considérer  ses  sensatiooi 


r 
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pètent  uni^^  Or,  en  considérant  que  les 
îd^de  cooteotement  Ht  de  mécontente- 

fc(  MJijt  cOïiiiiJUUfs  à  plufeieur»  de  &e& 
ihcatinru*»  elle  cmifracte  Thabiludc  de 
Ifj  séparer  de  telle  rnodilicati*  n  particu- 
\  doni  elle  ne  Tavult  pas  d'abord  dia- 
;ii^e  5  rtle  .^'ea  fait  donc  ties  notioas 
Iraiïrji  ;  et  ces  DoEiuos  deviennent  gêné- 
*i  ,  p.nrce  quVtles  sont  communes  à 
nems  de  mê  manières  d'êfre. 

3.  Mais  lorsqu'elle  sentira  successi- 
lent  plii*.ieurs  Heurs  de  même  espèce ,  ffir'^  ^***** 
éprouvera  toujours  une  raéine  manière 
ftre,  et  cite  n'aura  à  ce  m]v\  qu'une 
BJÉe  paifieulière.  L'odeur  de  viulclte^  par 
Ptmplt-%  ne  «au roi t  être  pour  elle  une  idée 
Ab^traite ,  ccmimune  à  plusieurs  fleurs; 
poisquVIIc  ne  àaif  pastju'il  existe  desvio- 
Iflte».  Cr  tiVst  doue  que  l'idée  particulière 
d'one  manière  d'être,  qui  lui  esf  propre, 
^v  -  -HM^quent ,  tfjutes  ses  ab.stractionji  se 
^^  it  d  des  mndifica)ia,ns  plus  ou  mt>ins 
*ableï(f  e(  à  d'autres  pluH  ou  moins  dc^ 

4*  LorKiuVUe  n^avoit  que  des  idées      «'"«i<*«7» j* 
Fticalièrcs»  elle  ne  pouvait  désirer  «jue  i^ï^i"*  *  ^ 
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lelle  00  telle  manière  d^étre.  Mais  ansnfAi 
quVlle  a  des  notions  abstraites,  ses  deârîj 
son  amour,  sa  haine ,  son  espéraûce,  té 
crainte,  sa  volonté,  peuvent   avoir  poor 
objet  le  plaisir  on  la  peine  en  général.    ^ 
Cependant  cet  amoor  dn  bien  en  généfli 
n^a  lieu  ,    que  lorsque  dans  «le   nombil^ 
d^idées ,  que  la  mémoire  lui  retrace  cod^ 
fusément,  elle  ne  distingue  pas  encore  e^ 
qui  doit  lui   plaire  davantage  ;  mais  dèi 
qu'elle  croit  Papercevoir ,  alors  tous  ses 
désirs  se  tournent  vers  une  manière  d^étrt 
en  particulier. 
qk*^iéfa,        §.    5.    PoisquVUe  distingue    les  étaH 
par  où  elle  pas.se ,  elle  a  quelque  idée  dfl 
nombre  r  elle  a  celle  de  Tunîté,  toutes  lef 
.fois   qu'acné   éprouve   une*  sensation  ,  ou 
qu'elle  s'en  souvient;  et  elle  a  les  idéc5  tkj 
deux  et  de  troÎK,  toutes  les  fois  que  s^  tnffl 
lui  rappelle  deuT  ou  troiîj  manièrei 
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^minfiniy  e\  qu'on  eût  bien  mieux  nommée 
^^^iiniéjini.  Ce  seul  changement  de  nom  eût 
jKhtnxk  des  erreurs  (  i  ). 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  notre 
llatue  n^embrasse^a  distinctement  que 
JBsqu'à  trois  de  ses  manières  d'être.  Au- 
delà  elle  en  verra  une  multitude,  qui  sera 
pour  elle  ce  qu'est  la  notion  prétendue  de 
fiiifiiii  pour  nous.  Elle  sera  même  bien 
phis  excusable  de  s'y  méprendre  :  car  elle 
est  incapable  des  réflexions,  qui  pourroient 
la  tirer  d'erreur.  Elle  apercevra  donc 
Finfiai  dans  cette  multitude,  comme  s'il 
yétoit  en  effet. 

Enfin  ,  nous  remarquerons  que  son 
idée  de  l'unité  est  abstraite  :  car  elle  sent 
loates  ses  manières -d'être  sous  ce  rapport 
général ,  que  chacune  est  distinguée  de 
tonte  autre. 
§.  8.  Comme  elle  a  des  idées  partrcu-  EUeronnniMTfmt 


(  1  )  Principalement  Terreur  de  croire  que  nous 
a?(ms  une  idée  positive  de  l'infini;  d*où  quantité 
de  mauvais  raisonnemens  de  la  part  des  méta- 
physiciens ,  et  quelquefois  même  de  celle  des 
géomètres. 
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les  idées  :  car  je  ne  saurois  m^assurer  pa 
la  mémoire ,  d'avoir  répété  un  autant  d 
fois  y  que  chacun  de  ces  nombres  le  de 
mande.  Il  me  paroit  même  que  je  n 
saurois  par  ce  mojren  me  faire  Tidée  d 
quatre;  et  que  j^ai  besoin  de  quelque  ai 
tifice ,  pour  être  sûr  de  n'avoir  répété  i 
trop  ni  trop  •peu  le  signe  de  Tunité.  J 
dirai ,  par  exemple,  un,  un,  et  puis  un 
un  r  mais  cela  seul  prouve  que  la  mémoii 
ne  saisit  pas  distinctement  quatre  unit^ 
à -la -fois.  Elle  ne  présente  donc  au-dél 
de  trois  qu'une  multitude  indéfinie.  Gea 
qui  croiront  qu'elle  peut  seule  étendre  plu 
loin  nos  idées  ,  substitueront  un  autr 
nombre  à  celui  de  trois.  Il  suffit,  pour  le 
raisonnemens  que  j'ai  à  faire,  de  conveni 
qu'il  y  en  a  un,  au-delà  duquel  la  mé 
moire  ne  laisse  plus  apercevoir  qu'on 
tllîîiKÎe  tout -à- fa  îl  vasue.  C'est  Xi 
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^mfini^  t\  qa^OQ  eût  bien  mieux  oomniée 
ïadtytni.  Ce  «etil  chaBgeracûl  de  oom  eût 
érenu  des  erreurs  (  i  )• 
Xous  pouvom  doQc  coodure  qne  notre 
due    uVfubraMara    distinct etoesl    que 

i^à  trois  de  ses  maoière*  d'hêtre.  Au- 

lielle  en  verra  uae  mullitodei  qui  sera 

ir  elle  ce  qu'est  la  nolioii  prétendue  de 

tlioî  pour  iHius.  Elle  §era  même  bieo 

excuîiiible  de  liy  méprendre  :  car  elle 

incapable  des  réRexiotiâ,  qui  pourroient 

tirer    d'erreur.    Elle    apercevra   donc 

efini  dans  cette  multilade,  comme  s^il 

^éloil  en  eOef, 

EoRn  ,    nous    remarquerons    que   coa 

de  runilé  est  abstraite  ;  car  elle  sent 
lies  %es  manières  d*êlre  5c>us  ce  rapport 
frai ,  que  chacune   est  distinguée  de 
ite  autre. 
5*  8«  Comme  elle  a  des  idées  partîcu- 


T»* 


*)  Principale  ment  rerreur  de  croire  que  ooiis 
une  idée  positive  de  l'inliiii;  d*où  quantito 
014UV11ÎJ  raison nemen::^  de  la  part  dc^  mdtjt^ 
iicieiu ,  et  quelque fots  même  de  ccliç  des 
rcs. 
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retracer  deux  sensations  avec  la  m^e  vi 
vaciié,  que  si  elle. les  éprouvoit  réellement 
Mais  cela  ne  peut  guères  arriver.  Il  estnft 
furel  que  son  imagination  te  conforme  au 
habitudes  quVIle  s'est  faites.  Ainsi  n'a^aol 
éprouvé  ses  manieras  d'être  que  Tune  aprè 
Tautre,  elle  ne  les  imaginera  que  dans  ce 
ordre.  L'ailleurs,  sa  mémoiref  n'aura  pai 
vraiseniblableuient  assez  de  force  pour  la 
rendre  pi  ésentes  deux  sensations  qu'elle  i 
eues  et  qu'elle  n'a  plus. 

Mais  ce  qui  me  paroit  plus  probable 
c'est  que  l'habitude  où  elle  e^t  de  jugei 
que  ce  qui  lui  est  arrivé,  peut  lui  arrive; 
encore,  renferme  l'idée  du  possible;  il  es 
bien  difficile  qu'elle  ail  occasion  de  forme 
des  jugemeiis  où  nous  puissions  retrouve 
l'idte  que  nous  avons  de  rimp(;s.<ible.  I 
faudioit  pour  cela  qu'elle  s'occupâl  de  o 
qu'elle  na  point  encoie  éprouvé;  maisii 
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"être ce  qu^elle^tolt^.  sans  se  représente» 
Idans  ce  changement  une^'4uréb,de  deux 
^iistans. 

Comme  elle  nVm  brasse  d^une  manière 
distincte  que  jusqu'à  trois  odeurs^  elle  ne 
démêlera  aussi  que  trois  instans  dans  sa 
âirée.  Au-delà  elle  ne  verra  qu'une  suc- 
cession indéfinie. 

Si  Ton  «uppbse  que  la  mémoire  peut  lui 
.  Appeler  distinctement  jusqu'à  quatre , 
doq,  six  manières  d'être,  elle  distinguera 
dj/oonséquence  quatre,  cinq,  six  instans 
,daos  sa  durée.  Chacun  peut  faire  à  ce  sujet 
iei  hjrpolhèses  qu'il  jugera  à  propos,  et  les 
nbktituer  à  celles  que  j'ai  cni  devoir  pré- 
Riei.  ^ 

%.  12.  Le  passage  d'une  odeur  à  une 
iDtre  ne  donne  à  notre  statue  que  l'idée 
du  passé.  Pour  en  çivoir  une  de  l'avenir, 
[  8  faat  qu'elle  ait  eu  à  plusieurs  reprises  la 
fliéme  8uite  de  sensations  ;  et  qu'elle  se  soit 
Gntune  habitude  de  juger,  qu'après  une 
i&odification  une  autre  doit  suivre. 

Prenons  pour  exemple  cette  suite ,  jon- 
fnille^  rose,  violette.  Dès  que  ces  odeurs 
sont  constamment  liées  dans  cette  ordre , 


D*nae  diurne  i 
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une  d^elles  ne  peut  afiecter  son  organe, 
qu^aussi-tôt  la  mémoire  ne  lai  rappelle  les 
autres  dans  le  rapport  où  elles  sont  à  Todeur 
sentie.  Ainsi  qu^à  Toccasion  de  Todeur  de 
violette»  les  deux  autres  ise  letraoerool 
comme  ajant  précédé,  et  qu^elle  se  repré- 
sentera une  durée  passée;  de  même  à  Toc- 
casion  de  Todeur  de  jonquille,  celles  de  • 
rose  et  de  violette  se  retraceront  comme 
devant  suivre,  et  elle  se  représentera  une 
durée  à  venir. 
otiÏÏ"**''*'*^*^""  §.  i3.  Les  odeurs  de  jonquille,  de  rose 
et  de  violette  peuvent  donc  marquer  les 
trois  instans  qu'elle  aperçoit  d'une  manière 
distincte.  Par  la  même  raison ,  les  odeurs 
qui  ont  précédé,  et  celles  qui  sont  dans 
-  riiahilude  de  suivre,  marquemot  les  ins- 

tans qu'elle  aperçoit  confusément  dans  le 
passé  et  dans  Tavenir.  Ainsi,  lorsqu'elle 
sentira  une 
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'§.  14.  Apercevant  celte  durée  comme     r.H.i«n^..* 
iflérinie ,  elle  tiy  peut  déoièier  ni  corn*  ■**'■ 
►ncrmfnl  eh  lîti  :  elle  n*y  peut  même soup- 
iiicr  ni  l'un  m  Pautre.  C'est  dooc  à  sua 
rd  une  éternité  abisolue;  et  elle  se  senf, 
ittiine  liîçHe  eût  toujours  été,  et  qu'elle 
dûl  faniais  cesser  d'être, 
En  efîbt,  ce  dVsI  point  la  réflexion  buv 
[tiucces^ioa  de  no**  idées ,  qui  uous  apprend 
nnus  avons  c<iîntnencé  et  que  uout»  liiii- 
:  ceat  rartention  que  nous  donnons 
IX  éli-e*  de  notre  espèce ^  que  nous  voyons 
et  périr.    Un  homme  qui  ne  con^ 
lit  que  SSL  propre  existence,  u  aurait 
me  idée  de  la  mort, 

§•  i5.  L'idée  de  la  darée  d*âliord  ora-  ."J 
tiTe  par  la  !succeji«ionde$impix?£&ionH  qui 
font  t-xiv  l'orgâne,  m  conserve,  ou  se  re- 
Itiit  par  la  tiuccesiiiondesiîensa lions  que 
mémoii^fî  rappelle.  A  in  ni ,  lors  même 
les  corps  odorifé rans  n'aglsnent  phiB 
iDDlre  lilatue,  elle  continue  de  §6  r-e- 
•senter  le  préi^sen* ,  le  pah^é  et  Ta  venir, 
préseiît,  ptir  Télat  nu  clic  j^e  trouve;  le 
f  par  le  souvenir  de  ce  qu'elle  a  éti'; 
/cuir,  parce  qu'elle  juge  qu^a^aiit  eu  à 
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plusieurs  reprises  les  mêmes  sensations,  elle 
peut  les  avoir  encore. 

II  y  a  donc  en  elle  deux  saccessions; 
celle  des  impressions  faites  sur  Torgane^ 
et  celle  des  sensations»  qui  se  retracent  i 
la  mémoire. 
rS.m^.ïï«      S-  ^^'  Plusieurs  impressions  peuvent  sé 
tnun^a»  àp  lau-  jjyccédcr  dans  l'organe  ,   pendant  que  le 
souvenir  d'une  même  sensation  est  présent 
à  la  mémoire  ;  et  plusieurs  sensations  peu* 
vent  se  retracer  successivement  à  la  mé- 
moire, pendant  qu'une  même  impression 
se  fait  éprouver  à  l'organe.  Dans  le  premier 
cas,  la  suite  des  impressions  qui  se  font  à 
l'odorat,  mesure  la  durée  du  souvenir  d'usé 
sensation  :  dans  le  second ,  la  suite  des  sen- 
sations qui  s'offrent  à  la  mémoire,  mesure 
'  la  durée  de  Ti  m  pression  que  Totlorat  reçoit. 
Si,  par  exemple,  lorsque  la  statue  sent 


U  E  s      S  E  K  S  A  T  t  O  N  S,  lOg 

lise  dans  Vovgûnc ,  qu'elle  joge  de  U 
du  siiu%enir  de  cette  semaiioa.  Elle 
coU  donc  quli  neal  aucune  de   $ç$ 
ificatinns  ijui  ne  (misse  durer*  La  durée 
rieot  un  rapport  muÀ  lequel  elle  leë  con- 
tre tôulcii  en  général ,  et  elle  s'en  fait 
not  notion  abstraile< 

Si  dan»  le  temps  qu'elle  sent  une  roéc, 

se  rappelle  êsuccessivemeot  le»  odeuri 

[viuleUe,  de  jasmin  et  de  lavande;  elle 

*ccvra  comme  nn^  odeur  de  ro*e  qui 

trois  instant  :  et  «i  elle  se  retrace  une 

Ile  de  vingt  odenri ,    elle  s'apercevra  , 

ime  étant  odeur   de   rose   depuis   mt 

temps  iâdéliot;  elle  ne  jugera  phuqTt^elie 

où  conamencé  de  Têtre,  elle  croira  Tétm 

B  toute  éternité. 

^  17.  U  iiV  a  donc  qn^ooe  lacceitiCMi 
d*odeuri  tranâaiî^e:»  par  Torgane,  00  re^ 
jMNavelées  par  la  mémoire ,  qui  poii^  lui 
donner  qndqae  idée  de  durée.  Elle  ii*aa- 
\i  )amai«  eonan  qa*an  instant ,  si  le  pre- 
corps  odoriféfaiiteiitagiOTr  elled'ope 
inière  onifomie^  pendant  one  heare,  un 
onda^amage;  on  jt  mn  action  eût  varié 
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par  des  onances  si  insensibles  qa^elle  n^eût 
pu  les  remarquer. 

Il  en  sera  de  même  si ,  ajant  acquit 
ridée  de  durée,  elle  oonserve  une  sensa- 
tion sans  faire  usage  de  sa  mémoire  >  sans 
se  rappeler  kucoesivement  quelques -uoet  * 
des  manières  d*étre  par  où  elle  a  pasi^é.  Car 
a  quoi  j  di^tingueroi^el]e  des  instan>?  Et  ' 
si  elle  n>n  distingue  pas ,  comment  aper- 
cevra-t-elle  la  durée  ? 

L'idée  de  la  durfe  nest  donc  point  ab- 
solue, et  lorsque  nous  disons  que  le  temps 
coule  rapidement  ou  lentement,  cela  ne 
signifie  autre  chose ,  sinon  que  les  révolu- 
tions qui  servent  à  le  mesurer,  se  font  avec 
plus  de  rapidité,  ou  avec  plusr  de  lenteur 
que  nos  idées  ne  se  succèdent.  On  peut 
s^en  convaincre  par  une  supposition. 

u'ieuiTïîïiLÎ'''      §•  ^^*  ^*  °°"^  imaginons  qu'un  monde 

cnmpoyr  H'anîant  fîe  p^-ti^  que  le  nn'.n** 
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III 


livre  les  mouvemens.  Ilfaudroîtdoncque 
(orgaoes  des  intelligences  destinées  à  Tha- 
iter,fussentproportionnésàdesrévolutions 
[fnssi  subites  (i). 

Ainsi ,  pendant  que  la  terre  de  ce  petit 
Inonde  tournera  sur  son  axe,  et  autour  de 
Ibn  soleil ,  ses  habitans  recevront  autant 
f  idées  que  nous  en  avons  pendant  que  notre 
terre  fait  de  semblables  révolutions.  Dès 
krs,  il  est  évident  que  leurs  jours  et  leurs 
iBoées  leur  paroitront  aussi  longs  que  les 
9&tres  nous  le  paroissent^ 

En  supposant  un  autre  monde,  auquel 
le  nôtre  seroit  aussi  inférieur ,  qu'il  est  su* 
périeiir  &  celui  que  je  viens  de  feindre;  il 
faodroit  donner  à  ses  habitans  des  organes 
dont  Faction  seroit  trop  lente,  pour  aper- 
cevoir les  révolutions  de  nos  astres.  Ils  se* 
rotent  par  rapport  à  notre  monde,  comme 
nous,  par  rapport  à  ce  monde  gros  comme 


(  I  )  Mallebranche  fait  une  pareille  supposition, 
pour  prouver  que  nous  ne  jugeons  de  la  grandeur 
des  corps  que  par  les  rapports  qui  sont  entre  eux 
et  nous.  Recher,  de  la  Ver,  liv.  i .  chap,  S. 
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une  noîsetfe.  Ils  n'y  .saiiroîpnt  distinguer 
aucune  ^*ucces$îoû  de  mou^eineut. 

Demandons  enHn  aux  ti 3 bit  ans  de  ccà 
moudes  quelle  en  ebt  la  durée  :  ceux  dn 
plus  petit  cotnptemieiit  de^s  milIioD»  de 
siècle^,  et  ceuv  du  plus  grand  ouvrant  i 
peine  les  jeux,  répondront  qu'iU  ne  font 
que  de  naître. 

Xa  notion  de  la  durée  est  donc  toute  re- 
lative :  chacun  n^en  juge  que  par  la  suc^ 
cession  de  «es  idées;  et  vrai^^embiablemeiil 
il  ny  a  pas  deux  hommes  qui,  dans  un 
temps  donné,  comptent  uu  égal  nombre 
d'in^tans*  Car  il  y  a  lieu  de  présumer  qu'il 
n'y  en  a  pas  deujt  dont  la  mémoire  retrace 
toujours  les  idées  avec  la  rtiéme  rapidité. 

Par  conséquent^  une  sensation  qui  se 
cooî*ervera  uni Kjrmé ment  pendant  un  an, 
ou  raille  »i  l'un  veut,  ne  sera  qu^un  injitaat 
à  regard  de  notre  «tatue  ;  comme  une  idée 


'   :  :.  11.'  Y..:.- 


.  .-•-:..:..-  :v:  -ncre  coanoiîrft  r. ,  ;t 
c  ;  ;  dL.-.  1-1  i::e  peut  co-»:t..  ••=:•  ^- 
:■:  vi  v:Il:  -  7  -  --:?  in>tans  de  L:  •::■»:; 
..:re.  >  :.- i.' ."::.•  dcnc  iinagir.'ïr ':.*•:  :- 
-.ce-  C'Ji  ■'•7>:':  -vent  toiil-a-Li  r. 
:je  :.  .  r    :...••....»  que  5Uccea/.*T. 

cr.  rut  L.  V  .•  .te  juaquVi  u:.  f-.iz.-  '  •  .    •■ .. 
d..f:«  un  i:.-tant  toutes  lei  cm-.: .    -.  :  --- 
arurc.»  n'ont  que  dans  une  f-  '*  :  :  - 

par  con-tiquciit,  n'essuie  .1-'---  •    >  /. 

,  comme  au  centre  de  t:-.  : .    - 
_v  îi  dificrcmiuent  de  U  *:-••.-    ••  . 
.-  up  d  a  il  tout  ce  qui  îf.-  '    -  - 
.-'.a  l' i'  le  pa^M-,  le  prc    ■-  *-        - 

ce  moyeu  nc»U5  nou-  1*:*-   - 

nî'tre  lîouvoir,  licëe  1  -■     ■     -, 
:l  permanent,  auqu-.  .r.    :.  :.     -.- 
:o-«-xi»îent,  et  dar.: .'.'---         -    ..--■. 
'.tant  qu'il  ést  vn  r.".'^  :    . 
'une  idée  de  c^7..yc:'^.  ■  •    " 
crtaturc,  ne  pour:-.: .  i-.»>.    -  .  -   . 

fin  Ti-tirii-nir/      1t'c»«.   •«»•  .     r-    .- 
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présence  d^u ne  idée,  qui  ne  varie  poiotf 
n'étant  qu^un  instant  à  mon  égard,  c'est 
une  conséquence ,  qu'un  instant  de  ma 
durée  puisse  co-exister  Â  plusieurs  instaos 
de  la  durée  d'un  autre. 
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CHAPITRE    V. 


Du   soimtieil  et  des    songes    d^un 
hofnnie  borné  à  VodoraU 


%  I.  JN  OT RE  statue  peut  être  réduite  comment  r.p. 
à  n'être  (jue  le  souvenir  d'une  odeur;  alors  '»'''=•'»'»• 
le  sentiment  de  son  existence  paroit  lui 
échapper.  Elle  sent  moins  qu'elle  existe  » 
qu'elle  ne  sent  qu'elle  a  existé  ;  et  à  pro- 
portion que  sa  mémoire  lui  retrace  les  idées 
avec  moinsde  vivacité,  ce  rei>te  de  sentiment 
s'afToiblit  encore^  Semblable  à  une  lumière 
qui  s'éteint  par  degrés,  il  cesse  lout-à-fait 
lorsque  celte  faculté  tombe  dans  une  entière 
inaction. 

§.2.  Or,  notre  expérience  ne  nous  per-  Etatj^iomme.u 
met  pas  de  douter  que  l'exercice  ne  doive 
enlin  fatiguer  la  mémoire  cl  rimagiuation 
de  notre  statue.  Considérons  donc  ces  fa- 
cultés en  repos,  et  ne  les  excitons  par  au- 
cune sensation  :  cet  état  sera  celui  du 
fommeil. 


^tai  jffpamtb 


i  • 
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§,  3*  Si  leur  repos  est  tel  qii''ell€s  soient 
absolument  sans  action,  on  ne  peut  ^eïIla^ 
quer  autre  chQ&e}  sÎDoa  que  le  somme]!  e^ 
le  plus  profond  qu'il  soit  possible*  Si  an 
contraire  elles  coatiouent  encore  (TagiTi 
ce  ne  sera  que  sur  une  partie  des  idées 
acquises.  Plusieurs  anneaux  de  la  chake 
seront  donc  interceptés  »  et  Tordre  des  idées, 
dans  le  sommeil»  ne  pourra  pas  être  Le 
même  que  dans  la  veille.  Le  plaisir  ne 
sera  plus  Tunique  cause  qui  déterminera 
Timagination.  Cette  faculté  ne  réveillera 
que  les  idées  sur  lesquelles  elle  conserve 
quelque  pouvoir;  et  elle  contribuera  aussi 
souvent  au  malheur  de  notre  statue  qu'à 
son  bonheur. 

§.  4*  Vuîlà  Télat  de  songe  :  il  ne  diffère 
de  celui  de  la  veille^  que  parce  que  !« 
idées  n^v  conservent  pas  le  même  ordre, 
et  que  le  plai>ir  nV^t  pas  touiours  la  loi 
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tt  avoir  des  sensations  ;  elle  n^en  sauroit 
faire  entre  songer  et  veiller.  Tout  ce  qu^elle 
éprouve  étant  endormie ,  est  donc  aussi 
léel  à  son  égard ,  que  ce  qu'elle  a  éprouvé 
4vaat  le  sommeil. 


ïi8 
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CHAPITRE     VI. 

Du  moi,  ou  de  la  personnalité  d*un. 
Jiomine  borné  à  VodoraL 


9e  ta  pmtnnna 
liMdcUttaïue. 


§.  I.  JNoTRE  statue  étant  capable  de 
mémoire ,  el  le  n'est  point  une  odeur  qu'elle 
ne  se  rappelle  en  avoir  été  une  autre. 
Voilà  sa  personnalité  :  car  si  elle  pouvoit 
dire  moi ,  elle  le  diroit  dans  tous  les  îns- 
tans  de  sa  durée  ;  et  à  chaque  fois  son  moi 
embrasseroit  tous  les  momens  dont  elle 
conserveroit  le  souvenir. 
'  ïiT»ntp«tp*,      ^,  2.  A  la  vérité,  elle  ne  le  diroit  pas  à 

mtr  moi  au   pr^  \J  '  t 

ïà%S™'  "'^  la  première  odeur.  Ce  qu'on  entend  par  ce 
mot,  ne  me  paroît  convenir  qu'à  un  être 
ui  remarque  que,  dans  le  moment  pré- 
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Cette  observation  confirme  qu^au  pre- 
lier  instant  de  son  existence,  la  statue 
jtte  pent  former  des  désirs  :  car  avant  de 
pouvoir  dire,  je  désire^  il  faut  avoir  dit, 
moi  on  je. 

§.  3.  Les  odeurs ,  dont  la  statue  ne  se  ^.^J'I^^^^H;^ 
souvient  pas ,  n^entrent  donc  point  dans  ^^'^'le"  uvJnlr 
ridee  qu  elle  a  de  sa  personne.  Aussi  étran- 
gères à  son  moi ,  que  les  couleurs  et  les 
«ms,  dont  elle  n^a  encore  aucune  cou* 
aoissance  ;  elles  sont  à  son  égard ,  comm» 
a  elle  ne  les  avoit  jamais  senties.  Son  moi 
]i*est  que  la  collection  des  sensations  qu^el  le 
éprouve,  et  de  celles  que  la  mémoire  lai 
fappelle  (i).  En  un  mot ,  c^est  tout-à-la  fois 


(  1  )  <i  Celui  qui  aime  une  personne ,  dit  Pascal 
*  (c  04,  n.  140  ^  cause  de  sa  beautë,  Taime- 
9  t-il?  non;  car  la  petite  ydrole  qui  ôtera  la 
»  beauté,  sans  tuer  la  personne ,  fera  qu'il  ne 
»  l'aimera  p^as.  Et  si  on  m'aime  pour  mon  ju- 
9  gement  ou  pour  ma  mémoire ,  m'aime-t-on , 
9  moi?  non  ;  car  je  puis  perdre  ces  qualités  sans 
9  cesser  d*étre.  Où  est  donc  le  moi,  s'il  n'est  ni 
a  dans  le  corps ,  ni  dans  Tame  ?  Et  comment 
9  aimer  le  corps  et  Tame,  sinon  pour  des  qualités 
9  qui  ne  sont  point  ce  qui  fait  le  moif  puisqu'elles 
9  sont  péris;>ables  ?  Car  aimeroit-on  la  substance 


*-J20 
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et  La  con*cî«icc  de  ce  qa^elle  est ,  et  1| 
Kmvenir  de  ce  qu'elle  a  été* 


p  de  Tamc    d^ose  p^ioase    aïkftraïtement  ^ 
rt  qii^LqtMis  qualités  q«i  j  ftts5««1  ?    î>ia  ne 
n  peotf  el  jetQil  iiijttst&  On  n'aÛBc  ffooc  jajnatt  b 
p  penoaoe,  mab  fculemeat  les  qualrtes;  cm  ^  «ioa 
m  mme  la  peri«t>aae ,  il  &ot  dire  que  ^cst  r3i«cm« 
n  ivl^e  des  qiialtlës  qui  fkit  Ui  perîODse  w.  i 

Ce  a 'est  paj  l'a^semlïLage  cî««  quaiiteâ  qui  fiââ 
la  pei^oaae  ;    car  le    même    homiD^^ ,    jeane  1Ml| 
irtcax  »  beau  0a  !aid  ,  sage  on  jbn  ^  seroîl  as^tai^J 
4t  personnes  diftiactef  ;  et  pour  quelques  quàUiàl 
qu^OD  m'aime  ^   c'est  toujours  tnoi  *q(t*oo   aitnei 
car  le»  quaJités  ne  sont   qiae  moi  modifie  diSë*'; 
remment.  5î  qtielqn'iiD  ^  me  marchant  sur  le  pied j  ' 
me  dîsoit  :  Vous  «ji-/«  bies$é ,  vous?  non  ;  car  \miU 
pûumet,  perdre  U  pied,  sams  cesser  d^rtra,  Seroi^ft 
bien  cottraiDca  de  d 'avoir  point  été  bleW  moi^ 
même  ?  Ponrquoi  donc  penserois-jc  que»  parce  que 
je  pxtiâ  perdre  la  mémoire  et  le  jugement ,  oa  nf 
m'aime  pas,  lorsqu'on  m'aime  pour  ce^  qualités ^ 
Mais  elles  sont  périssables  :  et  qulmporte?  le  rnoi 


-  ^w 


j*S 
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Cmàldsion  des  chapitres précé/ien s* 


S-  I  -  A'X.}  N*  T.  proiKe^ue  notre  statue  ^^^J^;^ 
^eapabïe  de  donner  .son'  attention^  de  ST"  ^  "** 
r^fottveoir»  de  comparer,  de  jager^  de 
[interner  I  d'imaginer;  qu'elle  a  deg  notions 
>straîle5,  des  idée«  de  nombre  et  de  du- 
;  qu'elle  connoît  des  vérités  générales 
et  parlîctilières;  qu'elle  forme  des  dewrs, 
fait  des  passions,  aime,  haït,  veut; 
qu'elle  est  capable  d*espérance»  de  crainte 
et  d'étonnement  ;  et  qu'eoBn  elle  contracte 
des  habitude»  :  nous  devonsconclurequ'avec 
un  seul  sens  l'entendement  a  autant  de 
facultés  qu'avec  les  cinq  réutûi*  Nom  ver- 
tùDâ  que  celles  qui  paroîsseni  nous  Être 
particulières,  ne  sont  que  ces  mêmes  fa* 
cultes  qui  f  s'applitjuânt  à  un  plus  grand 
iKimbre d'objets,  se  développent  davontdge. 
§.  2«  Si  nous  cun sidérant  que  se  rcssou* 
lir,  comparer,  juger,  dise  î-ibi 


êHi 
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glner,  éfre  étonné ,  avoir  des  idées  abt* 
traites ,  en  avoir  de  nombre  et  de  durée» 
connoitre  des  vérités  générales  et  particn- 
lières ,  ne  sont  que  différentes  manièiefv 
d'être  attentif;  qu'avcxr  des  passions,  ai*| 
mer,  haïr,  espérer,  craindre  etvoaloiri: 
ne  sont  que  différentes  manières  de  désirer;* 
et  qu'enfin  être  attentif  et  désirer,  ne  soot 
dans  Torigine  que  sentir  :  nous  concluront 
que  la  sensation  enveloppe  toutes  les  fa- 
cultés de  Ta  me. 
L.  pi.uirftu      Ç.  3.  Enfin,   si  nous  considérons  qu'il 

douleur  PII  tout  le  *^  ''  ' 

n'est  point  de  sensations  absolument  indif- 
férentes, nous  conclurons  encore  que  les 
différens  degrés  de  plaisir  et  de  peine  sont 
la  loi,  suivant  laquelle  le  germe  de  tout  co 
que  nous  sommes  s'est  développé ,  pour  prot 
duire  toutes  nos  facultés. 

Ce  principe  peut  prendre  les  noms  de 
besoin  ,    crélonnement    et   d'autres ,   que 


«Bill  moUle. 
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joe  peine  ou  plaisir.  Bientôt  d'autres  leur 
occèdent ,  et  donnent  lieu  à  des  compa- 
aisons,  d*où  naissent  nos  premiers  besoins 
t  nos  premiers  désirs.  Nos  recherches» 
tour  les  satisfaire,  font  acquérir  d'autres 
dées  qui  produisent  encore  de  nouveaux 
lesirs.  Uétonnement  qui  contribue  à  nous 
'aire  sentir  vivement  ce  qui  nous  arrive 
Texlraordinaire ,  augmente  de  temps  en 
temps  Tactivité  de  nos  facultés;  et  il  se 
Forme  une  chaîne  dont  les  anneaux  sont 
tour  à  tour  idées  et  désirs  ;  et  qu'il  suffit 
de  suivre»  pour  découvrir  le  progrès  de 
toutes  les  connoissances  de  Thomme. 

S.  4.  Presque  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  q„?':„r3/« 
les  Facultés  de  Tarae,  en  traitant  de  l'odo-  Vi".a!iv!ie'ditM." 
rat,  j'aurois  pu  le  dire  en  commençant  par 
tout  autre  sens  :  il  est  aisé  de  leur  en  faire 
Tapplication.  Il  ne  me  reste  qu'à  examiner 
ce  qui  est  plus  particulier  à  chacun  d'eux. 


1  odotkt. 
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CHAPITRE    VIIL 


au  «rut  rie  l'onle 
r*  *  .ul  ce 


JD'w/z  homme  home  au  ê^ns  d^, 
rouie. 

§.  I.  JlSornons  notre  statue  au  sent 
^'*"*'  de  l'ouïe,  et  raisonnons,  comme  nous  avons 
fait ,  quand  elle  n'avoit  que  celui  -de 
Fodorat. 

Lorsque  son  oreille  sera  frappée ,  elle 
deviendra  la  sensation  qu'elle  éprouvera. 
Elle  sera  comme  l'écho  dont  Ovide  dit  : 
sonus  est  qui  vwit  in  illa  ;  c'est  le  son 
qui  vit  en  elle.  Ainsi  nous  la  transforme* 
rons,  à  notre  gré,  en  un  bruit,  un  son, 
une  symphonie  :  car  elle  ne  soupçonne  pas 
lu'il  existe  autre  chose  qu'elle.  L*ouiene! 


r  r  ?    5  î  ? 
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L'oreille  est  organisée  pour  saisir  • 
rapport  délerminé  entre  un  son  et  un  so 
mais  elle  ne  peut  saisir  entre  un  bruit  et 
bruit  qu'un  rapport  vague.  Le  bruit  est 
peu-près  au  sens  de  Touïe ,  ce  qu'est  u 
multitude  d'odeurs  à  celui  de  l'odorat. 
La itnturnr .!;..      ^.  3.  Si   au  prcmicr  instant  plusiec 

tfng;iie      pin  itiirs  , 

5!i'^''.î"lul:îè!  bi'uits  se  font  entendre  ensemble  à  noi 
statue ,  le  plus  fort  enveloppera  le  pi 
foible  ;  et  ils  se  mêleront  si  bien  qu'il  n' 
résultera  pour  elle  qu'une  simple  manié 
d'être  où  ils  se  con fondant. 

S'ils  se  succèdent,  elle  conserve  le  so 
venir  de  ce  qu'elle  a  été.  Elle  distingue  s 
différentes  manières  d'être,  elle  les  cor 
pare,  elle  en  juge,  et  elle  en  forme  u; 
suite,  que  sa  mémoire  retient  dans  l'ord 
où  elles  ont  été  comparées ,  supposé  qi 
cette  suite  l'ait  frappée  à  plusieurs  reprise 
File  reconnoîtra  donc  ces  bruits,  loi 


DES      SENSATIONS.         llj 

cille  ftant  organisée   piur  en    seolîr 

iclenienl  le^  rapports,  elle  3' apporte  im 

fcccrocnieDl  plus  fio  et  plus  élendu.  Ses 

ires  semblent  se  partager  les  vibrations 

corp9  soQores,   et  elle  peut  enlendre 

idement  plusieiira  son$  à  la  fois.  Ce- 

idant  il  sutTît  de  considérer  qu'elle  n^a 

loul  ce  dij^cernement  dans  les  ho  rames 

ne  5ont  point  exercés  à  la  musique  ; 

être  au  moins  convaincu  que  noivts 

ituc  ne  distinguera  pas  au  premier  instant 

tx  sans  qu'elle  entendra  ensemble. 

[aU  le«  drmêlera*t'clle  $i  elle  le^s  a  élu* 

^parement  ?  C'est  ce  qui  ne  me  parcît 

vraisemblable  :  quoitjue  son  oreille  soit 

son  mécanisme  ca paille  d^en  faire  la 

frence ,   les  sons  ont  tant  d^analogie 

Irc  eux,  qu'il  y  a  lieu  de  présumer j  que 

[AOt  pas  aidée  par  le^  jugemens,  qui  ac- 

itament  à  les  rapporter  à  des  corps  dif- 

roi ,  elle  continuera  encore  à  les  con- 


%  5.  Quoi  qu*il  en  soîl»  les  degi'és  dp 
et  de  peine  lui   feront  acquérir  le. 
(aculléâ  qu'elle  a  âcqui^ed  ave 


T^«   'pla'tira  (la 

priijrlf.ali'mriil 
Âmu»  la  mèlu< 
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Todorat  :  mais  il  y  a  sur  ce  point  quelques 
remarques  particulières  à  faire. 

§.  6.   Premièrement ,    les   plaisirs  -iâ 
Xà'.'  Foreille  consistent  principalement  dans  là 
mélodie 9  c'est-à-dire ,  dans  une  snccei^ 
sioQ  de  sons  harmonieux  auxquels  la  doua* 
sure  donne  diflerens  caractères.  Les  desici 
de  notre  statue  ne  se  borneront  donc  pati 
à  avoir  un  son  pour  objet ,  et  elle  souhaitera  1 
de  redevenir  un  air  entier» 
r.»t^  m.«i,,iîr      §•  7«  En  second  lieu,  ils  ont  un  carac-  , 
cjnVnr'J^.'J!.".'"  tère    bien  dilFérent  de  ceux  de  l'odorat- 
qut*c  Plus  propres  à  émouvoir  que  les  odeurs^ 

les  sons  donneront^  par  exemple,  à  noi 
statue  cette  tristesse,  ou  cette  joie,  qui 
dépendent  point  des  idées  acquises,  et 
tiennent  uniquement  à  cerlains   chani 
meas  qui  arrivent  au  corps  (i). 
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.  8.  En  troisième  lieu,  ils  cominen-  cr.pi-Lif»«»nt, 

c  II  me    leii'   -la 

,  ainsi  que  ceux  de  Todgrat,  à  la  plus  [L'I^i  SÏ^E; 
re  sensation.  Le  premier  bmit ,  quel-  "*^''' 
foible  qu'il  puisse  être,  est  doue  un 
sir  pour  nuti*e  statue.  Que  le  bruit 
mente  ,  le  plaisir  augmentera  ,  et  ne 
era  que  quand  les  vibrations  ofiënsc- 
t  le  timpan. 

■  9-  Quant  à  la  musique,  elle  lui  plaira  J'?.':^"*^  î^'!;'; 
antage,  suivant  qu'elle  s^era  en  propor- 
I  avec  le  peu  d'exercice  de  son  oreille, 
bord  des  chants  simples  et  grossiers 
)nt  capables  de  la  ravir.  Si  nous  Tac- 
tumons  eni^uife  peu-à-peu  a  de  plus 
ip<j:ïés,  Toreille  se  fera  une  habitude 
l'exercice,  qu'ils  demandent  :  elle  con- 
îra  de  nouveaux  plaisirs. 
:.  lo.  Au  reste,  ce  proférés  n'e.>t  que 
II*  les  oreilles  bien  orf^ani^res.  Si  le^ 
es  ne  sont  [xjint  eulr  elles  daua  de  ccr- 


tXln.it, 


ablc.  Mauindcpcnddmmer.t  de  r.fr:U;  i.-iJtati on, 
nu.'ique  tran^iiict  au  cerwau  ci-  :  i.;.;;'*^  ■  .  r.s 
pjir^Cfit  da;i?  V'iit  -frC'TJJr,  e*  c;-î  y  r.-'.-i:,;  .-  :A 
tfmritKi:i«  où  noire  'Idtue  ne  rj*ur  mfi:.qLfr  de 

iTcr  dy  plaim  ou  de  U  ptio«^ 


l3o  T    n    A    I    T    JE  . 

tains  rapports,  roreille  sera  fausse,  co 
un   instrument  mai  monté.  Plus  ce 
sera  considérable,  moins  elle  sera  ser 
à  la  musique  :  elle  pourra  même  ne 
pas  plus  qu^au  bruit. 
T*  ,»a',ip  nr,,t      Ç.   n.  En  quatrième  Heu  ,    le   p 
fu.'r"m';r'rou!  d^une  succession  de  sons  étant  si  supé 
i»^  a  celui  d  un  bruit  continu  ,  il  y  a  lie 

conjecturer  que  ,  si  la  statue  enten 
même  temps  un  bruit  et  un  air,  doni 
ne  domine  point  sur  l'autre ,  et  qu'e 
appris  à  connoUre  séparément,  elle  i 
confondra  pas. 

Si  au  premier  moment  de  son  cxisie 
elle  les  avoit  entendus  enseml)le,  elle 
eût  pas  fait  la  différence.  Car  nous  sa 
par  nous-mêmes,  que  nous  ne  dém< 
,     dans  les  impressions  des  sens  que  ce 
.  nous  y  avons  pu  remarquer  ;  et  que 

ny  remarquons  que  les  idées  auxqu 
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développe^  se  nourrît  et  sVccroît  chez  lei 
aatre£« 

§.  î2.  Enfin,  puisque  les  bmîts  sont  i 
riSX^"**  roreille,  ce  que  les  odeurs  sont  au  nez, 
la  liaison  en  seradansla  mémoire  la  même 
que  celle  des  odeurs.  Mais  les  sons  ajaat, 
par  leur  naluie  et  par  celle  de  Torgane, 
un  lien  beaucoup  plus  fort  ^  la  niémoî 
en  conservera  plus  facilement  la  succès 
«on.        .  •  . 
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GHAl^ITRE     IX. 
.  De  Vodorat  et  de  Vouze  réunis* 

m 

§.  I.  J_Jès  que  ces  sens  pris  séparé- 
ment, ne  donnent  pas  à  notre  statue  Tidée  ^'^^ 
de  quelque  chose  d'extérieur  ,  ils  ne  la  lui 
donneront  pas  davantage  après  leur  réu- 
nion. Elle  ne  soupçonnera  pas  qu'elle  ait 
deux  organes  diiiérens. 

^.  2.  Si,  même  au  premier  moment  de  Di.bftr.iin»f.fiie 

*^  *    .  ne   tlivfinpie  put 


Cm  c1«rr  wtiÀ 
ri'niiii  ne  «luiiiirtit 
■  rl'auruiia 
extéiieure. 


son  existence,  elle  entend  des  sons,  et  sent  î;;^/";,!:;^^^^^^^^^^ 

!il  11  ..l'C^n  meute  leinpa. 

f  des  odeurs,  elle  ne  saura  pas  encore^  dis- 

j  tinguer  en  elle  deux  manières  d'être.  Les  *• 

f  sons  et  les  odeurs  se  confondront,  comme 

s'ils  n'étoient  qu'une  modification  simple. 

Car  nous  venons  d'observer  qu'elle  ne  dis- 
.  tingue  dans  î>^^  sensations  que  les  idées 

qu'elle  a  eu  occasion  de  remarquer  chacune 

en  particulier. 

^.  3.  Mais  si  elle  a  considéré  les  sensa-   Eiieannren^m. 

tions   de  l'ouie  séparément  de  celles  <le  *"'' 

l'odorat ,  elle  sera  capable  de  les  dislin* 


5on  'lie  lu!  na- 
tfilt  arqni^ic  une 
douille  «siuenrr 
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guer,  lorsquVIIe  les  éprouvera  ensemb^j 
car  pourvu  que  le  plaisir  de  jouir  de  Vuià^ 
ne  la  détourne  pas  entièi*ement  du  plaât 
,  de  jouir  de  l'autre,  elle  reconnoitra  qu'< 
est  tout -à -la  fois  ce  qu^elle  a  été  toui 
tour.  La  nature  de  ces  sensations  ne 
porte  pas  à  se  confondre  comme  di 
odeurs  :  elles  différent  trop ,  pour  n'étiJ 
pas  distinguées,  au  souvenir  qui  rei>ted< 
chacune.  C'est  donc  à  la  mémoire  que  II 
statue  doit  l'avantage  de  distinguer  les  im 
pressions  qui  lui  sont  transmises  à  la-foM 
par  des  organes  différens. 

§.  4.  Alors  il  lui  semble  que  son  êtn 
augmente,  et  qu'il  acquiert  une  dcuUi 
existence.  Voilà  donc  bien  du  changemen 
dans  ses  jugemens  d'habitude;  car  avan 
la  réunion  de  l'ouïe  à  l'odorat,  elle  n'avoi 
point  imaginé  qu'elle  pût  être  à- la -foi 
de  deux  manières  si  difltTcntcs. 
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BBe  odeur  lui  rappèlera  une  suite  de  sons. 
Mais  il  faut  remarquer  que  ces  deux  es- 
pèces de  sensations  étant  réunies ,  sont 
.SDJettes  à  la  même  loi  qu^avant  leur  réu- 
aioa  ;  c^est -.à-dire  ,  que  les'  plus  vives 
^  peavent  quelquefois  faire  oublier  les  au  (  res , 

S^€l  empêcher  qu^elles  soient  remarquées  , 
Lan  moment  même  qu^elles  ont  lieu. 
.  6.  Il  me  semble  encore  que  la  statue    i;n'r..m,.pia« 
^  .pou  avoir  plus  d^idées  abstraites  qu'avec 
SB  seul  sens.  Elle  ne  connoissoit  en  général 
<pe  deux  manières  d'être,  Tupe  agrc'dble, 
Fiatre  désagréable   :   mais  actuellement 
91'elle  distingue  les  sons  des  odeurs,  elle 
ne  peut   s'empêcher   de    les   conaidcier, 
comme  deux  espèces  de  modification.  Peut- 
être  encore  le  bruit  lui  parcit-il  >i  diiVérent 
des  sons  harmonieux  ,  que  ^i  on  pL^uvoit 
hi  faire  comprendre  que  ^es  Sien.sations 
loi  sont  transmises  par  des  or^caues ,  elle 
pourroît  bien  imaginer  av  Ii:  trois  icns  :ua 
pour  les  odeurs,  un  cu'ie  pou:*  le  biui^  , 
et  un  troisième  pour  les  àocs  harmonieux. 
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La  ftaïQt  arqu' 
le*  ai(^m»i  fiirulti'a 


CHAPITRE 

Du  goût  seul  ^  et  du  gc 
Podorat  et  à  l'ou 

«'  ^.  I.  JNe  doiinaot  de  seo^ 
^.reci odorat.   J' jnf (^neui^  de  la  bouche  de  n* 

jenesaumiiï  Itiî  faire  prendre  ai 
riture  :  mais  je  suppose  que  Pair  lui  apporte 
à  mon  gré  toutes  sortes  de  saveurs,  et  soît 
propre  à  la  nourrir  toutes  les  fois  que  je 
le  jugerai  nécessaire. 

Elle  acquerra  les  mêmes  facultés  qu'avec 
l'ouïe  ou  l'odorat  ;  et  parce  que  sa  bouche 
est  aux  saveurs  ,  ce  que  le  nez  est  aux 
odeur^ ,  et  l'oreille  au  bruit  ;  plusieurs 
saveurs  réunies  lui  paroitront  comme  une 
seule ^  et  elle  ne  les  dislinguera  ,  qu'au- 


DES      SENSATIONS.  iZj 

oootrîlnie  inême  encore  plus  que 

harmonieux;  parce  que  le  be^oia 

i*iliirc  lui  rend  les  saveur jî  plus  né- 

•j*^  et  par  cons/'quent   les  lui  fait 

avec   plus  de   vivacité.   La   faim 

la  renilre  nml  heureuse  :  mai»  dès 

ura  reoianj'ié  le^» sensations  propres 

scr,  cUe  y  dttermîuera  davanfagc 

itioa  ,  les  deiiirera  avec   plus  de 

♦  H  en  Jtmîra  avec  plus  de  dt'lice. 

Si  nous  réunissons  le  gouf  à  Vuuie 

âTodorat,  la  statue  parviendra  à  dé- 

icler  1rs  senaatioris  qu'ils  lui  transmet  lent 

la^tois^  lorsqu'elle  aura  appris  à  les  con- 

>itre  séparémenf  ;  pourvu  néanmoins  que 

►0  attention  se  partage  àpeu-près  éga- 

rioeiil  cntr'elles  :  aiui^i  voilà  son  existence 

quelque  sorte  tripU^. 

H  Cï»t  vrai  qu*il  ne  lui  sera  pas  toujours 

aia^é   de   faire   la    diflërence  d^uoe 

FCDF  à  une  odeur  ^  qiie  d'une  saveur  à 

mn*  L'otlorat  et    le  goût  ont  une  si 

inde    analogie,    que    leurs   sensations 

fcol  quelquefois  se  confiindre  (i). 


[|1i'i  I 


{l)Un, 


:a«  qui  n'ait  pu  rcwait^uer 
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,  et  ye  dt- pou  Hier  entièrement  de 
[se»  habifudes  :  mais  je  ne  ine  flatte 

avoir  I  ou  jours  icu^îji* 
tbitude  de  rapporter  chaque  espèce 

ttioh  à  un  organe  particulier,  doit 

tp  contribuer  à  nous  en  faire  faire 
frence  :  sans  elle  peul-être  que  nos 
ioDîj   revoient  une  ç$pbcc  de  chao^ 

[$,  En  ce  cas,  le  discernenient  de 
«eroîl  fort  borné, 

H  faut  remarquer  que  Tincerti- 
Ott  la  fausseté  même  de  quelques 
lures,  ne  sauroit  nuire  au  fond  de 
rrage,  Quand  j'observe  cette  statue, 

\m»  pour  ra*a$surer  de  ce  qui  «e 

m  clU,  que  pour  découvrir  ce  qui 

en  nous.  Je  puiîî  me  tromper,  en 

Irîbuant  des  opérations  »    dont  elle 

ts  encore  capable  ;  mais  de  pareilles 

ne  firent  pas  à  conséquence ,  si 
icttcnt  le  lecteur  en  état  d'observer 
mï  ces  opéraiions  s'exécutent  eu 
ime. 
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C  HA  PITRE     X. 

Du  goût  seul  ^  et  du  goût  joint,  à 
F  odorat  et  à  Vouiez 

§.  I.  JNë  donnant  de  8en.sibilité  qii^à   ; 

qu.»eciodorut.  l'iniéricur  dc  la  bouche  de  notre  statue* 
je  nesaurois  lui  faire  prendre  aucune  nour- 
riture :  mais  je  suppose  que  Tair  lui  apporte 
à  mon  gré  toutes  sortes  de  saveurs,  et  soit 
propre  à  la  nourrir  toutes  les  fois  que  J6 
le  jugerai  nécessaire. 

Elle  acquerra  les  mêmes  facultés  qu^avec 
Touïe  ou  l'odorat  ;  et  parce  que  sa  bouche 
est  aux  saveurs  ,  ce  que  le  nez  est  aux 
odeurs ,  et  Toreille  au  bruit  ;  plusieurs 
saveurs  réunies  lui  paroîtront  comme  une 
seule,  et  elle  ne  les  distinguera  ,  qu'au- 
tant qu'elles  se  succéderont. 

^.l^lî.'f.,,^!!"/!!'      ^.  2.  Le  çfoût  peut  ordinairement  con- 


■ntiotif  ipi  iU    lui 
traUAUi«.i4)ui. 
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il  y  contribue  même  encore  plus  que 
le» sons  harmonieux;  parce  que  le  besoin 
denourrilure  lui  rend  les  saveurs  plus  né- 
cessaires, et  par  conséquent  les  lui  fait 
goûter   avec   plus  de   vivacité.   La   faim 
pourra  la  rendre  malheureuse  :  mais  dès 
[  qn  elle  aura  remarq'jé  les  sensations  propres 
!  âTappaiser,  elle  y  déterminera  davantage 
ion  attention ,  les  désirera  avec  plus  de 
*  violence,  et  en  jouira  avec  plus  de  délice. 

^  3.  Si  nous  réunissons  le  coût  à  l'ouïe  pf** nemPn» 
et  à  redorât,  la  statue  parviendra  à  dé- 
mêler les  sensations  qu'ils  lui  transmettent 
à*  la -fois,  lorsqu'elle  aura  appris  à  les  con- 
noitre  séparément;  pourvu  néanmoins  que 
son  attention  se  partage  à -peu- près  éga- 
lement entr'elles  :  ainsi  voilà  son  existence 
en  quelque  sorte  triplée. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  lui  sera  pas  toujours 
aussi  aisé  de  faire  la  difrérence  d'une 
saveur  à  une  odeur,  qite  d'une  saveur  à 
an  son.  L'odorat  et  le  goût  ont  une  si 
^nde  analogie,  que  leurs  sensations 
joivent  quelquefois  se  confondre  (i). 

(I)  Il  ny  a  personne  qui  n*ait  pu  remarquer 
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«,^;  îûî'.::;;      §•  4-  Comme  nous -venons  de  voir  q 
**"*'  les   saveurs  doivent  Tintéresser  plus  q 

toute  autre  sensatidb,  elle  s'^en  occupe 
d'aulaut   plus  ,   que   sa    faim    sera  pi 
grande.  Le  goût  pourra  donc  nuire  ai 
autres  sens ,  jusqu^à  la  rendre  insensib 
aux  odeurs  et  à  Tharmonie. 
Aranugn  r^      ^,  5.  La  réuniou  de  ces  sens  étendr 
tnoaôttmBtvM,  ^^   vaHcra  davantage    la   chaîne  de  s 
idées  ,    augmentera    le     nombre   de   $ 
désirs,  et  lui  fera  contracter  de  nouvell 
habitudes. 
^u»e«iiifu.t      g.  6.  Cependant  il  est  très-difficile 
•      déterminer  jusqu'à   quel  point  la    stat 
•  pourra  diiitinguer  les  manières  d'être  qu'e 

leur  doit.  Peut-être  son  discernement  esl 
moins  étendu  que  je  ne  Timagine  (i 
,     peut-être    Test-il   davantage.    Pour 
juger,  il  faudroit  se  mettre  tout-à-fail 
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«place,  et  se  dépouiller  enlièrement  de 

toaresscs  habitudes  :  mais  je  ne  me  fla((c 

pas  i^j  avoir  toujours  réussi. 

f     L'habitade  de  rapporter  chaque  espèce 

*¥  de  sensation  à  un  organe  particulier,  doit 

j    beaucoup  contribuer  à  nous  en  faire  faire 

/   la  difli?rence  :  sans  elle  peut-être  que  nos 

"     fensatioos   seroient  une  espèce  de  chaos 

poar  nous.  En  ce  cas,  le  discernement  de 

Ja  statue  seroit  fort  borné. 

Mais  il  faut  remarquer  que  Tincerti- 
tude,  ou  la  fausi^té  même  de  quelques 
cunjeclores,  ne  sauroit  nuire  au  fond  de 
crt  ouvrage.  Quand  j"ob«t\e  cette  ;^tatue, 
c'est  mr^in»  pour  ra'a^surer  de  ce  qui  mî 
passe  en  ell*,  que  pour  déc-cuvrir  ce  qui 
le  paç«e  en  ncus.  Je  puU  me  trorai>er,  en 
loi  at'ribuaat  des-  cptrs'ioDF ,  dont  elle 
I  n'est  pas  eccorc  czpa\At  :  rmh  de  pareîlltt 
erreurs  ce  tirent  pa^  k  c  nhéqaenoç .  û 
elic*  mettent  le  lec'er::  ec  t*à^  dr.hbfrrMri 
comment  cet  fpî-:t!Ltk>i:*  t'ei^tsCLtent  eu 
1x22  •  même: 


liO 
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CHAPITRE    XL 

iJ^un  homme  home  au  sens 
la  rue. 


''=.V 


^.  I.  i  L  paroitra  sans  doute  cxtr 
ciinaîre  à  bien  des  lecfeurs ,  de  dire 
Toil  c>ii  par  lui-même  incapable  de 
un  espace  hors  de  lui.  Nou»  nous  som 
fait  une  si  pand  habitude  de  juger, 
vue  Je»  objets  qui  nous  environnent, 
nfHiJ*  n'iiTif>;;inonii  pas  comment  nous 
auri(ins  pas  juge,  au  premier  momenf 
nos  yeux  ise  tonf  ouverts  à  la  lumièn 

J.a  raison  a  bien  peu  de  force, 
propres  sont   bien   lents,    lorHju'el/ 
jlè truite  iU*5  erreurs,  dont  person 

,  ajant  eoir 
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nées  avec  nous;  et  nos  premières  an- 

sont  comme  cet   âge   fabuleux  des 

fies,  où  Ton  suppose  que  les  dipux  ont 

inéà  Thomme  toutes  les  connoissances, 

p\  ne  se  souvient  pas  d'avoir  acquises 

lai-méme. 

îi  un  philosophe  soupçonne  que  toutes 
connoissances  pourroient  bien  tirer 
origine  des  sens,  aussitôt  les  esprits 
vévoUent  contre  une  opinion  qui  leur 
Mt  si  étrange.  Quelle  est  la  couleur  de 
ifeosée^  lui  demande-t-on,  pour  venir 
Came  par  la  vue  ?  Quelle  en  est  la'sa- 
r,  quelle  en  est  l'odeur,  etc.,  pour  être 
au  goût ,  à  l'odorat  ?  etc.  Enfin  ,  on 
ible  de  mille  difficultés  de  cette  sorte, 
toute  la  confiance-  que  donne  un 
jugé  généralement  reçu.  Le  philosophe, 
s'est  hâté  de  prononcer,  avant  d'avoir 
île  la  génération  de  toutes^ nos  idées  , 
embarrassé;  et  on  ne  doute  pas  que  ce 
loit  une  preuve  de  la  fausseté  de  son 
tent. 

^La  philosophie  fait  un  nouveau  pas  : 
découvre  que  nos  sensations  ne  sont 
les  qualités  mêmes  des  objets,  et  qu'au 
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contraire  elles  ne  sont  que  des  modificatioi 
de  notre  ame.  Elle  examine  chaque  sem 
lion  en  particulier;  et  comme  elle  troa 
•  peu  de  diHicuItés  dans  celte  rechercha 
^  elle  pàroît  à  peine  faire  une  découverte. 
De-là  il  étoit  aisé  de  conclure  que  noi 
n'apercevons  rien  qu'en  nous-mêmes; 4 
que  par  conséquent  un  homme    bomé.^ 
l'odorat,  n'eût  été  qu'odeur;  borné  au  goè 
saveur;  à  l'ouïe,  bruit  ou  son;  à  la  vue 
lumière  et  couleur.  Alors  le  plus  diflBcill 
eût  été  d'imaginer  comment  nous  contraq 
tons  l'habitude  de  rapporter  au-dehors  dc^ 
sensations  qui  sont  en  nous.  En  effet,  3 
paroit   bien  étonnant   qu'avec   des.sem^ 
qui  n'éprouvent  rien  qu'en  eux -mêmes,  el 
qui  n'ont  aucun  moyen  pour  soupçonna 
un  espace  au-dehors,  on  pût  rapporter  sel 
sensations  aux  objets  qui  les  occasionnent* 
Comment  le  sentiment  peut -il  s'élendri 
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^  tjui   y  ^otif  répaDduiî.  Dêâ-Iors  le« 
Kinrïi  mi*meîî  c]ue  le  préjugé  éluigiioit 
Btage  de  celte  vérité  ,  eussent  cam- 
fÊ{'k  rormer  aa  muias  quelque  doute, 
yeroit  tombé  d'accord  qu'avec  l'tidorat 
Kgodt  j  ou  ne  se  seroit  cm  qu'odeuc 
[larfur.  L*ouïe  eût  souflërt  un  peu  plus 
rfifficultc ,  par  rimbiludeoù  nous  sommes 
iJre  le  bruîtï  comme  n'il  éîoit  hors 
t.*.  M  ai  s  cesçus  a  tant  de  peine  à  juger 
fiances  et  des  siîuafjouB,   et  il  s'y 
51  souvent,  quVu  fût  enfin  con- 
fil  fiVn  juge  point  par  luî-inéme. 
t  regardé  comme  un   élève  qui  a 
lenu  te«  leçons  du  toucher, 
ijïlavue,  comment  aura  te  Ile  pu  être 
itc  par  le  tact,  elle  qui  juge  des  dis- 
atixquelles  il  ne  peut  atteindre;  elle 
ibrass^e  eu  un  in&tant  des  objets  qu'il 
tmrt  que  lentement,  ou  dant  même 
^ut  jamais  saisir  reasemble? 
ilogic  eût  pu  faire  présumer  qu*il 
être  d'elle,  comme  des  autre*  $en^: 
f»*iuû  de  la  lurai*Vre  ,   la  sensation 
l0u!c  dans  les  ;ycux ,  loirpouvoit 
qu'il»   doivent   ne  vcîr  qu'en 
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eux-mêmes,  lorsqu'ils  ii*ont  point  taco^ 
appris  a  rapporter  leurs. sensfal ions  sur  Ici 
objets.  En  cDet ,  s'ils  ne  vojoient  queoomnii 
ils  sentent,  pourraient- ils  soupçonner  qu'il 
y  a  uu  e.*-pnce  au-debors,  et  dans  cet  espaoC 
des  objels  qui  agissent  sur  eux? 

On  eût  donc  supposé  qu'ils  n'ont,  par 
eu\-mciiics,couooi8sanceqne  dé  la  lumière 
et  des  couleurs;  et  après  avoir,  daus cette 
livpcjthèse,  reudu  raison  de  tous  les  phéno- 
mènes; après  avoir  expliqué  comment  avec 
le  secours  du  tact,  ils  panienneot  a  juger 
des  objets  qui  sont  dans  Tespace ,  il  n'eut 
manqué  que  des  expériences,  pour  achever 
de  détruire  tous  nos  préjugés. 

On  doit  rendre  à  M.  Molineux  la  justice 
d'avoir  le  premier  formé  des  conjectures  sur 
la  question  que  nous  traitons.  Il  communi- 
qua sa  pensée  à  un  philosophe;  c'étoitleseul 
nio^en  de  se  faire  un  partisan.  Locke  con- 
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qu'on  peut  aujourcrhui  démêler  à- 
cè  qui  appartient  aux  jeux,  et 
[qu'ik  doivent  au  tac!. 
,  2»  Je  crois  donc  élre  autorise  à  dire    '"  ;"""**"*• 
notre  staîue  ne  volt  que  de  la  Uiiuière  n, '.J  /."^diiS 
mcomems^  et  qu  elle  ne  peut  pas  juger 
y  a  quelque  chosse  horai  d*eUe. 
Ida  étant,  elle  n'aperçoit  dans  l\ictîoû 
rayon }i  que  des  manière*  d*étre  d'elle- 
aéme.  Elle  est  avec  ce  sens,  comme  elle 
été  avec  ceux  dont  nous  avons  déjà  exa- 
leseHet^;  et  elle  acquiert  les  mêmes 
Ictiltéiî. 

§.  3,  Si  dès  le  premier  instant  elle  aper-  t.!!:"J^irZ:i^i 

également  plui^îeurs  couleur»,  il  me 

lie  qu'elle  n*en  peut  encore  remarquer 

oe  rn  particulier  ;  son  attention  Imp 

;éele«  e  m  braire  confui»ément.  Voyons 

ImeQl  elle  peut  apprendre  à  le$  dé- 


taùloinliièill. 


4.  L'œil  est  de  tous  les  sens  celui  ,  £-""''«»«  <^'* 
noua  counaÎESsooiî  le  mieux  le  méca-  • 


(Hivi  «fin»  i«a 


ir.  Plusteiirsexpériencefinoujïoîtt  appris 
ivre  les  rajOLus  de  lumière  jujqueii  «ur 
fUoo;  et  nous  sâvoos  qu'il»  y  font  des 
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imprcsiiions  distinctes.  A  la  vérité ,  noc 
ignorons  com  ment  ces  impressions  se  traos 
mettent  par  le  nerf  optique  jusqu^à  Tame 
Mais  il  paroit  hors  de  doute  qu^elIes  y  ar- 
rivent sans  confusion  :  car  Fauteur  de  la 
nature  auroit^il  pris  la  précaution  de  lei 
démêler  avec  tant  de  soin  sur  la  rétine, 
pour  permettre  qu'elles  se  confondissent  i 
quelques  lignes  au-delà?  Et  si  d^ailleun 
cela  arrivoît,  comment  Famé  apprendrolt- 
elle  jamais  à  en  faire  la  diflërence? 

Les  couleurs  sont  donc  par  leur  natun 
des  sensations,  qui  tendent  à  se  démêler 
et  voici  comment  j'imagine  que  notre  s(a 
tue  parviendra  à  en  remarquer  un  certaiz 
nombre. 

Parmi  les  couleurs  qui  se  répandent  ai 
premier  instant  dans  son  œil ,  et  qui  en  00 
cupcnt  le  fond,  il  peut  y  en  avoir  une  qu'elli 
dl.sîîngued'iineinanlèreparlîculjère^qaelli 
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K  décernerions  rîea  da:w  xmc  OvuniM^i^M^» 
:|  ouooosToadrioa»  tcuC  voir  à>U  fvis  ci  o^ct 
hneat 

Si  elle  en  pouvoit  atiisidcivi'  a\  iv   Kt 

Béoe  vivacité  deux  eustMiihlo  «  ollr  loi 

lemaniaeroit  avec  la  même  r;ii'illh'M|u*iiii«« 

wle;  $i  elle  en  pouvoit  amsiilrivi-  hiM»  \U% 

liiorte,  elle  le«  remarquoroil  rf^nlrtiitMir. 

L  Ifiis  cVst  de  quoi  elle  iir  iiir  |wtioit  |Miii 

cooofe  capable  :  il  faut  c|ii«*  U^  (ihiiiiir  iln 

les  considérer  Tune  apr/*M  VniiUv  \it  |ii/|iiiim 

llD  plaisir  d^en  conbidércr  pliiftiniin  A  lu 

Us, 

Il  est  vraisemblable  r|nVlU#'tJ  ^,ftt  tuf, 
port  à  deux  on  trois  r/>r/l^iir<  /|'fi  x  ^Idi  fif 
a  elle  avec  quan  ri  té  d'^n'fi»  '//r/ir/i/-  hf,U4 
somme:!  nous-m^no^^  y^,*  r^ç.^^.-.'^  »  nn 
tableau  on  peu  cr.mv  -i^  ^  <^^f.  >  '»*/^ 
K  d:cu  est  osu  f-im.  ^r".  ".*%>/.-  -:  r.'.'.  •  *'. 
apcrcmc*  Fi^  \t*^A.-    *.>  '\^  \-*' .      / 

WBZi  ai'J*   J'îîir:     »*     i.-.n-r      n  -     ;  :/•       /..'• 
pc^  ^il*-    lilf  «ri      •     •r    •.•:■•    .1     •  ,'  •      .'- 
i"  -11"  ~î;iiis.' .»:f^    :i     .-    ■    •../•'         '•    /  /r-f 
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solu  et  déterminé;  ensorte  que  ce  qui  e« 
confus  pour  moi ,  doive  Tétre  pour  toul 
autre.  Elle  est  TeiTet  d^une  multitude  trop 
grande  par  rapport  au  peu  d^exercice  de 
mes  yeux.  Un  peintre  et  moi  nous  vojoot 
également  toutes  les  parties  d^un  tableau  :- 
'  mais  tandis  qu^il  les  démêle  rapidement ;. 
je  les  découvre  avec  tant  de  peine ,  qa'il 
me  semble  que  je  voie  à  chaque  instant  ce 
que  je  n'avois  point  encore  vu. 

Ainsi  donc  qu'il  y  a  dans  ce  tableau  plus 
de  choses  distinctes  pour  ses  yeux ,  et  moins 
pour  les  miens;  notre  statue,  parmi  toutes 
les  couleurs  qu'elle  voit  au  premier  instant, 
n'en  peut  vraisemblablement  remarquer 
qu'une  seule ,  puisque  ses  yeux  n'ont  point 
encore  été  exercés. 

Alors,  quoique  d'autres  couleurs  se  ré- 
pandent distinctement  sur  sa  rétine ,  et 
que  par  conséquent  elle  les  voie;  elles  sont 
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*►-  «'<?tte  couleur  agît  avec  vîvacîf^, 

ju'îls  ne  Muroîent  denieuier  $Dn$ 

\c  clTovi  dans  la  Mïtiaiioti  qui  \t$ 

iw  e!!e,  lis  en  changcnil  clonn  par  un 

irftoent    mactiinal  :  ils   en  chang<?nt 

'.  *'ib  sont  par  basai d  frappés  d'une 

-  trtyp  TÎve  pour  leur  plaîrc;  et  \U 

■e  iVrétenf  qtie  lorsqu'ils  en  rencôntr<^MÈ 

iiri]iii  Unirent  plus  agréable,  parcequVlle 

>  ^aelqne  temps   \h  se   fatiguent 

t'T  lU  passent  à  une  coaleur  moinâ 

irriverant  par  dégrés'î  mettre 

kor  plus  grand   plaisir  2  ne  remarquer 

n  k  la  peut  être 

Cl  pofnt,  qi2-ii^  îe  fermeront 


^  conlenn 

-îf,  n'en  ponvoît  Ja- 

ii^îenrs  en  même  femp^ 

^j  mme 

a- 

-^  30H  H  omrae  n 

;i¥ûil  pnînr  vor^  ft 
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tenir  aucun  compte.  Mais  il  me  par 
qu'elle  doit  apprendre  à  en  démêler  p] 
sieurs  à  la  fois. 
''jjmrnrut  riie  g.  5.  Lc  rouge 9  jc  le  suppose,  est 
première  couleur  qui  Va  frappée  davy 
tage,  et  qu'elle  a  rem'arquée.  Son  i 
étant  fatigué,  il  change  de  situatioiii, 
il  rencontre  une  autre  couleur,  du  jaa 
par  exemple  :  elle  se, plaît  à  cctienouv( 
manière  d'être;  mais  cUq, n^oublie  paî 
rouge,  ni  le  plaisir  qu^il  lui  a.fjpût.  i 
attention  se  partage  donc  entre  ces  d 
couleuvs  :  si  elle  remarque  le  jaw 
comme  une  manière  cf  être  qu*elle.épra 
actuellement  ,  elle  remarque  le  rû 
comme  une  manière  d'être  qu'elle 
éprouvée. 

JMais,  le  rouge  ne  peut;. ppç^  attirer. 

atlenlion,  et  continuer  dç  ne  lui  parc 

[lie  comme  une  manière  ij^âtrejuj  J 
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Çu'eDSuite  son  œil  fatigué  se  poi*te  sur 

r  troisième  couleur,  sur  du  verd^  par 

pie;  sou  attention  déterminée  à  cette 

ière  d'être,  se  détourne  des  deax  pre- 

.  Cependant  elle  n'y  est  pas  déter* 

au  point  de  lui  faire  tout-à-fait 

iblier  ce   qu'elle  a  été.  Elle  remarque 

encore  le  rouge  et  le  jaune,  comnie 

manières  d'être  qui  ont  précédé. 

Ce  souvenir  prend  sur  Tallention,  à  pro- 

Irtîon  que  l'organe,  fixé  sur  le  verd,  se 

Éigoe.  Insensiblement  il  y  a  à-peu -près 

Ittntde  part  que  la  couleur  actuellement 

ÉMrquée  :  ainsi  la  statue  démêle  qu'elle 

ki  du  rouge  et  du  jaune  avec  la  même 

wacité  qu'elle  démêle  qu'elle  est  du  verd* 

Dès-lors  elle  remarque  qu'elle  est  tout-à-la 

ces   tix)is  couleurs.   Et  comment  se 

Boieroit-elle  à  en  considérer  deux  comme 

s;  lorsque  ces  sensations  sont  toutes 

en  même  temps  dans  ses  yeux,  et 

l'elles  V  sont  d'une  manière  distincte? 

Cest  donc  par  le  secours  de  la  mémoire 

'œil  parvient  à  remarquer   jusc|u'à 

Ueax  ou  trois  couleurs,  qui  se  présentent 

'eosetnble.  Si ,  lorsqu'il  remarque  laseconde. 


Lue! 
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leur  à  une  autre,  ne  jouit  pas'toujours  pi,„  p^,,,,.  p,^. 
î  manière  d  être,  qu  elle  se  souvient  lui  «r». 
r  été  plus  agréable.  Son  imagination 
ni  effort ,  pour  lui  représenter  vive- 
:  Tobjel  de  son  désir,  ne  peut  manquer 
r  sur  ses  yeux.  Elle  y  produit  donc 
r  insu  un  mouvement,  qui  leur  fait 
iiiir  plusieurs  couleurs,  jusqu'à  ce 
aient  rencontré  celle  (ju  ils  cherchent, 
atue  a  par  conséquent  avec  ce  sens, 
oyen  de  plus  qu'avec  les  précédons, 
obtenir  la  jouissance  de  ce  qu'elle 
.  Il  se  pourra  même  qu'ayant  d'à  bord 
:vé ,  comme  par  hasard ,  une  couleur,  ' 

IX  prennent  l'habitude  du  mouvement 
î  à  la  leur  faire  retrouver  encore;  et 
irrivera,  pourvu  que  les  objets  qui 
)nt  présens,  ne  changent  pas  de  si- 
a. 

J.  Une  sensation  de  son  ne  sauroit  rominr...»  i-^n 
de  1  étendue  a  1  ame  qui  en  est  rao- 
pnrce  qu'un  son  n'est  pas  étendu. 
1  est  pas  de  même  d'une  sensation  de 
r  :  elle  offre  de  l'étendue  à  l'apie 
ï  inf)di(ie,  parce  qu'elle  est  étendue 


V         i 


IdO 
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rpTii»n»nl    file 
Plu- 


rii   m»'  f 


ti«;ui>iLifo*ii 


tenir  aucun  compte.  Mais  il  me  paraît 
qu'elle  doit  apprendre  à  en  déqiéler  phb 
sieurs  à  la  fois.  ,   . 

g.  5.  Le  rouge,  je  le  snpposç,  est  la 
première  couleur  qui  Ta  frappée.  day^^Or 
tage,  et  qu'elle,  a  rem'arqyép^  Soa;,œil  j 
élant  fatigué,  il  change  de  situaliodi,  et 
il  reiicoutre  une  autre  couleur,  du  jaune, 
par  exemple  :  elle  se  plaît  à  cctie  nouvelle 
njcifiière  d'éfre;  mais  plie,  nouWie  pas  le 
rouge,  flî  le  plaii^ir  quMl  lui  a.feiJt,  Son 
attention  se  partage  donc  cntie  ces  deu^Ç 
couleurs  :  .§i  elle  remarque  le  J^ane, 
Comme,  uoe  manière  d'être  cjuVI le, éprouve 
actaellçmcnt  ,  elle  remarque  le  rouge 
comme  u^e  maoïère  ci'ctre  qu'elle  a 
éprouvée. 

jMaîS|  le  rouge  ne  peut ^ p<iç.  attjrer. son 
attenlion,  et  continuer  cle  ne  lui  paroîtrç 
que  ctimmc  une  manière  U^êJU^e^qui  n*est 
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QiM*eûMi\te  son  oeil  faligué  se  porte  sur 
uac  lioisîèiae  couleurt  sur  tlu  verd,  par 
ciriiiple;  »<jn  tiltetition  tletertnméeà  cotte 
maoièixf  d^rire^  î^e  drtourne  des  deux  pre- 
uiiêreaf*  Cependanl  elle  ny  e^t  pas  drfcnv 
niuictf  au  point  de  lui  faire  taul-à-fait 
gublier  ce  tjuVIte  a  été.  Elle  remarc]U0 
donc  encore  le  rouge  el  le  jauue,  cottiine 
deux  manières  d'elre  tpii  ont  précedo. 

Ce  ficnivenir  preud  iiur  ralletiliotiy  à  pro 
porLtan  que  Torgaiiet  fi^^é  sur  le  verd,  se 
fatigue.  In&eijtiiblctneut  il  y  a  à-peu  près 
AUiaiitde  part  que  la  couleur  actuellement 
imnarqut'e  :  aia^i  la  8talue  dcrtit-le' ([uVlle 
ëélé  du  roupe  et  du  jaune  avec  la  même 
nvôcile  qu'elle  dé*mr:le  qu'elle  est  du  verd» 
Dèf*lors  elle  rftuanjue  qu'elle  e*t  tout  à-la 
lyif  ces  Iroi*  couleurs.  Et  comment  «e 
bocneroit-ellé  a  en  considérer  deux  camme 
fttMéèen;  lorf<jueces  sensations  sont  toules 
lioi»  en  même  temps  dans  *^eK  yeux,  et 
qaVUci»  y  K)Ut  d  une  manière  distincte? 

C*e9t  donc  par  le  i^ecours;  de  la  niémoii-e 

f|«e  Ter  il   parvient  k  remarquer   jusqu'à 

inm  couleurs,  qui  se  p repentent 

Si  i  lorsqu'il  rcraa  rque  la  secunde. 


ir4ATl     I.J  «   i'I^J 


*<rs-i«  •  « 
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la  yzrmvzt^  «'aobUoît  totalement,  januis 
il  c«  par%  .endroit  à  juger  cpi^il  ert  tout-à-k 
fcû  (ie  i::eax  maaièccs.  3fais  dèj  que  le 
KAivenir  en  re&te,  raltmtioo  le  partage 
entre  l'cne  et  l'autre;  et  anisîtdt  qu^il  a 
reniarr|uê  qu'il  a  été  saccessivement  de 
deux  manieref,  il  juge  qail  est  de  deux 
tont'â-la  foi*. 
F^-««  4.  Ta  <'j.  ^j.  Comme  nous  loi  avons  appris  i 
cona^-itre  éucces^ivement  trois  coaleurs, 
ni-uft  lui  apprendrons  à  en  connoitre  im 
plii^  s^rand  nomb:e.  Mai»  dans  toute  cette 
i^ucc espion  il  ne  s'en  rep^é^entera  jamais 
que  trr>i ,  diatinctement  ;  car  les  idées  de 
Dofré  statue  sur  les  nombres,  ne  sont  pas 
plus  étendues  qu'elles  Tétoient  avec  Fo- 
dorat. 

i)i  lous  lui  ufîrons  ensuite  toutes  ces 
couleurs  ensemble,  elle  n^en  démêlera 
(^^aleiîK'rit  que  troi«  à  la  fois,  et  elle  ne 


^ 

*..<()!. 
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pte  exact,  je  suis  moi-même  comme 
jen'avois  rien  vu. 

Or  la  lumière  et  les  couleurs  étant  le 
le  plus  sensible ,  par  où  la  statue  se 
oit,  par  où  elle  jouit  d'elle-même  ; 
sera  plus  portée  à  considérer  ses  mo- 
tions, comme  éclairées  et  colorées  , 
comme  figurées.  Toute  occupée  à  juger 
couleurs  par  les  nuances ,  qui  les  dis- 
ent, elle  ne  pensera  donc    pas  aux 
ntes  manières ,  dont  nous  les  sup- 
terminées. 
,  D'ailleurs  il' ne  suffit  pas  à  Toeil  de  voir 
te  une  figure ,  pour  s'en  former  une 
;  comme  il  lui  suffit  de  voir  une  cou- 
,  pour  la  connoître.  Il  ne  saisit  Ten- 
ble  de  la  plus  simple,  qu'après  l'avoir 
lysée,  c'est-à-dire,  qu'après  en  avoir 
arqué  successivement  toutes  les  parties. 
lui  faut  un  jugement  pour  chacune  en 
culier,  et  un  autre  jugement  pour  les 
îr  :  il  faut  se  dire ,  voilà  un  côté ,  en 
ili  un  second ,  en  voilà  un  troisième  ; 
l'intervalle  qu'ils  terminent ,  et  de 
Ibiit  cela  résulte  ce  triangle. 
Ainsi  donc  que  les  yeux  n'ont  appris  à 


lui  semBlé  qa^il  se  répète  sans  fin,  et  ne 
coDooIssant  rien  au-déli  des  coalears  qu^'l 
croit  être,  il  est  par  rapport  à  lui,  comnie 
9^1 1  élûit  immense  :  il  est  pdF-tdfeit,  il  est 
tout.      »    -^  '^ 

Maïs  (ïans  foo  ftendae  c|ui  lui  paroSt 
immense,  les  di  fièrent  es  couleurs  se  ter- 
mioeof  ma  tuellemeni,  et  les  dessinent  donc 
deâ  figarea.  Or  la  statue  croira -t -elle 
eticoie  êlre  ces  figures?  A-t-elle  des  idées 
de  figures,  aussitôt  quelle  a  des  se/Isa^ 
tîons  d*3  couleur? 

Une  sensation  renferme  telle  et  (eUe 
idée  :  donc  nous  aidons  ces  idées  aussi* 
tôt  que  nous  at^ons  cette  sensaii&n*Ym\k 
une  conclusion^  que  les  mauvais  métapîiy'' 
gîcierfé  ne  manquent  jamaja  de  tirer.  Ce- 
pendant nous  n^avons  pas  toutes  les  idéei 
que  nos  sensations  l'enremaent  ;  nom 
n'avons  que  celles  que  nous  y  savons  re- 


i 
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compte  exact,  je  suis  moi- même  comme 
si  Je  n'avois  rien  vu. 

Or  la  lumière  et  les  couleurs  éistit  le 
côté  le  plus  sensible,  par  où  la  statue  se 
connoît,  par  où  elle  jouit  d'elle-même  ; 
elle  sera  plus  portée  à  considérer  ses  mo- 
difications, comme  éclairées  et  colorées  , 
I  que  comme  figurées.  Toute  occupée  à  juger 
des  couleurs  par  les  nuances,  qui  les  dis- 
tinguent ,  elle  ne  pensera  donc  pas  aux 
diilërentes  manières ,  dont  nous  les  sup- 
posons terminées. 

D'ailleurs  il' ne  suffit  pas  à  l'œil  de  voir 
toute  une  figure ,  pour  s'en  former  une 
idée;  comme  il  lui  suffit  de  voir  une  cou- 
leur, pour  la  connoître.  Il  ne  saisit  l'en- 
semble de  la  plus  simple,  qu'après  l'avoir 
analysée,  c'est-à-dire,  qu'après  en  avoir 
remarqué  successivement  toutes  les  parties. 
n  lui  faut  un  jugement  pour  chacune  en 
particulier,  et  un  autre  jugement  pour  les 
réunir  :  il  faut  se  dire,  voilà  un  côté ,  en 
voilà  un  second,  en  voilà  un  troisième; 
voilà  l'intervalle  qu'ils  terminent ,  et  de 
tout  cela  résulte  ce  triangle. 

Ainsi  donc  que  les  yeux  n'ont  appris  à 
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démêler  trois  couleurs  a  -  la  fuis ,  que  parce 
que  les  a^ant  coubidérées, successivement , 
ils  les  remai'quent  dansrimpressionquMies 
font  eni>emble  :  de  même  ils  n^apprendront 
à  démêler  les  trois  côtés  d^un  triangle, 
qu'autant  que  les  ayant  remarqués  Tun 
après  Tautre ,  ils  les  remarciueront  tous 
ensicmble ,  et  jugeront  de  la  manière  dont 
ils  se  réunissent.  Maïs  c'est  là  un  jugement 
que  la  statue  n'aura    point  occasion  de 
former. 
^       Les  figures ,  nous  le  supposons  ,   sont 
renfermées   dans    les  senîiations    quelle 
éprouve.  Mais  notre  expérience  nous  dé- 
montre assez  que  nous  n'avons  pas  toutes 
les  idées  que  nos  sensations  portent  avec 
elles.  Nos  connois^ances  se  bornent  uni- 
queraent  aux  idées  que  nous  avons  appris 
&   remarquer  :  nos  besoias  sont  la  seule 
Ctiuse  qui  détermine  noire  attention  aux 
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jessaires,  pour  avou*  l'id^  de  la  Hgute 
plus  simple. 

D^aiileurs  quel  heureux  hosard   rc^gle- 
it  le  moiivemeiitde  ses  yeux,  pmr  Irur 
faire  suirre  le  contour?  Et  Un-»  tn^rne 
^Bi*ih  le  fiiivroîent,  cuiiimeat  ptuirroilelle 
^a«3urer  de  ne  pas  pa^t^er  continuel lemeut 
drime  figure  à  une  autre?  A  c|uoi  pourva- 
l-elle  fiiger  que  trois  côtés,  qu\*Ile  a  vus 
If^a  àprèÉ  Tautre,  ftïrmenl  un  Irîangle?  Il 
fît  bien   plus  vraisemblable  <jue   ^a  vue 
abei5>ant  uniquement  à  Taelion  de  la  lu- 
mière, errera  dad»  un  cbaos  de  figurea  : 
iU    mouvant  ,   dont    les   parties    lui 
cnt  toQP'à-lour. 
Il  est  vrai  que  nous  ne  remarquons  pa» 
If^^  nigrmenîi  que  nous  portons,  pour  saiiiîr 
îîible  fFun   cercle  ,  ou  d*OQ   carré. 
Mais  nous  ne  remarquon?^  pan  dâvanlaga 
ceux  qni  nouzi  font  voir  les  couleurs  hors 
^     ~     :     Cependant  il  ^era  demonHV»  que 
..j  parenee  cal  Tencî  de  certainsî  ju- 
nis  que  T habitude  nou^  a  rendu  fa- 
J-».  Qu'on  nous  olfre  un  tableau  fort 
-r,  Félnde  quenous  en  raî^n^  ,  ne 
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nous  échape  pas  :  nous  noue  apercevons 
que  nous  comptons  les  personnages ,  que 
nous  en  parcourons  les  attitudes,  les  traits, 
que  nous  portons  sur  toutes  ces  choses 
une  suite  de  jugemens ,  et  que  ce  n*est 
qu^après  toutes  ces  opérations ,  que  nous 
les  embrassons  d'un  même  coup-d'oeil.  Or 
les  yeux  de  notre  statue  seroient  obligés 
de  faire  ,  pour  voir  une  figure  entière, 
ce  que  les  nôtres  font,  pour  voir  un  ta- 
bleau entier.  Nous  Pavons  fait  sans  doute 
nous-mêmes  la  première  fois  que  nous 
avons  appris  à  voir  un  carré.  Mais  aujour- 
d'hui la  rapidité  avec  laquelle  nous  en 
parcourons  par  habitude  les  côtés,  ne 
nous  permet  plus  de  nous  apercevoir  de 
la  suite  de  nos  jugemens.  Il  est  raison- 
nable de  penser,  que  lorsque  nos  jeux 
^'étoient  point  exercés,  ils  ont  été  dans 
la  nécessité  de  se  conduire ,  pour  voir  les 
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l€ii  «  OU  i\ê  occupent  cliâcuo  un  espace 
miné;  et  nous  ne  jugeons  du  mouve- 
il,  que  parce  que  nous  les  voyons 
igcr  de  situation.  Or  la  statue  ne  sau- 
riea  observer  de  semblable  dans  les 
tioûs  qui  la  modiBcnt.  Si  c'est  au 
comme  nous  le  prouverons ,  à  nous 
[jre  remarquer  dans  les  couleurs  des 
^■idrnirs  circonscrites  ,  ou  des  figures  , 
^ft  encore  à  lui  à  nous  faille  remarquer 
Hb  les  c«>uleurs  des  situations  et  des 
boavemeni.  N'ajant  qu'une  idée  confuse 
t  îodrlcrmia<5e  d'étendue,  privée  de  toute 
de  lîgure,  de  lieu,  de  situation  et  de 
tvemcîit ,  la  statue  seut  seulement 
[le  existe  de  bien  des  manières.  Si  plu- 
objels  changent  de  place,  sansdis- 
itre  à  ses  yeux,  elle  continue  d^étxe  les 
les  couleurs  qu'elle  étoit  auparavant, 
fculchangemenf  iju'clie  peut  éprouver, 
d*étrc  plu»  fitensiblement  tantôt  Tune 
il  Tautre,  suivant  les  diUerenles  silua- 
^  par  où  le  mouvement  fait  passer  les 
:  étant  tout-àla  fols,  par  exemple, 
,  le  pourpre  et  le  blanc,  elle  sera 
tm  moment  plus  le  jaune  ;   dans 

II 
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un  autre f  plas  le  pourpre;  et  dans  un 
troisième,  plus  le  blanc.  Elle  est  toutes 
les  couleurs  cjuVlle  voit  :  mais  elle  est 
plus  particulièrement  la  couleur  qu'efli 
regaide- 
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CHAPITRE     XII. 

De  la  vue  açec  T odorat ,  Vouïe  et  le 
gouL 

§.  I.  JL  A  réuaîoa  de  la  vue,  de  Podo-  tw^h  pro^iuM 
e  louie  et  du  gouf,  augmente  le  «=*•«*". 
nombre  des  manières  d'élre  de  noire  statue  : 
la  chaîne  de  &cs  idées  en  est  plus  étendue 
et  plus  variée  :  les  objets  de  son  attention, 
de  ses  de.sirs  et  de  sa  jouissance  se  multi- 
plient; elle  remarque  une  nouvelle  classe 
de  ses  modificaîions,  et  il  lui  semble  qu'elle 
aperçoit  en  elle  une  multitude  d'êtres  tout 
diflérens.  Mais  elle  continue  à  ne  voir 
qu'elle,  et  rien  ne  la  peut  encore  arracher 
à  elle-même  pour  la  porter  au-dehors. 

§.  2.  Elle  ne  soupçonne  donc  pas  qu'elle  ignrrann>  .lo» 
doive  ses  manières  cl  être  a  des  causes  etran-  ••««• 
gères;  elle  ignore  qu'elles  lui  viennent  par 
quatre  sens.  Ellevoit,  elle  sent,  elle  goule, 
'  elleeniend,  sans  savoir  qu'elle  ades  yeux, 
un  nez,  une  bouche,  des  oreilles  :  elle  ne 
sait  pas  qu'elle  a  un  corps.  Enfin ,  elle  ne 

î 


1 


164  TRAITE 

remarque  qu'elle  éprouve  ensembleoesdîf* 
féren!e>  espèces  de  i>easaUons,  qu^après  ici 
avoir  étudiées  séparément. 

p^S^Î'Xu'^      S-  2-  ^*'  supposant  quelle  est  continû- 
ment la  même  couleur,  nous  faisions  Suc- 
céder en  elle  les  odeurs,  les  saveurs  et  les 
sons,  elle  se  regarderoit  comme  une  cou- 
leur qui  e^t  successivement  odoriférante, 
savoureuse  et  sonore.  Elle  se  regarderoit 
comme  une  odeur  savoureuse,  sonore  et 
colorée,  si  elle  étoit  constamment  la  même 
odeur;  et  îl  faut  faire  ta  même  observation  J 
sur  toutes  les  suppositions  de  celte  espèce.  J 
Car  c^est  dans  la  manière  d^étre  où  elle  sel 
retrouve  lou  joues,  qu'elle  doit  sentir  ce  mo*  I 
qui  lui  paroit  le  sujet  de  toutes  les  modifia 
cahoûs  dont  elle  est  susceptible. 

O  r  y  quand  nous  som  m  es  portés  à  regarder 
retendue  comme  le  sujet  de  toutes  les  qua- 
lités sen^iblçs,  est-ce  parce  quVn  edetelie 
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De  încinc ,  quand  des  pliilosophes  assu- 
rent fju'il  n'y  a  que  de  Télendue^  est-ce 
qu'il  ii*cx!t»te  poînî  d'autre  subsfance?  Est- 
ce  tnémc  que  féleodue  en  est  une?  Ou  d'en 
|b{:eat-îiï  ainsi  que  parce  que  cette  idt'è 

r  est  familière  ,  et  qu'ils  la  retrouvent 
paHonl?  La  statue  auroif  autant  de  raison  de 
at»ire qu'elle  a*estqu*une  couleur  ou  qu'une 
odeur;  et  que  cette  couleur  ou  cette  odeur 
estsoa  ^'tre,  sa  substance,  MaisreiiVst  pas 
IcIieudenraiTéter  sur  de  pareiU  systèmes; 
et  ces!  assez  les  ré  Tu  1er  que  de  faire  voir 
qu^iU  ne  sont  pas  mieux  fondés  que  les  ju- 
grtnem  que  nous  venons  de  faire  porter  & 
Dotre  statue. 


ïCo 
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SKCOXDE    PARTIE. 

Du  toucher,  ou  du  seul  sens, 
qui  juge  par  lui-même  des 
objefs  extérieurs. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Du  moindre  degré  de  sentiment , 
ou  Von  peut  réduire  un  homme 
borné  au  sens  du  toucher. 


f>.  I.  JN  o  T  n  E  statue,  privée  de  Todo- 
t,  (Ir  r<juïe,  du  goût,  de  la  vue,  et  bor- 
THu*  an  Mifisdu  (ouclier^  existe  d^abord  par 


DES      SENSATIONS.  iGj 

fchincquecommeocela  vîe  de  ranimai: 
en  dépend  uniquement. 
2,  Etant  exposée  ensuite  aux  impres*  .^.^tS^XÏÏ' 
non*  de  rair  envimnoant,  et  de  tout  ce 
i]QÎ  penl  les  heurter,  son  sentiment  fonda- 
meotal  e^t  susceptible  de  bien  des  modi- 
iications  dans  toutes  les  parties  de  son 

■K*  3,  Enfin ,  nous  remarquerons  qu'elle  ^l^J.S'J^ÏÏ' 
pmirroît  dire  mai  aussitôt  qu'il  est  arrivé 
quelque  changement  à  son  sentiraenl  fon- 
damental. Ce  sentiment  et  son  moi  ne  sont 
par  ccm^quent  dan»  Tonginequ^uoe  même 
chose;  et  pour  découvrir  ce  dont  elle  peut 
£tre  capable  avec  le  seul  secours  du  tact» 
il  fujfit  d'observer  les  dilFérentes  manières 

î  le  sentiment  fondamental  ou  le  moi 

i  êtra  modi£é. 
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CHAPITRE    IL 

Cet  homme  borné  au  moindre  degré 
de  sentiment ,  n'a  aucune  idée 
d'étendue  ni  de  moui^ement^ 


Ciiaf«ne«   faor< 
it^r  au  «rotimenk 


§.  I.  O I  notre  statue  n'est  frappée  par 
fôadâmenui.""^"'  aucuD  coFps  ^  ct  si  Hous  la  plaçons  dans 
un  air  tranquille,  tempéré,  et  où  elle  ne 
sente  ni  augmenter  ni  diminner  sa  chaleur 
naturelle  ;  elle  sera  bornée  au  sentiment 
fondamental ,  et  elle  ne  connoitra  son  exis« 
tence  que  par  Timpression  confuse  qui  ré- 
sulte du  mouvement  auquel  elle  doit  la 
vie. 

.  2.  Ce   sentiment   est   uniforme^  et 
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point,  et  il  ne  lui  est  pas  encore  possible  de 
découvrir  qu'elle  est  étendue  (i). 


(1)  Nous  pouvons  nous  en  convaincre  en  obser- 
vant ce  qui  se  passe  en  nous-mêmes. 

Une  douleur  uniforme,  qui  m*aiïêcte  tout  le 
bras,  je  ne  la  juge  étendue,  que  parce  que  je  la 
rapporte  à  une  chose  que  je  sens  être  étendue. 

L'usage  que  je  fais  de  mon  bras  ,  m'apprend  à 
remarquer  diâférentes  parties  dans  sa  longueur  ; 
mais  il  ne  m'apprend  pas  également  à  remarquer 
les  difierentes  parties  de  son  diamètre.  Aussi  je 
juge  bien  mieux  de  la  longueur  que  du  volume 
qu'occupe  un  sentiment  douloureux.  Je  sais  s'il 
s*ëtend  jusqu'au  coude;  ou  jusqu'au  poigdet;  et 
j'ignore  s'il  affecte  le  quart,  le  tiers ,  la  ni^itié  de 
la  grosseur  du  bras ,  ou  davantage. .        . 

Une  infinité  d'expériences  peuvent  confirmer 
qu'on  sent  la  «douleur  ,  comme  dans  un  point, 
tonte  les  fois  qu'on  la  rapporte  à  une' partie  qu'où 
ne  s'est  pas  fait  une  habitude  de  mesurer.  Pour 
découvrir ,  par  exemple , ,  l'espace  ^qu'occupe  une 
douleur  qu'on  sent  au  milieu  de  la  cuisse ,  il  le 
Êiut  parcourir  avec  la  main  :  il  n^  est  pas  de 
même  si  elle  s'étend  du  genou  à  la  hanche;  parce 
que  ce  sont  là  deux  points  que  nous  savons  être 
distans. 

Ce  n'est  donc  pas  un  sentiment  uniforme  qxii 
nous  donne  l'idée  de  l'étendue  de  notre  corps; 
mais  c'est  la  conâoissance  du  volume  de  notr« 
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i>.  «,i,r.»«.T:f      g.  3.  Rendons  ce  feodoiAnt  plot  vif, 
.uc<,.r.  maIi>conservons-lui<OBiuii&niiité;échanf- 

fons,  parexenipIe,rair,oareffoidûsoiis-le: 
elle  aura  de  tout  son  corps  nœ  sensation 
égale  de  chaud  ou  de* froid;  et  je  ne  vois 
pas  qu'il  en  resiulte  aotie chose,  sinon qa*dle 
sentira  plus  vivement  son  existence.  Car 
une  seule  sensation  y  quelque  vive  qu*elle 
soit,  ne  peut  pas  donner  une  idée  d'étendue 
à  un  être  qui ,  ne  sachant  pas  qu'il  est 
étendu  lui-même,  n'a  pas  appris  à  étendre 
cette  sensation ,  en  la  rapportant  aux  dif- 
férentes parties  de  son  corps. 

Far  conséquent  si  notre  statue  ne  vivoit 
que  par  une  suite  de  sentimens  uniformes, 
elle  seroit  aussi  bornée  dans  ses  opérations 
et  dansses  connoissances,  qu'elle  l'aété  avec 
le  sens  de  l'odorat. 
îi  pfu<  mi-ti*      ^,  A,  SI  ie  la  frappe  successivement  à 

*■"•''"'""*'"   la  tête  et  aux  pieds,  je  modifie  à  diverses 
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reprises  son  sentiment  fondamental  :  mais 
cet  tnddificatîoiiâ  »ont  elles-mémeâ  uni- 
forme». AacoDe  ce  lui  peut  donc  faire  re- 
marquer qu'elle  est  étendoe*  On  detnan- 
dera  peut-être,  si  étant  frappée  touUâ-Ia 
iat«  à  la  tule  et  aux  pieds ,  elle  ne  seotira 
pAsque  ces  m odi  Beat  ions  sont  distantes* 

Ixirsque  je  ta  louche,  ou  la  sensation  qu'elle 
éprouve,  occupe  si  fort  sa  capacité  de  sentie 
qu'elle  aîlire  Tatrention  toute  entière;  ou 
fat ten lion  continue  enro]  e  de  se  porter  au 
sentiment  fondamental  dejs  autres  parties. 
Bans  le  premier  cas,  notre  statue  ne  sau- 
ïoil  9e  représenter  un  intervalle  entre  sa 
tJte  et  ses  pîed^*  ;  car  elle  ne  remarque 
point  ce  qui  les  sépare.  Bans  le  second ,  elle 
oe  le  peut  pas  davantage  ;  puisque  le  senîj- 
ment  fondamental  ne  donne  aucune  idée 
«Tctendue. 

S.  S*  Japîte  son  bras,  et  son  ;;i<5i  reçoit  B»ft.«iA.iu 
me  ODUvelle  mudificalîon  :  acquerra-t-elle  ii»! '"*'"'*' 
Ame  une  idée  de  mouvement?  non,  sans 
doute;  car  elle  ne  sait  pas  encore  qu*elle 
I  cm  braf ,  qui!  occupe  un  lieu ,  ni  qu'il  ett 
ppui  changer*  C©  qui  lui  arrive  en  cerao' 
ocût,  c'e{»t  de  sentir  plu^  particulièrement 
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r>#  ««r»"»!'.      §.  3.  Rendons  ce  sentiment  plus  vîf, 
""'"'  ma  Is  conservons-lui  son  unifomiité  ;  échauf- 

fons ,  par  exemple,  Tair,  ou  reficoidissons-le: 
elle  aura  de  tout  son  corps  une  sensation 
^gale  de  chaud  ou  de*  froid;  et  je  ne  vois 
pas  qu'il  en  resiulte  autre  chose,  sinon  quVlle 
sentira  plus  vivement  son  existence.  Car 
une  seule  sensation,  quelque  vive  qu*elle 
soit,  ne  peut  pas  dopner  une  idée  d'étendue 
à  un  être  qui ,  ne  sachant  pas  qu'il  est 
étendu  lui-même,  n'a  pas  appris  à  étendre 
cette  sensation ,  en  la  rapportant  aux  dif- 
férentes parties  de  son  corps. 

Par  conséquent  si  notre  statue  ne  vivoit 
que  par  une  suite  de  sentimens  uniformes» 
ello  seroit  aussi  bornée  dans  ses  opérations 
et  dans  ses  connoissances,  qu'elle  l'a  été  avec 
le  s«iens  de  l'odorat. 
»  "  ,«."!i,."'.'^*  §•  4-  Si  je  la  frappe  successivement  à 
'''''"'"''***'  la  tète  et  aux  pieds,  je  modiEe  à  diverses 
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reprises  son  sentiment  fondamental  :  mais 
ces  modifications  sont  elles-mêmes  uni* 
formes.  Aucune  ne  lui  peut  donc  faire  re- 
marquer qu^ellè  est  étendue.  On  deman« 
dera  peut-être,  si  étant  frappée  tout-à-Ia 
fois  à  la  tête  et  aux  pieds ,  elle  ne  sentira 
pas  que  ces  modifications  sont  distantes. 
Lorsque  jeia. touche,  ou  la  sensation  qu'elle 
éprouve,  occupe,  si  fort  sa  capacité  de  sentir 
qu'elle  attire  Tattchtion  toute  entière;  ou 
l'attention  continue  encore  de  se  porter  au 
sentiment  fondamental  des  autres  parties. 
Dans  le  premier  cas,  notre  statue  ne  sau- 
roit  se  représenter  un  intervalle  entre  sa 
tête  et  ses  pieds  ;  car  elle  ne  remarque 
point  ce  qui  les  sépare.  Dans  le  second ,  elle 
i  ne  le  peut  pas  davantage  ;  puisque  le  senti- 
ment fondamental  ne  donne  aucune  idée 
d'étendue. 

§.  5.  J'agite  son  bras,  et  son  moirecoit  Daiucet  Aatu 
une  nouvelle  modification  :  acquerra-t-elle  *»'"•'•**•  «»«^•• 
donc  une  idée  de  mouvement?  non,  sans 
doute;  car  elle  ne  sait  pas  encore  qu'elle 
a  un  bras,  qu'il  occupe  un  lieu,  ni  qu'il  eu 
peut  changer.  Ce  qui  lui  arrive  en  ce  mo-» 
ment,  c'est  .de  sentir  plus  particulièrement 
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reconnoîtraquVIIeest  toat^à-lafoudedettl 
manières  dîITérentes. 

Nous  pouvons  également  lui  donner  da 
idées  de  plusieurs  autres  espèces  de  plaisii 
et  de  douleur  :  car  à  mesure  qu^elle  ap 
prendra  à  remarquer  àfis  sensations  qiii  u 
succèdent,  elle  s^accoutumera  à  les  remar 
quer  lorsqu'elles  viennent  plusieurs  en 
semble;  et  elle  parviendra  même  à  en  dé* 
mêler  au  même  instant  un  si  grand  nombre, 
qu'il  ne  sera  pas  possible  de  le  déterminen 

Supposons  y  par  exemple,  qu'elle  senîc 
en  même-temps  de  la  chaleur  à  un  bras^ 
du  froid  à  Tautre ,  une  douleur  à  la  tête, 
un  chatouillement  aux  pieds,  un  frémis- 
sement dans  les  entrailles,  etc«  Je  crois 
qu'elle  remarquera  ces  manières  d'êlre; 
pourvu  qu'elle  les  ait  connues  séparément, 
et  qu'aucune  ne  dominant  sur  les  autres, 
l'attention  se  partage  également  entre  elles. 
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iliguité 


elles 


m  contmiulé 
donner  à  la  slaltie  aucune  idée 
tondue  :  elles  ne  le  peuvent  pas  plus 
^deSKJiisoo  des  odeurs.  Si  nous-mérneâ 
BDOOsles  représentons  comme  étendues , 
H*:'C  pus  tjuVlles  donnent  cette  idée  par 
B- mêmes;  c'est  que  sachant  d'ailleurs 
■hons  avons  un  corps  «  nous  les  rappor- 
Hà  une  chose,  dont  les  parties,  les 
■  hors  des  autres  et  coutiguess,  forinent 
Il  continu.  Voilà  donc  des  pensai  ions  qui 
pparliennent  au  toucher,  et  qui  cependant 
le  sauroîcnt  produire  le  phénomène  de 
idtte. 


jyG 
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CHAPITRE    IV. 


tmfmé 


u. 


Considérât/ans  préliminaires  à  la  \ 
solution  de  la  question  :  Comment  { 
nous  passons  de  nos  sensations  i 
la  connoîssance  des  corps. 

JNous  ne  saurioas  faire  de  retendu? 
qu^avec  de  retendue  ,  comme  nous  ae 
saurions  faire  des  corps  qu'avec  des  corps: 
car  noua  ne  voyons  pas  qu'entre  plusieuri 
choses  inélendues,  il  puîiiîïe  y  avoir  cootl- 
guité  ,  ni  que  par  conséquent  elles  puis* 
tent  former  un  continu.  Cependant  oou* 
nous  représenïons  nécessairement  chaque 
Ciirps,  comme  un  continu  formé  parla 
>iîtiguité  de  plusieurs  autres  corps  élcnduJ* 
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Il  est  donc  évident  que  nous  ne  passerons  ^"ir^iétèà^Kn- 

^  r  tarions   qui    non* 

de  nos  sensations  à  1b  connoissance  des  n"iî>M°re/'  "*' 
corps  ,  qu^autant  qu'elles  produiront  le 
phénomène  de  l'étendue ,  et  puisqu'un  corps 
est  un  continu  ,  formé  par  la  contiguité 
d'autres  corps  étendus,  il  faut  que  la  sen- 
sation qui  le  représente,  soit  un  continu 
formé  par  la  contiguité  d'autres  sensations 
étendues.  Nous  n'avons  trouvé  cette  pro- 
priété dans  aucune  des  sensations  que  nous 
avons  observées  :  il  nous  reste  à  chercher 
si  nous  la  trouverons  dans  d'autres. 
Les  sensations  n'appartenant  qu'à  l'ame,    woym  uniqu. 

*  '  *  par  le  it:el   lu  im- 

elles  ne  peuvent  être  que  des  manières  ï 
d'être  de  cette  substance  :  elles  sont  con- 
centrées en  elle,  elles  ne  s'étendent  point 
au-delà.  Or,. si  l'ame  ne  les  apercevoit  que 
comme  des  manières  d'être,  qui  sont  con- 
centrées .en  elle  ,  elle  ne  verroit  qu'elle 
dans  ses  sensations  :  il  lui  seroit  donc  im- 
possible de  découvrir  qu'elle  a  un  corps, 
et  qu'au-delà  de  ce  corps  il  y  en  a 
d'autres. 

Cependant  cette  découverte  est  une  des 
premières  qu'elle  fait,  et  il  ne  falloit  pas 
qu'elle  tardât  à  la    faire.   Comment  un 

12 


par 

iifL*  11-111  mil  luit 
cette  cuannUMU' 
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enfant,  qui  vient  de  naître,  8*occapcroit- 
il  de  ses  besoins,  s^il  n'avoit  aucune  oon- 
noissance  de  son  corps,  et  s^il  ne  «e  faisoit 
pas,  avec  la  même  facilité,  quelque  idée 
des  corps  qui  le  peuvent  soulager  ? 

J'ai  fait  remarquer  plusieurs  fois,  et 
particulièrement  dans  ma  logique,  qu'il 
ne  nous  arrive  jamais  de  faire  une  chose 
avec  dessein ,  qu'autant  que  nous  Tavons 
déjà  faite,  sans  avoir  eu  le  projet  delà 
faire,  GVst  une  vérité  féconde,  je  ne  dis 
pas  un  principe  :  car  on  a  tant  abusé  tie 
ce  mot  qu'on  ne  sait  plus  ce  qu'il  signifie. 

Il  résulte  de  cette  vérité,  que  la  nature 
commence  tout  en  nous  :  aussi  ai -je  dé- 
montré que»  dans  le  principe  ou  dans  le 
commencement ,  nos  connoissancea  s^doI 
uniquement  son  ouvrage,  que  nous  ne  noua 
instruisons  que  d'après  ses  leçons;  et  que 
Umi   Tart  de  raisonner  consiste  à  conti- 
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soD  corps,  si  elle  ne  lui  faisoit  jamais  aper-* 
ce  voir  les  sensations  qu'il  éprouve  ,  que 
comme  des  modifications  qui  n'appartien- 
nent qu'à  son  ame.  Le  moi  d'un  enfant , 
concentré  alors  dans  son  ame,  ne  pourroit 
jamais  regarder  les  diiTérentes  parties  de 
son  corps  comme  autant  de  parties  de  lui- 
même. 

La  nature  n'avoit  donc  qu'un  moyen  de 
loi  faire  conno!tre.son  corps,  et  ce  moyen 
étoit  de  lui  faire  apercevoir  ses  sensations^ 
non  comme  des  modifications  de  son  ame, 
mais  comme  des  modifications  des  organes 
qui  en  sont  autant  de  causes  occasionnelles. 
Par- là  le  moi,  au  lieu  d'être  concentré 
dans  Famé ,  devoit  s'étendre ,  se  répandre 
et  se  répéter  en  quelque  sorte  dans  toutes 
les  parties  du  corps. 

Cet  artifice,  par  lequel  nous  croyons 
nous  trouver  dans  des  organes  qui  ne  sont 
pas  nous  proprement,  a  sans  doute  son 
fond^moient  dans  le  mécanisme  du  corps 
Iiumaiu,  et  sans  doute  aussi  ce  mrcani>me 
aura  été  choisi  et  ordonné  par  rapport  à 
la  nature  de  Tame.  C'est  tout  ce  que  nous 
i  I    pouvons  savoir  à  ce  sujet.  Quand  on  con- 
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noitra  parfailement  et  la  nature  de  Tame 
et  le  mécanisme  du  corps  bumain,  il  est . 
vraisemblable  qu^on  expliquera  facile- 
ment, comment  le  moi  qui  n^est  que  dans 
Tame ,  paroit  se  trouver  dans  le  corps. 
Quant  à  nous ,  il  nous  suffira  d'observer 
ce  fait  et  de  nous  en  assurer* 

Quoique  la  statue  doive  avoir  des  sen- 
sations qu'elle  aperçoit  naturellement 
comme  des  modifications  de  ses  organes  ; 
cependant  elle  ne  connoîtra  pas  son  corps, 
aussitôt  qu'elle  éprouvera  de  pareilles  sen- 
sations. Pour  le  découvrir  ,  elle  a  besoia 
d'analyser,  c'est-à-dire,  qu'il  faut  qu'elle 
observe  successivement  son  moi ,  dans 
toutes  les  parties  où  il  paroit  se  trouver. 
Or  il  est  certain  qu'elle  ne  fera  pas  cette 
analyse  toule  seule  :  c'est  donc  i  la  nature 
a  la  lui  faire  faire.  Observons. 
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CHAPITRE     IV. 

Comment  un  hom,me  borné  au 
toucher ,  découi^re  son  corps  , 
et  apprend  qu'il  y  a  quelque 
chose  hors  de  lui. 


§.  I.  Je  doone  à  la  statue  l'usage  de    l» 

tous  ses  membres  :  mais  quelle  cause  Ten- 

gaeera  à  les  mouvoir  ?  Ce  ne  peut  pas  être 

le  déèseiu  de  s'en  servir.  Car  elle  ne  sait 

pâft  encore  quVUe  est  composée  de  parties, 

(jui  peuvent  se   replier    les    unes  sur  les 

autres  »  ou  se  porter  sur  les  objets  exté- 

rittir^.   C'est   donc    à    la  nafure   à   coin- 

HJCDCCr  ;  cVst  à  elle  à  produire  les  pre- 

mîfrs  mouvemens  dans  les  membres  de 

b  statue. 

jj.  2.  Si  elle  liiî  donne  une  sensation 
Âgréiible,  on  conçoit  que  la  statue  en  pourra 
i  «ir,  en  cofiserva'nt  ton  les  les  parties^de 
•on  corps  daa9  la   situation  où   elles  se 


■tatii<>  a  dca 
luiiuveiucnt. 


r^tism  nt    ils 
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trouvent ,  et  une  pareille  sensation  paroU 
tendre  à  maintenir  le  repos  plutôt  qu^i 
produire  le  mouvement. 

Mais  s^il  lui  est  naturel  de  se  livrer  i 
une  sensation  qui  lui  plaît  et  d*en  jouir 
dans  le  repos, il  lui  est  également  naturel 
de  se  refuser  à  une  sensation  qui  la  blesse. 
Il  est  vraiqu^elle  ne  sait  pascomment  elle 
peut  se  refuser  à  une  pareille  sensation  ; 
mais  dans  les  corn mencemens,  elle n*a  pas 
besoin  de  le  savoir ,  il  lui  suffit  d'obéir  i 
la  nature.  C^est  une  suite  de  son  organi- 
sation ,  que  ses  muscles ,  que  la  douleur 
contracte,  agitent  ses  nombres ^  et  qu'elle 
se  meuve  sans  en  avoir  le  dessein,  sans 
«avoir  encore  qu'elle  se  meut. 

Il  peut  même  y  avoir  aussi  des  sensa- 
tions agréables ,  dont  la  vivacité  ue  lui 
permettra  pas  de  rester  dans  un  parfait 
repos:  au  moins  est -il  certain  que  le  pas- 
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iMcl  cllr  serait  coodamint'ie,  ne  lui  lais- 


^it  aucuu   moyen  piu 


r  reeljercher  ce 


qai  fK'ut  lui  être  utile  ,  et  pour  éviter  ce 
\i  lui  peut  nuire. 

Mais  dès  que,  par  une  suite  de  son  or- 
ii&aljon  »  il  se  fait  en  elle  des  mouve- 
,  à  riK*câsiun  du  pUii^ir,  de  la  dou- 
ir,  ou  do  passage  alternatif  de  l'un  à 
Tântre;  il  ne  peut  pa»  ne  pas  arriver  tjue, 
tlâoi  le  nombre  de  ce^î  mouvement,  quel- 
{[oes-uns  n* écartent  ou  ne  suspendent  utie 
éro^ation  qui  la  blesse,  et  que  quelques 
lire*  ne  lui  pmcureat  une  sensation  qui  lui 
iiU  Elle  aura  donc  un  iulérêl  à  étudier 
mouvemenit  ,  et  par  conséquent  elle 
iprendra  d'eux  tout  ce  qu'elle  en  peut 
ireoflre. 

Ccst  naturellenientj  niachinalement , 

Lriotïtioct  et  a  ëon  tnîïU  qu'elle  se  meuï; 

il  iiuus  re«le  à  expliquer  comment  elle 

ivrira , d'après kcs  mou veniens ^  qu'elle 

iiacurps,  et  eju'au  delà  il  y  en  a  d'aulreif. 

Si  ûous  considérons  la  multitude  et  la 

riété  des  iuipresâioni^  que  les  objets  font 

Ift  âtatue^  nouH  jugerons  que  t^es  naou- 

doivent  nalurclleincot  se  répéteur 


^ 
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et  se  varier.  Or,  dès  qu'ils  se  répètent  et 
se  varient ,  il  lui  arrivera  nécessairement 
de  porter,  à  plusieurs  reprises ,  ses  maioi 
sur  elle-même  et  sur  les  objets  qui  l'ap- 
prochent. 

En  les  portant  sur  elle-même  ,  elle  ne 
découvrira  qu'elle  a  un  corps,  que  lors- 
qu'elle en' distinguera  les  diilérentes  par- 
ties, et  qu'elle  se  reconnoîtra  dans  chacune 
pour  le  même  être  sentent;  et  elle  ne  dé- 
couvrira qu'il  y  a  d'autres  corps ,  que 
parce  qu'elle  ne  se  retrouvera  pas  dans 
.  ceux  qu'elle  touchera. 
s*n.M;«n  p«r  ^.  3.  Ellc  uc  Dcut  douc  devoir  cette  dé- 
.«,...::*  »  couverte  qud  quelqu'une  .des  sensations  du 
toucher.  Or ,  quelle  est  celle  sensation  ? 

L'iiiipcnétrabilité  e^t  une  pitipriélé  de 
fous  les  corps;  plu>ieurs  ne  saui*oieat  oc« 
cuper  le  même  lieu  :  chacun  exclut  tous 
les  autres  du  lieu  qu  il  occupe. 


un    i 


DES      SENSATIONS.  l85 

La  solidité  est  sur-toutla;sensation  d'où 
nous  tirons  cetle  conséquence  ;  parce  que , 
dans  deux  corps  solides  qui  se  pressent, 
nous  apercevons ,  d'une  manière  plus  sen- 
sible la  résistance  qu'ils  se  font  l'un  à 
l'autre  pour  s'exclure  mutuellement.  S'ils 
pouvoient  se  pénétrer,  les  deux  se  confoii- 
droient  dans  un  seul  :  mais  dès  qu'ils  sont 
impénétrables ,  ils  sont  nécessairement 
distincts  et  toujours  deux. 

Il  n'en  est  donc  pas  de  la  sensation  de 
solidité,  comme  des  sensations  de  son,  de 
couleur  et  d'odeur,  que  l'ame  qui  ne  con- 
noît  pas  son  corps ,  aperçoit  naturellement 
•  commç  des  modifications  où  elle  se  trouve 
et  ne  trouve  qu'elle;  puisque  le  propre  de 
celte  sensation  est  de  représenter  à  la -fois 
deux  choses  qui  s'excluent  l'une  hors  de 
l'autre,  l'ame  n'apercevra  pas  la  solidité 
comme  une  de  ces  modifications  où  elle 
ne  trouve  qu'elle-même;  elle  l'apercevra 
nécessairement  comme  une  modification, 
où  elle  trouve  deux  choses  qui  s'excluent  i 
et  par  conséquent  elle  l'apercevra  dans  ces 
deux  choses. 

Voilà  donc  une  sensa lion  par  laquelle 
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Famé  passe  d^elIe  hors  d^'elle,  et  oa  corn* 
inence  à  comprendre  comment  elle  dé- 
couvrira des  corps. 

En  eirer ,  puisque  lasfatne  est  organùée 
pour  avoir  des  mouvemens»  i  la  seule  4)c- 
casion  des  impressions  qui  se  font  sur  elle, 
nous  pouvons  supposer  que, sa  main  se 
portera  naturellement  sur  quelque  partie 
de  son  corps,  sur  la  poitrine  par  exemple. 
Alors  sa  main  et:  sa  poitrine  se  dish'ngue- 
ront  à  la  sensation  des  solidités  qu'elles  te 
renvoient  mutuellement ,  et  qui  les  met 
nécessairement  Tune  hors  de  l'autre.  Ce- 
pendant en  distinguant  sa  poitrine  de  sa 
main,  la  statue  retrouvera  son  moi  daos 
Tune  et  dans  l'autre,  parce  qu'elle  se  sent 
également  dans  toutes  deux.  Quelqu'autre 
partie  de  son  corps  qu'elle  touche,  elle  la 
distinguera  de  la  même  manière ,  et  elle 
s'y  retrouvera  6i^alemetit> 
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Iqoe  choî*e  de  ^ol!c]e  et  tic  rroîc!  qui 
icbc  cjurkine  chose  desolkleet  dee!i:iud  ! 
ellf  apprcGdra  à  irippoitcr  le  fioid  à  la 
iHiain  ,  la  cliakur  à  la  poitrine,  et  elle  ea 

Siiigtiéra  mieux  Tune  de  l^atitre.  Ainiii 
deux  seu»aliuns  »  peu  propres  par  elles- 
mémes  à  foire  connoitre  à  la  statue  (]uVlle 
1  un  corps,  contribueront  cependatilâ  lui 
en  damier  une  idée  plus  setiîiible ,  lor^i- 
quV lie» seront  enveloppées  daus  la  sensatiua 
de  Bolidit^. 

■fit  îu.^qu'ici  la  raain  de  la  statue,  en  ïe 
^naot  d'une  partie  de  son  corps  sur  une 
^Hre,  a  toujours  Franchi  des;  parties  inler- 
^pdiaires»  elle  se  trouvera  dans  cha'tyne, 
oûtnme  daa^  autant  de  C4>rps  ditlérens,  et 
elle  ne  saura  pa^s  encore  que,  (ouïes  en- 
ietnblee]!e!inVn  fornieat  cju'un  seul.  CVst 
qiae  les  iîensstioni*  qu'elle  a  éprouvées,  ncs 
lui  représentent  pas  comuie-contigues, 
ir  eonîiécjuent  >  comme  formant  un 
oonlinu, 

:i«  s*i!  lui  arrive  de  conduire  sa  main 

de  sou  bras,  et  sans  rien  franchir, 

litrinr,  sursiatcîc,  etc.  elle  sent  ira, 

aixu>I  dire,  suus  sa  niaio  ,  uoc  conti- 
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nuité  de  moi  ;  et  cette  même  ipain ,  qui 
réunira,  dans  un  scnil  oontinn,  les  parties 
auparavant  séparées,  en  rendra  Tétendiie 

plus  sens^ible. 
ccLTVe'X;.'^  §•  4-  La  statue  apprend  doncàoonnoître 
son  C(jrps ,  et  à  se  recon neutre  dans  tontes 
In.sparliesqui  le  composent;  parce  qu*aussi- 
lùf  qu^elle  porte  la  main  sur  une  déciles,  le 
même  être  sentant  se  répond  en  quelque 
sorte  de  Tune  à  Tautie  :  c'esi  moL 
Qu'elle  coftiiaue  de  se  toucher,  par- tout  la 
seai^atioa  de  solidité  représenfera  deux 
chosesqui  s'excluent  e(  qui  en  même  temps 
sont  coiitîgues,  et  par* tout  aussi  le  même 
être  sentant  se  répandra  de  Tune  i  l'autre: 
c^est  mol ^  c^est  moi  encore!  Il  se  sent 
dans  f  ouïes  les  parlics  du  corps.  Ainsi  il  ne 
lui  arrive  plus  de  ^e  confondre  avec  ses 
modifications  :  il  n'est  \A\x^  la  chaleur  et  le 
froid  ,  mu^ii  il  sent  là  chaleur  dans  une  par- 
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e  sent  pas  modifié  dans  ce  corps.  Si  la  main 
lit  moi',  elle  ne  reçoit  pas  la  même  réponse. 
La  statue  juge  par  là  ses  manières  d'être 
tout-à-fait  horsd'elle.Commeelleenaformé 
ïon  corps,  elle  en  forme  tous  les  autres  ob- 
jets. La  sensation  de  solidité  qui  leur  a 
donné  de  la  consistance  dans  un  cas,  leur 
en  donne  aussi  dans  l'autre;  avec  cette  dif- 
férence, que  le  mol  y  quiserépondoit,  cesse 
de  se  répondre. 

§.  5.  Elle  n'aperçoit  donc  pas  les  corps  ,,,.^^^^^1*,',;'^^* 
en  eux-mêmes,  elle  n'aperçoit  que  ses  pro-  ^^ 
près  sensations.  Quand  plusieurs  sensations 
distinctes  et  co-existantessont  circonscrites 
par  le  toucher  dans  des  bornes ,  où  le  moi 
se   répond  à  lui-même  ,  elle  prend  con- 
noissance  de  son  corps;   quand   plusieurs 
sensations  distinctes  et  co-existantes  sont 
circonscrites  par  le  toucher  dans  des  bornes 
où  le  moî  ne  se  répond  pas,  elle  a  l'idée 
d'un  corps  différent  du  sien.  Dans  le  pre- 
mier cas,  ses  sensations  continuent  d'être 
des  qualités  à  elle;  dans  le  second,  elles  de- 
viennent les  qualités  d'un  objet  tout  diffé- 
rent. 
§. 6.  Lorsqu'elle vientd'apprendrcqu'elle 


Son  étonncmmî 
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4* tfi^ PM t^  cit  quelque  cbofre  de  solide,  elle  est,  fe 
tnim  agioe,  bieii  étoooée  de  or  pas  se  litMiTCf 
daos  loot  ce  qaVHe  touche.  Elle  étetjd  les 
bras,  comme  pour  se  chercher  faor^  d^dle; 
d  ne  peut  eacore  ju^er  51  elle  ues'j  retma- 
vera  poiut  :  rejtpérieoce  pourra  seule  reo 
înirniire* 

f^^*"*^  S  7*  De  cet  étonnemeot  naît  rinquié- 
tadede  savoir  où  elle  est,  et  si  j'ose  m  en* 
primer  ainsi  ,  jusqu^où  elle  e$L  Elle  prend 
donc,  quitte  et  reprend  tout  ce  qui  est  m- 
tour  d'elle:  elle  se  f^aisit,  elle  se  compare 
avec  leâ  ûbjetîi  quelle  touche;  et  à  mesure 
quelle  «e  fait  des  idées  plus  exac(e$,  son 
corps  et  les  objets  lui  paroissent  se  former 
sous  scis  mai  as* 
ittbT^T  S*  ^'  Mais  je  coujecture  qu'elle  sera 
long- temps  avant  d'imaginer  quelque  chose 
au  delà  des  corps  que  sa  main  reucdnti-e*  Il 
me  semble  que,   lorsqu'elle  commence  à 


*  Mf    itut.   tctutlifl 
Utit, 
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?  C'est  que  les  raouvemen^  que  la 
lui  Tait  raire,  lui  ayant  prncuié  des 
ions  taaîut  agréables,   (anfôt  àéaa^- 
le*,  elle  veul  j<juir  dets  unes  et  écarter 
[Ires.  Sans  doute  que  dan»*  les  votn- 
^nieos  elle  ne  i^alt  pas  encore  régler 
luvrmen».  Elle  îguine  cutuiuAiit  elle 
induire  sa  main  pour  la  pnrler  nur 
rtie  de  mn  corps»  plulot  que  mv  nue 
£Ue  fait  des  essaie,  elle  se  méprend, 
tHsit  :  elle  remarque  les  muuvemc*as 
^uot  Iroiijpc'e»  et  elle  les  évite;  elle 
le  ceux  qui  ont  répondu  à  ses  de^ 
\i  elle  les  répète.  Eu  un  mot,  elle  tâ- 
f,  rt  elle  se  fait  peuàpeu  une  habitude 
iouvemens  qui  la  rendent  capable  de 
lier  à  »a  conservaliun.  C'est  alors  qu^il 
danj  wn  corps  dej^  mouveiuens  qui 
ipondent  aux  désirs  de  son  ome;  c*cst 
uu*elle  10  meut  à  sa  volante^ 


ï^» 
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CHAPITRE     VI 

Du  pkiisir f  de  la  douleur^  des 
besoins  et  des  thsirs  dans  an 
homme  borné  au  sens  du  touchen 


t.  «tam*  »  r«      §•  ï  •  Uo  N  K  o  N  s  a  ootre  si  ato  e  1  usam 
*:*'*f-'**""f'-t-cie  tousses  niera  ores:  et  avant  de  Fane  la 
recbeiche  des  conaoisaaoces  qu'elle  ac- 
^        queri-a ,  voyons  quels  sont  ses  besoins. 

Les  diifé rentes  espèces  de  plaisir  et  de 
douleur  en  seront  la  source  :  car  il  faut 
raison  a  er  sur  le  toucher,  comnie  nous  avons 
fait  $nv  les  autres  sens. 

D'abord  son  plaisir,  ainsi  que  son  exis- 
tence, lui  a  paru  concentré  eo  un  point 
IVIaîs  cnsuife  il  s'est  peu-à-pcu  étendu  avec^ 
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2.  Le  plu$  grand  bonheur  des  en  fa  us 
It  coimister  à  ^e  inouvuir  :  les  cliûles 
ie$  ne  les  dégoûtent  pas.  Un  bandeau 

lc8  yeux  les  chagrioeroit  moins  qu'ua 
Iqut  leur  ôteroit  l'u^ngc  dus  pieds  et  dtits 
is.  En  cïFet,  c'eislauiiiûuvenieutqu'ils 
mt  la  conscience  la  plus  vive  qu^iU 
il  de  leur  exijit«iice,  La  vue,  rouie,  le 
Tcxlorat,   semblent  la  borner  dans 
rgaoc;  mais  le  mouvement  la  répand 
loulcs  les  parties,  et  fait  jouir  du 
dartâ  toute  aùr  ctcudae» 
Texerdce  esf  prjiir  eux  le  plaisir  qui 
ifflnn  d'allreit,  il  en  aura  encore  plus 
oolre  i>tatuc  s  car  non  seulement  elle 
^conûoit  rîcn  qui  puisse  Feu  distraire; 
laii  encore  elle  éprouvera  que  le  mouvc- 
it  peut  seul  lui  procurer  toui  Iq$  plaisirs^ 
elle  eiit  capable* 

3.  Elle  aimera  surtout  le*  corps  qui  ^j^^J; 
rit  point  :rllc  sera  fort  sensible  atl 

la  dijiiceur  de  leur  surface  :  et  elle 
à  j  trouver  au  btfsyin  delà  fraîcheur 

la  chaleur* 

tlAt  les  objets  lui  feront  plus  de  plai$îr, 
irtion  quVlle le» maniera  plui>faciie* 

i3 


à,  «t  lavurt 
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xnent  :  tels  sont  ceux  qui ,  par  lenir  grandeur  ' 
et  leur  figure,  s^acôommoderont  mienzi 
rétendue  et  à  la  forme  de  sa  main.  Diantre» 
fois  ils  lui  plairont  par  rétonnement  où  elle, 
sera  de  leur  volume,  et  par  la  difiBcalté  de 
les  manier.  La  surprise  que  lui  doniien^ 
par  exemple  ,  l'espace  qu^elle  découvrira' 
autour  d'elle ,  contribuera  à  lui  rendre 
agréable  le  transport  de  son  corps  d'un 
lieu  dans  un  autre.  ' 

La  solidité  et  la  fluidité,  la  dureté  et  la 
mollesse,  le  mouvement  et  le  repos,  seront 
pour  elle  des  sentimens  agréables  :  car  plus 
ils  contrastent,  plus  ils  attirent  son  atteo- 
tion ,  et  se  font  remarquer, 
A^wbittjH  g.  4.  ]Mats  ce  qui  deviendra  pour  elte 
une  source  de  plaisir,  c'est  Thabitudi 
qu^ellese  fera  de  comparer  et  de  juger.  A  Ion 
elle  ne  touchera  pas  les  objef  s  pour  le  seul 
plaisir  de  les  manier;  elle  en  voudra  con* 
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Alors  iU  commenceront  à  éfie  mêlés  de 
fati|;ue;  peu  à  peu  ils  s*évanoii!root;  enfin 
il  ne  lui  reslera  plus  qoede  la  lassitude,  et 
te  repoâ  deviendra  Kon  plu»  grand  plaisir. 

§.  5.  Quanta  la' douleur  ^  elle  y  sera,  yj  y;' ?'*;';■ 
•vec  le  sens  du  Itmcherj  plus  fréquemment  t;;;^"«*'^  •**'• 
expoééequ^avee  les  autre*;  souvent  même 
dlccn  tmuvera  la  vivacité  bien  supérieure 
lie  des  plaisirs  qu'elle  connoit.  Maïs 
ava  nï  âge  doa  tel  le  jouit,  c'est  que  le  plaisir 
e$tâ  sa  disposition,  et  que  la  douleur  ne 
tait  sentir  que  par  intervalles. 
Ç,  6,  Avec  les  autres  sens ,  son  désir  coa-  e«  m^^ 
fîît  principalement  dans  TefTort  des  fa- 
toUés  de  Tame,  pour  lui  retracer  une  idée 
able  le  plus  vivemeat  qu'il  étoit  pos^ 
le.  Cette  idée  ëtnit  la  seule  puissance, 
die  pouvûit  par  elle-même  se  procurer, 
«qu'il  n*étoit  pas  en  son  pouvoir  de  se 
nerdessensalîons.  Mais  l'espèce  de  désir 
I  "  •  capable  avec  le  toucher,  em- 
. .  .i  t  de  toutes  1rs  parties  du  corps 
eut  à  se  mouvoir,  et  qui  vont,  pour 
j  chercher  des  sensations  sur  tou^ 
cts  palpables.  Nous-mêmes,  lorsque  ^ 

oituas  \ivt ment,  nous  sentons  que 
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nos  désirs  enveloppent  cette  double  ten^ 
dance  des  facultés  de  Tame ,  et  des  facoltés 
du  corps.  Dès- lors  la  jouissance  ne  se  borne 
plus  aux  idées  que  Timagmation  représentai 
elle  s'étend  au-dehors  surtpuslMobjettqoi 
sont  à  portée;  et  les  désirs,  au  lien  de 

-  concentrer  notre  statue  dans  ses  manièret 
d'être,  comme  il  arrîvoit  avec  les  autres 
sens  ^  rentrament  continaellcment  hors 
d'elle. 
t;ï'^\  '*  *"  g*  7»  Par  conséquent  son  amour*  st 
haine,  sa  volonté,  son  espérance,  sa  crainte 
n  ont -plus  se$  propres  manières  d^étre  pour 
seul  objet  :  ce  sont  les  choses  palpables 

•  qu'elle  aime,  qu^elle  hait,  qu'elle  espère, 
qu'elle  craint,  qu'elle  veuf* 
->  Elle  n'est  donc  pas  bornée  à  n'aiinef 
qu^elle  :  mais  son  amour  pour  les  corpf 
est  un  ellet  de  celui  qu'elle  a  pour  elle- 
même  :  elle  n'a  d'autre  dessein,  en  les  ai- 
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CHAPITRE     VII. 

^Ê  la  manière  dont  un  homme 
^^^rné  au  sens  du  toucher  ,  com-^ 
^^nence  à  découçrir  tespace. 

^K  I.  r^uisQUE  les  désirs  consistent  .  ^•t*'"''^ '*«{• 
^pb  refiTort  que  les  parties  du  corps  font  **"****•' 
de  CDOcert  avec  les  facultés  de  Tame, 
^ve  statue  ne  peut  désirer  une  sensation  » 
^au  ménie  instant  elle  ne  se  meuve  pour 
chercher  Tobjet  qui  peut  la  lui  procurer* 
Elle  sera  donc  déterminée  k  se  mouvoir  > 
les  les  fois  quelle  se  rappèlera  les  sen- 
s  agréables,  dont  le  mouvement  lui 
noé  la  jouissance* 

Tabord  elle  s'agite  sans  but  détermine, 
tte  agitation  est  elle-même  un  senti- 
t  dont  elle  jouit  avec  plaisir;  car  elle 
€m  leot  mieux  son  existence.  Si  sa  main 
i^tDoootre  ensuite  un  objet,  qui  fasse  sur 
^Ue  une  impm^sîon  agréable  de  chaleur 
baicUeui*,  aossitût  tous  ses  mouve- 
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mens  sont  suspendus ,  et  elle  se  livre  toute 
entière  à  ce  nouveau  sentiment.  Plus  il  lui 
paroit  agréable,  plus  elle  j  fixe  son  atten- 
tion ;  elle  voudroit  même  toucher  de  toutes 
les  parties  de  son  corps  Tobjet  qui  Toc- 
casionne  :  et  ce  desîr  reproduit  en  elle  des 
mouvemens,  qui,  au  lieu  de  se  faire  sans 
but  déterminé,  tendent  tous  à  lui  procurer 
la  jouissance  la  plus  complète. 

Cependant  cet  objet  perd  son  degré  do 
clialeur  ou  de  fraîcheur;  et  la  jouissance 
cesse  d'en  éti*e  agréable.  Alors  la  statue 
se  souvient  des  premiers  mouvemens  qui 
lui  ont  plu ,  elle  les  désire;  et  s^agitant  une 
seconde  fois ,  sans  autre  dessein  que  de 
s'agiter,  elle  change  peu-à-peu  de  plaoe , 
et  touche  de  nouveaux  corps. 

Un  des  premiers  objets  de  sa  surprise» 
c'est  sans  doute  l'espace  qu'elle  décoiivre 
à  chaque   instant    autour    d'elle*  Il   lui 


I 
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A  chaque  fois  qu'elle  découvre  un 
aouvel  espace ,  et  touche  de  nouveaux  ob- 
jets ,  elle  suspend  ses  mouvemens ,  ou  les 
règle,  pour  mieux  jouir  des  sensations  qui 
lui  plaisent;  et  elle  recommence  à  se  mou- 
rar  pour  le  seul  plaisir  de  se  mouvoir, 
&ussitôt  qu'elle  cesse  de  les  trouver  agréa- 
bles. 

Lorsque ,  par  cemojen ,  elle  a  découvert  ' 
Dm  certain  espace^  et  qu'elle  a  éprouvé  uû 
certain  nombre  de  sensations,  elle  se  rap- 
pelle au  moins  confusément  tout  ce  dont 
elle  a  joui.  Se  souvenant  d'un  côté  qu'elle 
le  doit  à  ses  mouvemens ,  sentant  de  l'autre 
]ue  ses  mouvemens  sont  à  sa  disposition , 
û\e  désire  de  parcourir  encore  cet  espace , 
rt  de  se  procurer  les  mêmes  sensations 
qu'elle  a  appris  à  conncatre.  Elle  ne  se 
meut  donc  plus  pour  le  seul  plaisir  de  se 
mouvoir. 

Mais  comme  elle  ne  passe  pas  toujours 
par  les  mêmes  endroits ,  elle  éprouve  de 
temps  en  temps  des  sentimens  qui  lui 
itoient  tout-à-fait  inconnus.  A  mesure 
]u'elle  en  fait  l'expérience,  elle  juge  que 
]e$  mouvemens  sont  propres  à  lui  procurer 
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de  nouveaux  plaisirs,  et  cet  espoir  devieDt 
le  principe  qui  la  meut, 

fUl'iTr^î:  8'  ^'  ^^^^  commence  donc  à  juger  qu*il 
j  a  dfs  déoouverles  à  Taîre  pour  elle;  ellr 
apprend  que  les  mouvemens ,  qui  sont  i 
sa  disposition,  lui  donnent  le  moyen  tfj 
réusm;  et  elle  devient  capable  de  curb^ 
•     sîté. 

En  effet,  la  curiosité  n*e&t  que  le  desîr 
de  quelque  chose  de  nouveau  ;  et  ce  àtsk 
ne  peut  naître  ^  que  lorsqu'on  a  déjà  fait 
des  découvertes  »  et  qu'on  croît  avait  des 
#  moyens  poui'  en  faire  ena>re!  Il  est  vrai 

qu'on  peut   se  tromper  sur  les   moyens. 

w*  i  Devenu  curieux  par  habitude,  on  s'occnpe 
souvent  à  des  recherches  ^  où  il  est  impos- 
sible de  faire  des  progre*.  Maïs  c'e^t  «ne 
méprise,  où  Yon  ne  seroit  pas  tombé,  «i 
dans  d^autres  occasions  on  n'a%'oît  pas  ea 
de*  succe^i  plus  favorables. 
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Hdj  ne  sachant  pas  comment  elles  àe- 
roleni  lui  arriver ,  et  n^ajant  aucun  mojen , 
pour  en  obtenir  la  jouissance ,  elle  n« 
.pou voit  pa«  «'occuper  à  découvrir  en  elle 
har  nouvel  le  manière  dVtre.  Il  éloil  bien 
^w  naturel  qu'elle  tournai  tous  ses  de.sii^ 
Hrs  les  sentimens  agréables,  qu'elle  con* 
noUsoît,  G^est  pourquoi  je  ne  lui  ai  point 
de  curiosité- 
4*  On  sent  que  la  curiosîfé  devient  Jir^^lZU'S 
t  elle  un  besoin ,  (jnî  la  fera  continuel*  w* 
t  passer  d*nn  lien  dans  un  autre*  Ce 
souvent  Tunique  mobile  de  ses  aclions. 
r  quoi  il  faut  remarquer  que  je  ne 
rie  poîur  de  oe  que  j*ai  iHabli,  lorsque 
dit  que  le  plaisir  et  la  douleur  sont  la 
le  cause  du  développement  de  ses  fa- 
iés»  Car  elle  nVst  curieuse  que  dans 
ce  de  $e  procurer  des  sentimens 
L'dblcs  ,  ou  d'en  éviter  qui  lui  deplai- 
Ainsi  ce  nouveau  principe  est  une 
uenoe  du  premier  ,  et  le  confirme. 
*  Dans  les  corn  raencemens ,  elle  ne 
que  se  traîner  f  elle  va  ensuite  sur  ses 
lïT  SCS  mains;  et  rencontiant  enlln 
ac\  atioa ,  elle  est  cucicuse  de  découvrir 
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ce  qui  est  au-dessas  d'elle ,  et  elle  se  tr 
comme  par  hasard ,  sur  ses  pieds. 
chancelé,  elle  marcha,  ens^appujaz 
tout  ce  qui  est  propre  à  la  soutenir 
tombe,  se  heurte,  et  ressent  de  la  doi 
Elle  n'ose  plus  se  soulever,  elle  n'ose 
que  plus  changer  de  place  :  la  crain 
la  douleur  balance  l'espérance  du  pi 
Si  cependant  elle  n'a  point  encor 
blessée  par  les  corps  sur  lesquels  c 
porlé  la  main,  elle  continuera  d'éh 
les  bras  sans  défiance  :  mais,  à  laprei 
piqûre,  celte  confiance  l'abandonner 
elle  demeurera  immobile. 
tfr.ro,,^g;ir"ïo  s.  6.  Peu-à-neu  sa  douleur  se  àU 
et  le  souvenir,  qui  lui  en  reste,  trop  i 
pour  contenir  le  désir  de  se  mouvoir 
assez  fort  pour  la  faire  mouvoir 
crainte.  Ainsi  il  ne  faut  que  dispose 
^bieb  fiin  Teavironneat ,  et  nous  lai 
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^nens ,    que  la   défiance  ne   la  quittera 
pins. 

§.  7.  Si  même,  au  premier  instant,  nous  c.rcoiu»i.ii«»ofc 
/  '  »  'la  crain'e  l'duroit 

Tavions  placée  dans  un  lieu,  où  elle  n'eût  j,^i*'-«"^*-»^ 
pu  se  mouvoir ,  sans  s'exposer  à  des  dou- 
leurs vives,  le  mouvement  auroit  cessé 
d'être  un  plaisir  pour  elle  ;  elle  fût  de* 
meurée  immobile ,  et  ne  se  fût  jamais  élevée 
à  aucune  connoissance  des  objets  exté- 
rieurs. 

§.  8.  Mais  si  nous  veillons  sur  elle,  f"'*°'*q«^/''«- 
pour  qu'elle  n'éprouve  que  de  légères  dou-  -^'»^^"-'- 
kors ,  et  que  ces  douleurs  soient  même 
encore  assez  rares,  alors  elle  désirera  de 
le  mouvoir;  et  ce  désir  sera  seulement  ac- 
compagné de  temps  en  temps  de  quelque 
défiance  de  ses  mouvemens.  Elle  ne  sera 
éûnc  plus  dans  le  cas  de  demeurer  pour 
toujours  immobile  :  si  elle  craint  un  chau- 
gement  de  situation,  elle  le  désire  toutes 
les  fois  qu'il  peut  la  soulager,  et  elle  obéit 
tour -à- tour  à  ces  deux  sentîmens. 

De-là  naîtra  une  sorte  d'industrie,  c'est- 
à-dire,  l'art  de  régler  ses  mouvemens  avec 
Ijrécaution  ,  et  de  faire  usage  des  objets, 
gabelle  découvrira  pouvoir  servir  à  prévenir 
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les  accîdeus  auxquels  elle  est  exposée.  La- 
même  hasard ,  qui  lui  fera  saisir  un  bâton,^ 
lui  apprendra  pen-à-peu  qu'il  peutTaider 
à  se  soutenir  ,  à  juger  des  corps  contre 
lesquels  elle  pourroîtse  heurter ,  et  à  cnn- 
noîfre  les  endroits  où  elle  peut  porter  li 
pied  en  toute  assuraûce,  ^| 
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idées  que  peut  acquérir  un 
mime  borné  au  sens  du  toucher. 


:•  Oans  le  plaisir:  notre  statue  .^p'*^*'^'* '• 
'Tfacroît  jamais  la  volonté  de  se  mouvoir:  !t«iCii'lk*ïiliri 
uns  la  doiileuï%  elle  se  trans porteront  avec 
irilé,  etpmroil  iurailliblement.  Il  laut 
ic  qa^elle  soit  toujours  exposée  à  des 
ition»  agréables  ou  désagréables.  Voilà 
le  principe  et  la  règle  de  tou8  ses  mouve- 
ï%^  Le  plaisir  l'attache  aux  objets,  reu- 
à  leur  donner  toute  Tattenliou  dont 
esl  capable,  et  à  s*en  former  Ae^  idée^ 
exactes*  La  douleur  Técarte  de  tout 
qui  peut  lui  nuire,  la  rend  encore  plui 
iibleau  plaisir,  lui  fait  saisi  ries  mojen* 
jouir  «ans  danger,  et  lui  donne  des 
ras  d'induE^hie.  En  un  mot,  le  plaisir 
la  douleur  sont  ses  seuls  maîtres. 

1*  Le  nombre  des  idées,  qui  peuvent  ^J^lulZ'^l!!^^ 
par  le  tact ,  eist  inKni  :  car  il  com-  tgu'^ll™»*** 
\à  loui  Ici    rapports  de$  grandeurs. 
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c'està-dîre,  une  science  que  les  plus  grandis 
mathématiciens  n'épuiseront  jamais.  Il  ne 
s^agit  donc  pas  d^expliquer  id  la  généra* 
tion  des  idées  qu^on  peut  devoir  au  tou- 
cher :  il  suffit  de  découvrir  celles  que  ncrtre 
statue  acquerra  elle-même.  Les  observa^ 
tioff^  que  nous  avons  faites  nous  fournis* 
sent  le  principe  qui  doit  nous  conduire  dans 
celte  recherche  :  c'est  qu'elle  ne  remar* 
quera,  dans  ses  sensations»  que  les  idées 
auxquelles  le  plaisir  et  la  douleur  lui  feroot 
prendre  quelque  intérêt.  L'étendue  de  cet 
intérêt  déterminera  Tétendue  de  9es  con- 
noissances. 
orriir  .1.DI  le.      €•  3.  Quant  à  l'ordre  dans  lequel  elle 

Quel  rl'e  ac(|atrr«  -, 

4«*aë«..  içg  acquerra ,  il  aura  deux  causes.  L'une 
sera  la  rencontre  fortuite  des  objets,  l'autre 
la  simplicité  des  rapports  ;  car  elle  n'aura 
des  notions  exactes  de  ceux  qui  suppo- 
ijeot  uu  certain  nombre  de  comparaisons» 
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as$cz  inutile ,  et  chacutipeut  fûire  à 
t|et   les  &uppOj^jtioa^   i|u'U  jugera  à 

4.  Ses  idées  sur  la  sol 


île,  la  duieti%    r.rrui..f.-j,« 
ateur,  elc-  ne  sont   point  absolueii; 


I 

^^&-dirC|  £]U*elle  ne  juge  cju^ua  corps 
i  êolldê,  dur,  chaud  ,  qu'autant  qu'elle 

compare  aveg^d^aurres ,  qui  ne  le  sont 
j  QU  même  degré,  ou  qui  ont  deg  qua- 
g|  dit]  éventes*  Si  tou^  les  ubjcts  é  loi  eut 
Hement  solide^j  durs,  chauds,  etc.  elle 
^1  les  iien.saliuns  de  solidité,  de  dureté- 

de  chaleur f  sans  le  remarquer;  elle  con* 
■droit  tous  le£  corps  k  cet  égard.  Maif 
fte  quVHe  reoconlre  lour-à-lour  de  la 
jHîtc  et  de  la  fluidité  ,  de  la  dureté  et 
t  la  mollesse,  de  la  chaleur  et  du  froid; 
m  doonc  hùti  attenfioa  k  cea  dilïcreoces  » 
Klrj  compare,  eJle  eu  juge,  et  ce  ^nt 
Kitt  d'idée$  par  o^  elle  apprend  à  dis- 
l^iier  les  corps.  Plus  elle  exercera  sej 
mpnen$  &  ce  sujet  «  plus  son  tact  acquerra 
ISiiesse  ;  et  elle  se  rend  i*a  peu  -  à  -  peu  ca- 
Bc  de  diiicerner  dans  une  même  cjualifé 
Iqu^aux  nuances  les  plus  légères*  Voilà 
^s  idées  qui  demandent  le  moiog  de  com^ 
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paraisons,  et  par  conséquent  les  premièfe* 
qu'elle  aura  occasion  de  remarquer. 

r.tt.  §•  5*  Ces  coflpaiâsances  appliquent  ave^ 
une  nouvelle  nv^cilé  âon  atteutîoa  mr  les 
objets  qu'elle  touche,  elles  les  lui  fontcoo* 
sidérer  souiî  tous  les  rapports  qui  la  frap- 
pent sensiblement  Plus  elle  en  découvre  , 
plus  elle  se  fait  une  bâj^itude  de  juger 
qu*elle  en  découvrira  eacore,  et  la  curio» 
fiité  devient  pour  elle  un  besoin  plus  près* 
sont. 

**•*  §,  6*  Ce  besoin  sera  le  principal  ressort 
des  progrès  de  son  esprit.  Cependant  je 
n*entreprendrai  pas  d^en  suivre  tons  les 
ellets,  parce  que  Je  craindrois  de  m' égarer 
dans  trop  de  coujtîctures.  J'observerai  seu* 
lement  que  la  curiosité  doit  être  chez  elle 
bien  pins  active  que  chez  le  commun  des 
hommes.  L'éducation  rctouife  souvent  ea 
nous ,  par  le  peu  de^  soin  qu^on  prend  à 
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hnens  agréables  qu'elle  éprouve  souvent, 
il  les  seutimens  désagréables  auxquels 
A\e  est  quelquefois  exposée  (i),  doivent 
'intéresser  vivem en I  à  pouvoir  reconnoitre, 
lux  plus  légères  différences,  les  objets  c]ui 
les  produisent.  Elle  va  donc  se  livrer  à 
Tétude  des  corps. 

§.  7*  Lorsqu'ellem^avoit  que  le  sens  de 
la  vue,  nous  avons  observé  que  son  œil    La  t.if.e.i.r«.t 

'  *  Av%  idée.  Je  »BU. 

apercevoit  des  couleurs,  sans  pouvoir  re-  " 
marquer  Tensemble  d'aucune  ligure,  sans 
avoir  par  conséquent  une  idée   distincte^ 
d^étendue.    La   main  a  au  contraire  cet 
avantage,  qu'elle  ne  peut  manier  un  objet 
qu^ellene  reman]ue  l'étendue  et  l'ensemble 
des  parties  qui  le  composent  :  elle  le  cir- 
conscrit. Il  suffit ,  pour  cet  ellel,  qu'elle  en 
sente  la  solidité.   En  serrant  un  caillou, 
notre  statue  se  fait  l'idée  d'un  corps  dif- 
férent d'un  bâton ,  qu'elle  a  touché  dans 
toute  sa  longueur  :  elle  sent  dans  un  cube 
des  angles  qu'elle  ne  peut  trouver  dans  un 

(1)  Je  dis  quelquefois ,  parce  que  si  ces  sentimeiii» 
le  répétoient  trop  souvent,  ils  ctcindroicnt  tout-à- 
fiiit  tm  curiosité. 
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globe  :  elle  n^aperçoit  pas  la  même  direction 
dans  un  arc  et  dansinil  jonc  bien  droit  En 
nn  mot,  elle  dîvtîoguelea  choMt  iolides, 
suivant  la  forme  que  chueoii  fait  prendre 
à  sa  raain  ;  et  elle  considère^  comme  for* 
maot  un  seul  tout,  les  portioos  d'étendue 
qu'elle  ne  peut  séparer,  ou  qtt^eiie  sépart 
difficilement.  Elle  aeqoiert  donc  les  idées 
de  ligne  droite,  de  ligne  courbe ,  et  de  plu- 
sieurs sortes  de  figures. 

§.  8.  Mais  si  les  premiers  corps,  qu'elle 
If  "g..«7i"r""!  *  occasion  de  toucher ,  faisoient  tous 
prendre  là  même  forme  à  sa  main,  si  elle 
ne  rencontroit,  par  exemple,  que  des 
globes  de  même  volume ,  elle  se  borneroit 
à  remarquer  que  Ton  seroit  rude,  Tautre 
poli ,  Tun  chaud  ,  Tautre  fix)id ,  et  elle  ne 
donneroit  aucune  attention  k  la  forme,  que 
sa  main  prendroit  constamment.  Ainsi  elle 
touclieroit  des  gl^ïbês  »    Sans    pniàU  s'ea 


tCMU-t. 


DES      S  lî  X  S  A  T  f  O  N  S.  211 

mcore  i  Juger  que  ton  tes  le*  figures  ne  se 
rr>î»enililcnt  pas.  Sa  cu^kï^île  la  porte au.ssî* 
fôf  à  cliçrcher  Unu  les  côtés  »  par  où  el  les  clif- 
fèrrnf,  et  elle  siVû  forme  peu  àpeii  des  Dotions 
eiacles.  Pour  tîutji3(!^^rjr  Tidée  d'une  tigure ,  il 
Cmul  doue  qu'elle  en  wm  arque  pi  iisieur^^qnî, 
Qu  premier  attûiichemeiit,  contractent  par 
quelque  endroit  d'mie  m  inièia  «ennible  :  il 
l'aut  qo'uue  première  diUifrence  a  perçue  Jui 
lasse  Qêilre  k  dei<ir  d'ena|jercevoir  d'autres, 
Kllene  désirer  par  (*xeirfple»  de  corinotfre 
un  cobe,  qu'aprèîi  Tavoir  lomparé  avec  un 
globe t  et  avoir  lrouvi5  dans  Tun  des  angles 
ijaXtt;  ne  trouve  pas  dans  l'aiTïre*  En  un 
iBol^  Me  ne  cherche  de  fiottveUeiS  id<^ei 
èmn%  se»  sensationt),  qu'âiilaiit  ()u'etle  e»f 
*    -nue  par  les  preiriières  diderences  qui 

eotà  elle,  lorsqu'elle  t<Riche  succe&^i- 

^o aient  plusieurs  objets. 
i^  §p  g,  La  notion  d'uacf>rps  est  plus  com- 
^Hpnet  à  proportion  qti^elle  rast^emble  eti 
plui  grand  nornbi'e  les  pereeptionsi  et  leâ 
rapports,  que  le  fact  démêle.  Pour  côn- 
apL*reqoellc»  idres  noti-e  statue  se  formera 
deiobiets  sen^ible^^  il  faut  donc  obnervei' 
ilniu  quel  ordre  elle  jugera  de  ees  pcrcep* 
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tious  et  de  ces  rapports,  et  œnfment  dk 
en  fera  diilërentes  oollectioDS. 
!>..,,  r'M'V      ^.  lo.  Ou  les  sensations  qu^eUe  oompa- 

Mii»ù i  (quelle  *■  »         ^^  r 

peu'  c  :ui..rt,.  j,g|.g  ^  ^^^|.  gîf^pies  à  son  égard.,. -parce  que 
ce  sont  des  impressions  uniformes,  dans 
lesquelles  elle  ne  sauroit  distioguei  plo- 
sieurs  peiïceptious  ;  tel  est  le  chaud  ou  le 
froid  :  ou  ce  sont  des  sensations  composées 
de  plusieurs  autres,  qu'elle  peut  démêler; 
telle  est  l'impression  d'un  corps,  où  il  y  a 
tout-à-la  fois  solidité,  chalems  figure,  etc. 
irVîL:ucnri,m'  §•  ^'*  ^^®"  sensations  simples  sont  de 
**'"  même  ou  de  diHerenle  espèce  :  c'est,  par 

exemple,  de  la  chaleur  et  de  la  chaleur, 
ou  de  la  chaleur  et  du  froid.  Les  jugemeos 
qu'elle  peut  porter  à  leur  occasion ,  sont 
biens  bornés. 

Si  les  sensations  sont  de  même  espèce, 
elle  sent  qu'elles  sont  distinctes  et  sem- 
blables  ;  elle  sent  encore  si  les  degrés  ea 
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elle    n'en   conaoit  qu'imparfaitement   les  ' 
rap|3orti». 

Sîles.scnsatioossoDtd'espècesdi(rérente8y 
elle  aperçoit  seulement  que  Tune  n'est  pas 
Tantre;  elle  juge  que  le  chaud  u'e^t  pas 
le  froid  :  mais  dans  les  commencemens , 
elle  ignore  que  ce  sont  deux  sensations 
contraires  ;  et  pour  le  découvrir ,  il  faut 
qu'elle  ait  occasion  de  remarquer  que  Te 
chaud  et  le  froid  ne  peuvent  pas  se  trouver 
en  même  temps  dans  le  même  corps,  et 
que  rundétiiiit  toujours  Tautre.  Ainsi  ce 
jugement,  le  chaud  et  le  froid  sont  des 
sert saiiâh s  contraires  ^  ne  lui  est  pas  aussi 
naturel  qu'il  paroit  Tétre  ;  elle  le  doit  à 
Texpériehce. 

Dans  toutes  ces  occasiont?  il  est  évident 
qu'il  lui  suHit  de  donner  son  altcnlion  à 
deux  sensations,  pour  former  tous  les  juge- 
meos,  qu'elle  est  capable  de  porter. 

§.  12.  Quand  deux  objets  font  chacun  jf-; 
«ne  sensation  composée,  elle  aperçoit  d'à-  ^*"'* 
bord  que  l'un  n'est  pas  Tautre  :  c'est  là 
$oQ  premier  jugement*  '^*  ^^ 

Mais  nous  avons  vu  que  rattenfîon  dî- 
ntinue  ,  4  proportion  dlNiombie  de*  per* 
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ceptîons  entre  lesquelles  elle  se  partages 
Klle  ne  peut  donc  embrasser  foafes  œlict 
que  prcKluitent  deux  oorps,  qa^eile  flesoit 
foible  &  regard  dechacone. 

La  staîue  ne  se  fbnnera.par  oonséqiieat 
les  nofioos  de  deux  objets,  ^^aotaat  que 
le  plaisir  bornera  successivement  son  at- 
tention aux  dîfierentes  peroeplionsqo'elleea 
rcc'oit,  et  lc:i  lui  fera  rem  arquer  chacune  ea 
particulier.  Elle  juge  d'abord  de  leur  cha- 
leur, en  ne  les  considérant  qu'à  cet  égard: 
elle  juge  en&uire  de  leur  grandeur,  en  ne 
les  considérant  que  sous  ce  rapport  :  et 
parcourant  de  la  sorte  toutes  9es  idées 
qu^elle  y  remarque,  elle  forme  une  niitc 
de  jugemcns,  dont  elle  a)nserve  le  souve- 
nir. Delà  résulte  le  jugement  total ,  qu*elle 
porte  de  Tun  et  de  l'autre,  et  qui  réunit 
dans  chacun  les  perceptions  qu^^le  y  a 
successivementobservées.Elleanalysedone 
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a  fait  8ur  les  perceptions,  quVUe  regarde 
comme  simples.  C'est  ratleotion  donoëe 
d^abord  à  deux  idées,  ensuite  àdeuxautres, 
et  ainsi  successivement  a  toutes  celle8<|u'elle 
est  capable  d'y  remarquer  :  et  s'il  en  reste, 
dont  elle  n'a  pas  jugé,  c'est  qu'elle  ne  leur 
a  point  encore  donné  d'attention ,  c'est 
qu^elle  ne  les  a  pas  remarquées. 

Par  conséquent ,  lorsqu'elle  compare 
deux  objets,  ^qu'elle  en  juge,  et  qu'elle 
s'en  forme  des  notions  complexe^ ,  il  n'y  a 
point  en  -elle  d'autre  opération ,  que  lors* 
qu'elle  juge  de  deux  perceptions  simples  : 
car  elle  ne  fait  jamais  que  donner  son  at- 
tention. 

§.  14.  Quand  elle  n'avoit  <]ue  l'odorat,  ^^•«;;'^^^^ 
rlle  conduisoit  son  attention  d'une  idée  à  ^^"''"' 
une  autre,  elle  en  remarquoit  la  diflereuce  : 
mais  elle  ne  faisoit  pas  des  collections,  dont 
elle  déterminât  les  rapports. 

Avec  la  vue,  elle  pou  voit  à  la  vérité  dis- 
tinguer plusieurs  couleurs  qu'elle  éprou- 
voit  ensemble  :  mais  elle  ne  -remarquoit 
pas  qu'elles  formassent  des  fous  figurés. 
Elle  sentoit  seulement  qu'elle  étoit  tout-à-la 
fois  de  plusieurs  manières. 
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Ce  n'est  qu'avec  le  tact,  qae  détachaat 
ces  modifications  de  son  moi»  et  les  îugeiiit 
hors  d'elle,  elle  en  fait  des  tous  difl%retn- 
ment  combinés ,  où  elle  peut  démêler  une 
multitude  de  rapports* 

Uattention  dont^lle  est  capable  avee 
le  toucher,  produit  donc  des  effets  bien 
diflerens  de  Tattention,  dont  elle  étoit  ca- 
pable avec  les  autres  sens.  Or,  cette  at- 
tention ,  qui  combine  les  sensations,  qui  en 
fait  au-dehors  des  tous,  et  qui  réfléchis- 
sant ,  pour  ainsi  dii*e ,  d'un  objet  sur  un 
autre,  les  compare  sous  diflerens  rapports; 
c'est  ce  que  j'appelle  réflexion.  Ainsi  l'oa 
voit  pourquoi  notre  statue,  sans  réflexion 
avec  les  autres  sens,  commence  à  réfléchir 
avec  le  toucher  (i). 
^^^^tTé^^^t      S-   i5.   Un  corps  qu'elle  touche,  n'est 
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donc  à  son  égard  que  les  perceptions  de 
grandeur,  de  solidité,  de  dureté,  etc. 
qu^elle  juge  réunies  :  c'est  là  tout  ce  que 
le  tact  lui  découvre,  et  elle  n'a  pas  besoin, 
pour  former  un  pareil  jugement,  de  don- 
ner à  ces  qualités  Un  sujet,  un  soutien,  où, 
comme  parlent  leâ  philosophes ,  un  subs^ 
tratum.  Il  lui  suffit  de  les  sentir  ensemble. 

S.  i6.  Autant  elle  remarque  de  collée-  .  T)crn,en«TM. 
tions  de  cette  espèce,  autant  elle  distingue 
d'objets;  et  elle  ne  les  compose  pas  seule- 
ment des  idées  de  grandeur,  de  solidité,  .de 
dureté,  elle  y  fait  encore  entrer  la  chaleur 
ou  le  froid ,  le  plaisir  ou  la  douleur ,  et  en 
général  tous  les  sentiraens  que  le  tact  lui 
apprend  à  rapporter  au -dehors.  Ses  propres 
sensations  deviennent  donc  les  qualités  des 
objets.  Si  elles  sont  vives ,  telle  qu'une 
chaleur  violente ,  elle  les  juge  en  même- 
temps  dans  sa  main  et  dans  les  corps  qu'elle 
touche.  Si  elles  sont  foibles,  telle  qu'une 
ehaleur  douce,  elle  ne  les  juge  que  dans 
ces  corps.  Ainsi  elle  peut  bien  quelquefois 
(Cesser  de  les  regarder  comme  à  elles:  mais 
elle  ne  cessera  plus  de  les  attribuer  aux 
objets  qui  les  occasionnent.  C'est  une  erreur 
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OÙ  les  autres  sens  n*oQt  pu  la  faire  fotubct; 
puisqu'elle  iila perce vnU  jamaU  ses  i^euj^a* 
lions f  que  comme  son  Mm>i  modifié  dilTé^ 
rem  meut, 

g.  17.  Nous  veaous  de  voir  que,  pour 
ia££embler  daus  les  objets  les  qualités  (jui 
leur  comienoeot,  eîJe  a  été  obligée  de  les 
considérer  chacuue  à  part.  Elle  a  donc  fait 
des  abstractions  :  car  al>4^lraii'ej  c'est  sépa- 
rer une  idécdepluftieur4iauU'es,qiii  enlreat 
avec  elle  dans  la  compOi^ihoii  d'un  tout. 

En  lie  douoaut,  par  exemple,  soo  at* 
lent  ion  qu'a  la  sotidilé  d'uo  oorps,  elle  «ér 
pare  cette  qualité  des  autres  auxquellel 
elle  n^a  poiut  eu  dY*gard.  Elle  fait  de  la 
inémcniaaicrelesidéesabsîraiteë  de  figure, 
de  mouvement,  etc.  etauiiËilut  chacune d^ 
ces  notions  se  généra  lise,  parce  qu'elle  j^ 
marque  qu^il  n^eo  est  point  qui  ne  oonviei 
à  pi uiiieur!?  objets  j  ou  qui  nei>e  retrouve dai 
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brci,  el If  sera  plus  ea  é\ùl  de  «e  rendre  -"  •"»»  ptw  *«•• 
pte  de  ses  nolioas  abstraite».  Elle 
urra,  par  exemple,  remarquer  cju^elle 
rme  »iir  un  même  objet,  juMju'à  ciaq  uu 
bslraclioD*  :  ou,  pour  parler  aulre- 
,  quV'lle  y  peut  observer  séparémetU, 
tsqu^à  cinq  ou  six  qualités  ditréreates.  Au« 
ara  vaut  elle  en  aperçoit  ëeuleraetit  une 
uhitude,  qu'il  ne  kit  étoit  pan  possible  de 
^fermiiier  :  ce  qui  ue  ptmvoit  mauquer  cVy 
(paiidre  de  la  confusion.  Ses  progrès  sur 
nombres  coutribueroiit  doue  à  ceux  de 
îeé  ses  antres  connoi^î^aoceâ. 

6.  2  f  <  Mais  quelle  que  soit  la  mullitude    ^^^  e*  '-^^r* 

objets  qu'elle  découvre;  tjuelque  com*  îL'^^'ï^'ii*'*** 

îÉon  qaelle  eu  fas^e,  elle  ue  s'élèvera 

h  aux  nol ions  abstraites  d'être,  de 

ance,  d'eusence,  de  nature,  etc.;  ce» 

de   pban tomes  ne  Ëont    palpables 

fau  tact  des  philnsoplies.  Dans  rbabi- 

e  où    elle    eî>t  de    juger   que   chaque 

c^t  une  c^ïllecliun  de  plui^ieurft  qua- 

^  il  lui  parnîtra  tout  uaturel  qu'elles 

r  réunie»,  et  elle  ne  songera  pas  à 

!  en  peut  être  le  lien  ou  le 

tv».  i.MuôUude  nuustieul  sîouvenl  lieu 
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elle  a  de  quoi  mesurer  rintervalle  qui  iei 
sépare,  celui  qu^elles  occupent;  en  un  mot,  i 
elle  a  Tidéede  Tespace.  Comme  elle  n^auroit 
donc  aucune  id?e  de  durée ,  si  elle  ne  « 
souvenoit  pas  d'avoir  eu  successivement 
plusieurs  sensations  ;  elle  n'auroit  aucune 
idée  d'étendue  ni  d'espace,  si  elle  n^avoit 
jamais  eu  plusieurs  sensations  à-la  fois. 
Par  tout  où  elle  ne  trouve  point  de  ré- 
sistance, elle  juge  qu'il  n'y  a  rien,  et  elle 
se  fait  l'idée  d'un  espace  vide.  Cependant 
ce  n'est  pas  une  preuve  pour  qu'il  existe 
un  espace  sans  matière  :  elle  n'a  qu'à  se 
mouvoir  avec  quelque  vivacité ,  pour  sentir 
au  moins  un  fluide  qui  lui  résiste. 
Deiimmensité.  §.  25.  D'abord  cllc  n'imagiue  rien  aa- 
delà  de  l'espace  qu'elle  découvre  autour 
d'elle;  et  en  consécjuence  elle  ne  croit  pas 
qu'il  y  en  ait  d'autre.  Dans  la  suite  l'expé- 
rience lui  apprend  peu- à -peu  qu^il  s'étend 
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comme  une  ligue,  suivâat  laqtiellc- 
tmeot  Cette  tnatiière  d*en  juger  lui 
ilra  même  01  naturelle,  qu'elle  pourra 
falomherdaiî^^rerreiir  de  citïire,  qu'elle 
coûnoU  la  durée  ,  qu'auianl  qu'elle  re- 
liil   sur    le   mouveiueut    d'un   corp^, 
ïd  un  a  plu  dru  râ  mojeas  pour  se  re- 
lier au©  chose,  oo  est  ordioaireineiil 
regarder  eoiume  le  ^eul ,  celui  qui 
^  frnsîble.  CVst  une  méprise,  quo 
pliilt>Hîpheî*  mêmes  ont  peine  à  éviter, 
Locke  est -il  te  pi*efuter,  qui  ait  dé-* 
i  que  uou!!  ne  eouuoissoos  la  dui-ée 
Ir  la  »ucces!rtou  de  nos  idées. 
24.  Comme  elle  coDiioit  la  durée  par    ^* 
«icce<»îf>n  de  #e«   idées ,    elle  connoît 
ict*  par  la  ct>-e?tÎ5tence  de  ses  idées, 
loucher  ne  lui  transmeîtoit  pas  à -la 
plû*ienf«  «ensaiious  quUl  distingue» 
lil  nsi^emblef  qu^il  circonscrit  dans  de 
ï9  Ixmi{e9,  et  dontj  en  un  mot,  il 
forp^i,  elle  n'uuruit  Tidée  d*aucune 
rur.  Elle  ne  trouve  donc  cette  idéo 
M  b  co-existence  de  plusieurs  sen* 
K  Or  dès  qu'elle  connoît  une  gran* 
',cllc  a  de  quoi  en  nicsuix'r  d'autres; 
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elle  a  de  quoi  mesurer  riatervalle  qoî  lei 
«épare»  celui  qu^ellesoccupeiir;  en  un  mot, 
.  elle  a  Pidée  de  l'espace.  Comme  elle  D^auroit 
donc  aucune  i  Jf  e  de  durée  ,  si  elle  ne  m 
souvcûoit  pas  d'avoir  eu  successive mfni 
plusieurs  sensations  ;  elle  n'auroit  aucuee 
idée  d'étendue  ni  d'espace,  si  elle  n'a%Yiîl 
jamais  eu  ptusiieurs  sen^atiotis  a- la  fois* 
Par  tout  où  elle  ne  trouve  point  de  ré- 
sistance, elle  juge  qu'il  n'y  a  rien,  et  die 
se  fait  ridée  d'un  espace  vide.  Cepeadaaî 
ce  n'est  pas  une  preuve  pour  qu^il  existe 
un  espace  saos  matièi^  :  elle  n'a  qu'à  fc 
mouvoir  avec  quelque  vivacité ,  pour  henik 
au  moias  un  fluide  qui  lui  résiste. 
.**,  §.  25-  D*abord  elle  n'imagine  rieo 
delà  de  l'espace  quelle  découvre  aut4 
d'elle;  et  en  con&tkjuence  elle  ne  ci-oii 
qu^îl  ^  en  ait  d'autre.  Dans  la  suite  Vti\ 
rience  lui  apprend  peu  à  peu  qu'il  béte 
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*  Ewfîn  ne  concevant  point  de  bornes^ 
lik  desquelles  elle  puisse  cesiier  iTen 
ocr»  elle  est  comme  Torche  d^ea  ima- 
cocoi'c,  et  elle  croit  apercevoir  Fim- 
té  mt^me. 

6,  Il  en  est  de  même  de  la  durée* 
emier  mument  de  mn  exii^leuce  elle 
gine  rieu  m  a  va  ut  ni  après.  Mai:; 
yUc  î»Vijt  Tait  uue  lonj^ue  habitude 
augeiiiefij$  au\c|ueU  elle  est  deâfinée, 
coir  d'une  .succession  d'idées  est  uu 
e  d'aprèi^  Irijuel  elle  imagine  une 
aotérieure  e£  une  dorée  postérieure; 
le  cjue  ne  irouvant  point  d'insfaat 
)c  pa^é  ni  dans  Tavenir,  aa-delâ 
1  elle  ne  pai,s$e  pa*;  en  imagioer 
es,  il  lui  semble  cjue  sa  pensée  em-» 
toulc  rélernilé.  Elle  se  croit  même 
lia,  car  elle  ne  se  rappelle*  pas  cju'elle 
tninencé,  et  elle  ne  soupcuncte  pas 
6  doive  finir. 

17.  Cependant  elle  n*a  dans  le  vrai    j-*»  '««»  *' 
ce  de  rélernité,  nî  celle  de  Tînimea-  tH 
li  elle  ju^e  le  contraire,  c'est  que  soa 
DAlio»  lui  Tail  illusion ,  en  lui  repré* 
It  Cfiiuuie  rélernifu  et    rimmensitj 

i5 
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mérae^  une  durée  et  un  espace  vague», 
dont  elle  ne  peut  fixer  les  borner. 

§.  28*  A  chaque  découverte  qu'elle  Fart, 
elle  éprouve  que  le  propre  de  chaque  seû- 
satiunest  de  lui  faire  prendre  coonoissaDce, 
ou  de  quelque  sentiment  quelle  juge  ea 
elle  ,  ou  de  quelque  qualité  quVlle  juge 
au  dehors;  c'est-à-dire^  que  le  pmpre  de 
chaque  sensation  est  pour  elle  ce  que 
nous  appelons  idi^'e  ;  car  toute  iiupressioa 
qui  donne  une  connoissance,  est  une  idée. 
tilictnriUliMdir*  %  2t\.  Si  elle  considère  ses  sensations 
iut«j;c«iuiaiii.  comnie  passées,  elle  ne  les  aperçuit  pluf 
que  dans  le  souvenir  quelle  en  conserve, 
et  ce  souvenir  est  encore  une  idée;  car  il 
red  onne  ou  ra  p  pel  l  e  u  ne  cou noi  ssa n  ce,  J'ap 
''  pèlerai  ces  sortes  d*idées  intellectuelles^ 
ou  simplement  idées  f  pour  les  distinguer 
des  autres»  que  je  cunllnuerai  de  nommer 
^^/ï^tf//o/ï^.  Une  idée  in  îellec  fuel  le  est  donc 
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Iflcluetle  de  corps,  est  h  souvenir  d'avoir 
jemarqQé  dans  une  même  collection  de 
rétendue  «  de  la  ligure,  de  la  dureté,  etc. 

IL  3o*  Or  notre  statue  sent  une  diffii*  ,  Diff/r™^  q»« 
teace  entre  éprouver    actuellement    des 
iéilMlionif  «    et   ^e   snuveuir  de   Ici»  avoir 
mêm*  Elle  leH  distingue  donc  de  ce  que 
j^tppeile  id4/e  mtelleciuelie. 

Elle  renian|U6  qu'elle  a  de  ce»  sortes 
cTidec»,  gants  rien  toucher,  et  qu'elle  n'a 
dessensdtion^  qu'autant  quVlle  touclie.  Là 
miscMi  qui  lui  a  fait  juger  ses  sensations 
àmuÊ  \cû  objets,  ne  peut  lui  faire  prter  le 
diéme  jagement  sur  ses  iJées  intéllec- 
ioelle».  Celles-ci  lui  parot«8ent  donc 
comme  û  elle  ne  les  avoit  qu'en  elle- 
uséme. 

§.  3i*  Par  les  sensations  elle  ne  eonnoit 
€{oe  les  objets  préî^ens  âu  tact,  et  c>sf  par  Z> 
le»  idée»  qu'elle  counoîl  ceux  qu'elle  a*""'-'^^'"^ 
toocltés,  et  qu'elle  oe  tuuche  plu».  Elle  ne 
juge  naéme  bien  des  nbjels  qu*elte  touche, 
€pi*aalant  qu'elle  le^i  compare  avec  ceux 
qu'elle  a  touché»  î  et  comme  les  seuï^ations 
s  »ont  la  «ource  de  ses  connoi»» 
«iiice^v  le  iiouveoir  de  ses  sensations  pas* 
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sées  ou  les  idées  iatellectaelles  en  sont  tout' 
le  fond  :  c'est  par  leur  secours  que  les. 
nouvelles  sensations  se  démêlent,  et  se 
développent  toujours  de  plus  en  plus. 
San.  i«we.      g.  Sz.  Eu  cBct  lorsouMle  touclie  uo 

elle   iusinit  nul  «-'  » 

'oucL' "'*"'"' objet,  elle  ne  jugeroît  point  de  sa  gran- 
deur, ni  de  ses  degrés  de  dureté,  de  cha- 
leur,  efc.  si  elle  ne  se  souvenoit  pasd^avoir' 
manié  d'autres  grandeurs,  où  .elle  a  trouvé 
d'autres  degrés  de  dureté  et  de  chaleur. 
Mais  dès  qu'elle  s'en  souvient,  elle  juge 
par  comparaison  cet  objet  plus  ou  moins 
dur^  plus  ou  moins  chaud.  C'est  donc;  au 
souvenir  ou  à  l'idée  intellectuelle,  qu'elle 
conserve  de  certaines  grandeurs  ,  de  cer- 
tains  degrés   de  dureté  et  de  chaleur, 
qu'elle  juge  des  nouveaux  objets  quVlIe 
rencontre  :    c'est    ce    souvenir ,    qui    lui 
faisant   faire  des   comparaisons ,  lui  fait 
remarquer  les  di [rérentes   idées   ou  cou- 
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ment  des  sensations  mêmes.  Mais  vraisem- 
blablement notre  statue  n'est  pas  capable 
de  rairecet(çi*éflexion.  Tout  ce  qu'elle  peut 
savoir,  cVst  quMle  a  des  idées,  qui  lui 
servent  pour  régler  ses  jugemens,  et  qui 
ne  sont  pas  des  sensations.  Supposé  donc 
qu^elleeût  occasion  de  réfléchir  sur  l'origine 
de  sesconnoissances ,  voici,  je  pense ,  com- 
ment elle  raisonneroit.  . 

§.  84.  <(  Mes  idées  sont  bien  différentes    m. 

9  de  mes  sensations,  puisque  les  unes  sont  r*»^'  "•• 

y  en  moi,  et  les  autres  au  contraire  dans 

»  les  objets.  Or  connoitre,  c'est  avoir  des 

»  idées.  Mes  connoissances  ne  dépendent 

y  donc  d^aucune  sensation.  D'ailleurs  je 

V  ne  juge  des  objets  qui  #nt  sur  moi  des 

^      îi  impressions  différentes ,  que  par  la  com- 

I      »  paraison  que  jVn  fais  aux  idées  que  j'ai 

9  déjà.  J'ai  donc  des  idées,  avant  d'avoir 

»  des  sensations.  Mais  ces  idées ,  me  les 

»  sois-je  données  à  moi-  même  ?  Non  sans 

*  doute  :  comment  cela  î^eroit-il  possible? 

f  Pour  se  donner  l'idée  d'un  triangle,  11c 

f  faudroit-il   pas  déjà  l'avoir  ?  Or  si  je 

>  ravois,  je  ne  me  la  donne  pas.  Je  suis 

donc  un  être,  qui  par  moi-même  ai  na- 
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y>  turelletnent  des  idées  :  elles  sont  fléei 

»  avec  moi.  » 

Les  idées  étant  lé  fond  de  tontes  nos 
connoissances,  elles  oonstitneiit  pins  ptir* 
ticulièremeut  ce  que  nous  nomnons  Tetra 
pensant  :  et  quoique  les  sensations  soient 
le  principe  de  la  pensée ,  et  n*appartiennent 
dans  le  vrai  qu^à  Tame,  elles  pàroissent 
s'arrêter  dans  le  corps,  et  être  tout- à-fait 
inutiles  à  la  génération  des  idées.  Notre 
statue  ne  manqueroit  donc  pas  de  tomber 
dans  Terreur  des  idées  innées,  si  elle  étoit 
capable,  comme  nous,  de  se  perdre  dana 
de  vaines  spéculations.  Mais  ce  n'est  pas  la 
peine  d'en  faire  un  philosophe,  pour  lui 
apprendre  à  r  Aonner  si  mal  (  i  ). 


(i)  C'est  après  de  pareils  raifonncmens  qo*on  a 
accordé   des  sensations  à  des  animaux  auxquels 
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§.  35.  N*ajant  pas  déterminé  jasqu'où    ««  » 
elle  portera  i^ciirio«ilé,  prfccipal  mobile  C^ISrî'nrcll.* 
desopérationiidesQDaiiie,  je  nVnti-eprcnds  ""  "**  **"* 
pas  d^eotrerdans  ua  plus  grand  détail  des 
cunnoissances,  qoe  la  réfiexîon  peut  lui 
Faire  acx|uérir.  Il  suffit  d'observer  que  tous 
les  rapports  des  grandeurs  étant  renfermes 
dans  les  sensations  du  tact ,  elle  les  remar- 
quera, lorsqu'elle  sera  in!él^s^ée  à  les  oon- 
noitre.  Mon  objet  n>st  pas  d'expliquer  la 
génération  de  toutes  ses  idées  :  je  me  borne 
à  démontrer  qu'elles  lui  viennent  par  les 
sens  ;   et  que  ce  sont  ses  besoins  qui  lui 
apprennent  à  les  démêler. 

Sa  méthode,  pour  les  acquérir,  est  d'ob- 
5cr\er  successivement.  Tune  après  Taulre, 
les  qualités  qu'elle  attribue  aux  objets  : 
elle  analyse  naturellement,  mais  elle  n^a 


lions.  De-Ià  plusieurs  systèmes;  celui  des  idées 
ionees,  celui  du  F.  Mallebranche ,  et  celui  de 
quelques  anciens ,  tel  que  Platon ,  qui  croyoient 
que  l'ame  avoit  été  douée  de  toutes  sortes  de  con- 
Doi>saaces  avant  son  union  avec  le  corps;  et  que 
par  conséquent  ce  que  nous  croyons  apprendre 
D*est  qu*une  rémifii^ceace  de  ce  que  nous  av(»ns 
su. 
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aucun  langage.  Or j  une  analyse ,  qni  se 
fait  sans  signes^  ne  peut  donner  que  des 
connoissances  bien  bornées;  elles  sont  né- 
cessairement en  petit  nombre  ;   et  parce 
qu'il  n*a  pas  été  possible  d*j  mettre  de 
Tordre,  la  collection  eu  doit  être  fort  con- 
fuse. Lors  donc  que  je  traife  des  idées 
qu''acquiert  la  statue ,  je  ne  prétends  pas 
quVUe    ait    des   cunnois^^ances  pratiques. 
Toule  ^a  lumière  est  proprement  un  ins- 
tinct,  c'est-à-dire,  une   habitude  de  se 
conduire  d'après  des  idées  dont  elle  ne 
sait  pas  se  rendre  compte,  habitude  qui, 
étant  une  fois  contractée,  la  guide  sûre- 
ment, san><  qu'elle  ait  be^^oin  de  se  rap- 
peler  les    jugemens   qui   la    lui   ont  fait 
prendre.  En  un  mot ,   elle  a  acquis  des 
idée*.  Mais  dès  qu'une  fois  ses  idées  lui 
ODt  appris  à  se  conduire ,  elle  D*y  pense 
plus,  et  elle  agit  par  habîiude.  Pour  ac- 
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CHAPITRE     IX. 

Observations  propres  à  JacîUter 
r intelligence  de  ce  qui  sera  dit 
en  traitant  de  la  vue. 


§.  I..  Après  les  détails  où  nous  ouvtaecechi^ 
.enons  d'entrer,  ce  chapitre  paraîtra  lout-^"*'' 
î-fait  inutile;  et  j'avoue  qu'il  le  seroit, 
»'il  ne  préparoit  pas  le  lecteur  à  se  con- 
vaincre des  observations  que  nous  ferons 
îur  la  vue.  La  manière  ,  dont  les  mains 
jugent  des  objets  par  le  moyen  d^un  bâton , 
de  deux ,  ou  d'un  plus  grand  nombre,  res- 
semble si  fort  à  la  manière,  dont  les  veux 
en  jugent,  par  le  moyen  des  rayons,  que 
depuis  Descartes  on  explique  communé- 
ment l'un  de  ce^  problêmes  par  Tautre.  Le 
premier  sera  Tobjct  de  ce  chapitre. 

§,  2.  La  première  fois  que  la  statue     co™„,.„r  i. 

•    ».  ■*-  11  *  •  «♦•tu?    priiJ  j  ii"rr 

laisit  un  bâton,  elle  n  a  conpoissnnce  que  ae.  .i... ....^, %< 

■  «Ici   m« --•!..»»•   A 

delà  partie  qu'elle  tient  :  c'est  là  qu'elle '"'•^' '"'•""" 

wpparte  toutes  les  sensations  qu'il  faif  «m* . 

«Ue. 


Avec  Jeux. 
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Elle  ne  sait  donc  pas  qù^il  est  éienè 
e^  par  cuusécjuent  elle  ne  peut  pas  )u 
de  la  cîjslauce  des  corps ,  sur  lesquels  < 

le  porte. 

O  butoa  peut  être  incliné  didî^re 
ment,  et  clès-lcirs  il  fait  $ut  sa  main 
impresM'ons  dillerontes.  Mais  ces  împi 
sions  ne  lui  apprennent  pas  quMI  est 
cliné,  (an!  qu'elle  ignore  qn'il  e»st  cten 
Elles  nesauîoienl  donc  encore  lui  déc 
vrir  les  diiîeren'es  .si lua lions  des  objets 

Pour  ju^er  p^r  t-on  moyen  des  dii^tam 
il  faut  (ju\'lle  fait  louché  dans   (outc 
longueur;  et  pi;rr  juger  des  siluations 
rimpreh.-i«<n  (juVlle  en  reçoit,  il  faul 
pendant  qu'elle  le  tient  d'une  main, 
en  cluclie  de  Tciufre  la  direction. 

^.  3.  T/inl  (ju'elle  ne  saura  pas  juge 
la  direction  de  deux  bâtons,  dont  la  \ 
gueur  lui  esl  connue,  et  qu'elle  tient. 
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oommence  à  en  faire  la  différence,  qu'au- 
tant quMl  s'accoutume  à  les  rapporter  au- 
dehors  ?  Il  suffit  de  considérer  que  les 
rayons  font  sur  lui  Tellet  que  les  joncs  font 
sur  la  main. 

§.  5.  Pour  déterminer  l'intervalle  que     Eiie«fâîtnre 
*■  rtpèc*  cU  gëom*- 

laissent  entr'elles  les  eKtrémilés  de  deux  *'**• 
bâtons  qui  se  croisent,  il  sutirt  à  un  géo- 
mètre de  déterminer  la  grandeur  des  an- 
gles et  celle  des  côtés. 

La  statue  ne  peut  pas  suivre  une  mé- 
thode, où  il  y  ait  autant  de  précision.  Mais 
elle  sait  à-peu-près  quelle  est  la  grandeur 
des  bâtons,  combien  ils  sont  inclinés,  le 
point  où  ils  se  croisent;  et  elle  juge  que  les 
extrémités  qui  portent  sur  les  objets,  s'écar- 
teat  ou  se  rapprochent  dans  la  même  pro- 
portion que  les  extrémités  qu'elle  saisit.  On 
imagine  donc  comment  à  force  de  tâtonner, 
die  se  fera  une  espèce  de  géométrie,  et 
jngera  de  la  grandeur  des  corps  à  l'aide  de 
deux  bâtons. 

Si  elle  avoit  quatre  mains,  elle  pourroit 
par  le  même  artifice  juger  tout-à-la  fois  de 
la  hauteur  et  de  la  largeur  d'un  objet;  et 
•i  elle  en  avoit  un  plus  grand  nombre,  elle 
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porte;  et  celte  liâbitude  lui  fera  distinguer 
des  sensations,  qu*elle  De  distioguoit 
auparavant. 

Supposons  qu'elle  eppuîe  la  paume  fîe 
la  main  sur  trois  jonci*  d'égale  longueur, 
et  réunis j  comme  s'il^n'eo  formoieiitqu^oD 
seul;  elle  aura  une  sensation  confuse,  oiï 
elle  ne  tlémélera  pas  Taction  de  chaque 
jonc.  Ecartons  ces  joncs  seulement  par  le 
bas  ;  ausîsjtôt  elle  aperçoit  dîs^inctemeal 
trois  points  de  résistance,  et  par  là  elle 
discerne  Ti  m  pression  que  chaque  jonc  fait 
sur  elle. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  qu'elle  ne 
fait  cette  diflérence,  que  parce  quelle  a 
appris  à  juger  de  riuelinaièK>n  par  la  sea- 
t^alion.  Si  elle  n'avoît  pas  fait  lesexpérieacea 
nécessaires  pour  porter  ce  jugement,  elle 
sentiroit  dans  sa  main  un  seul  point  de  ré-  }i 
ijihtance,  soit  que  les  joncs  fussent  réuaÎJ 
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CHAPITRE     X. 

Du  repos  j  du  sommeil  et  du  réveil 
dans  un  hovune  borné  au  sens 
du  toucher. 

§.  I.  JLjE  mouvement  paroît  à  notre  ^^JJ^jj^p^»  «J»  >» 
statue  un  état  si  naturel,  et* elle  a  une  si 
grande  curiosité  de  se  transporter  par-tout 
et  de  tout  manier ,  qu'elle  ne  prévoit  pas 
sans  doute  l'inaction  où  elle  ne  peut  man- 
quer de  tomber.  Mais  peu  à  peu  ses  forces 
l'abandonnent;  et  commençant  à  sentir  de 
la  lassitude,  elle  la  combat  quelque  temps 
parle  désir  qu'elle  a  encore  de  se  mouvoir; 
enfin,  le  repos  devient  le  plus  pressant  dé 
les. besoins;  elle  sent  que  malgré  elle,  sa 
cnriositécède;  elle  éfend  les  bras,  et  reste 
immobile. 

§.2.  Cependantraclivîtéde sa  mémoire    somommci. 
se  conserve  encore  ;  et  il  lui  ^^emble  qnVIle 
ne  vît  plus,  que  par  le  souvenir  dç ce  (juVlle 
i  été  :  mais  la  mémoire  se  repose  à  son 
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poarroît  raperrevoir  soas  une  plos  grande 
qaantîté  de  rspporlf.  Il  suffirait  qu'elle 
contractât  rhabitmle  de  porter  dee  juge- 
meas  sur  les  impressions  cjue  Itn  tran&mct- 
tioieal  dix  bâtons  ou  davantage, 

(Test  ainsi  que  sans  aueune  connoîssaace 
de  la  géométrie  j  elle  se  oonduiroît  ^  en  ta- 
loittiâQt ,  d'après  le^  prindpes  de  cette 
scieore;  et ,  pour  dire  encore  plus ,  c  e*t  amsî 
que  dans  le  développement  de  aof*  facnl' 
tes,  il  y  a  des;  principes  qui  nous  échappent, 
au  EDomeot  même  qu^iU  nous  guident 
Nous  ne  les  remarquons  pas ,  et  cepeiH 
daot  nous  ne  faisons  rien  que  par  leur  io- 
fluenee, 

Aus^  la  connoîssance  des  principes  de 
la  géométrie  seroit-elle  tout-à-fait  inutile 
à  notre  statue*  Ce  ne  ^eroit  jamais  qu'en 
tâtonnant ,  qu'elle  en  pourroit  faire  fap- 
plicalinn  aux  bâtons,  dont  elle  se  sert,  Of 
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repos  y  du  sommeil  et  du  reh^eil 
Idojis  un  homme  borné  au  sans 

Kdu  toucher. 
L  f*  X^  E  motïvement  paroît  à  notre  r-^f^p^aii* 
jfalue  un  état  si  aatuiel,  et  elle  â  une  si 
patide  curioiiité  de  se  transporter  par*lout 
>el  de  tout  maaîer,  qu*elle  ne  prévoit  pfts 
lam  cloute  T  in  action  où  elle  ne  pciit  man- 
er  de  tomber,  Man  peu  à  peu  se**  forces 
ndoimeot;  et  cinuinençaut  â  {^enlirde 
as^tîucle  »  elle  la  tombal  queltjue  temps 
le  deiJir  qu'elle  a  encore  de  ^e  mouvoir; 
n,  le  repos  devient  le  pliH  pressant  de 
be^oinK;  elle  ^ent  cjue  malgré  cite,  sa 
îc»ifécède;  elle  étend  lei  brass,  et  refile 
obile. 

2,  Ce(>eiidaol  Tact î vite  de  ?fa  mémoire    «ûm^mm:*. 
innerve en«>re;  cl  il  lui  hrrnl)le  i|nVile 
vif  pluji^  que  par  le  souvenir  de  re  tju'eîle 
lé  :  mai^  la  mémoire  se  repoijc  i  son 
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tour;  les  idt^esqu'elleretrace,  s^aflbiblijiseiit 
insensiblement,  et  paroissent  se  perdre  dans 
un  élojgnement,  d^où  elles  jettent  i  peine 
une  lueur  qui  va  «^éteindre.  Enfin,  tontei 
les  facultés  sont  assoupies  :  et  c^est  poor  la 
statue  Tétat  du  sommeil. 
sonréreu.  §•  3.  Au  bout  de  Quelques  heures,  le 

repos  commence  à  lui  rendre  ses  forces. 
Ses  idées  reviennent  lentement;  il  semble 
qu'elles  ne  paroissent  que  pour  disparoitre} 
et  son  ame,  saspendue  entre  le  sommeil  et 
la  veille,  se  sent  comme  une  vapeur  légère, 
qui  d\in  moment  à  l'autre,  se  dî^ssipe  et 
se  reproduit.  Cependant  le  mouveraeut 
renaît  peu-àpeu  dans  toufes  les  parties  de 
son  corps,  ses  idées  se  lixeut,  ses  habi- 
ludcis  se  renouvellent»  son  ame  lui  e^t  ren- 
due toute  euliève,  elle  croît  vivre  pour  U 
seconde  fols. 

Ce  réveil  lui  paroit  délicieux.  Elle  porte 


li  trtMpMh  dé^  o6lé  ot  dTantrOf  feodnmlk 
te  qtfeUtt  a  déjà  oonna,  el  aoqpiettd» 

Elle  «e  &tigiie 

kjeeond»  fim;  et  oédant  è  U 

I,  die  fTebaiidûBiie  eaooie  en  teoi* 


*  §.'4i  SépeiieBt à pluneilts reprises^ WÊ^r^M^f^ 
M»  jiâheutételi,  elle:  <e  fera  une  hM^  *^     ^*~ 
MArëe  les  piévotr;  et  ib  loi  deviendront 
ÉrmU—ebi  foUle  tViidomiira  et  ee  xé^ 


'-"||;S;  C*ert  aa  leavenir  d^avoir  passé  de  «J^*^*" 
hÉ»4^4%tttie  »  ^elle  les  dîstingiie.  Elle'  a 
VkixMEd  seati  ses  forces  Fabandonner  in- 
lennblement  :  elle  les  a  senties  ensuite  se 
rtaonvelertoùtàcottp.  Ce  passage  brasque 
iVine  inaction  totale  i  Teiercicè  de  toutes 
les  fiunltés»  la  frappe,  la  surprend ,  et  par-li 
kn  paraît  une  seconde  vie.  Il  suffit  donc  de 
Btion  qui  est  entre  Tinstant  de  foi- 
,  qui  a  immédiatement  précédé  le 
sommeil,  et  Finstant  de  force  où  elle  se  ré- 
veille, pour  quelle  se  sente,  cothme  si 
die  avoit  cessé  d*étre.  Si  elle  avoit  repris 
Flosage  de  ses  facultés  par  des  degrés  insen- 


i6 
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sibles ,  elle  n'eut  rien  pu  remarqueir  de 
semblable* 

g,  6.  Cependant  elle  ne  ^e  représenta 
pas  ce  que  ce  peut  être  que  l'état  d*oii  elle 
sort  au  réveîL  Elle  ce  juge  point  quelle  eu 
a  été  la  durée,  elle  ne  sait  pas  même  s'il 
a  duré.  Car  rien  ne  peut  lui  faire  soup- 
çonner qu'il  y  ait  eu  en  elle  ni  au -dehors 
quelque  succesâiun.  Elle  n^a  dont  âuetiue 
notion  de  l'état  de  sommeil,  et  elle  n'en 
distingue  l'état  de  veille  ,  que  par  la  se- 
cousse que  lui  donnent  toutes  «es  facultés, 
au  momeiît  que  les  forces  lui  ^ntreiidiies. 


d'<*  >#■  n'eut  -laiw 
ta  m-'moiie  cle  ■« 
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CHAPITRE     XL 

De  la  mémoire  p  de  V imagination 
,  et  des  songes  dans  un  homme  borné 
au  sens  du  toucher*. 

§.  I.  XjES  sensations  qui  viennent  par  commemie»!- 
le  tact  sont  de  deux  espèces:  les  unes  sont 
retendue,  la  figure,  l'espace,  la  solidilé, 
la  fluidité,  la  dureté,  la  molesse,  le  mou- 
vement ,  le  repos  ;  les  autres  sont  la  chaleur 
et  le  froid,  et  diOerentes  espèces  de  plaisirô 
et  de  douleurs.  Les  rapports  de  celles-ci 
sont  naturellement  indéterminés.  Elles  ne 
se  conservent  donc  dans  la  mémoire ,  que 
parce  que  les  organes  les  ont  transmises  à 
plusieurs  reprises.  Mais  celles-là  ont  des 
rapportsquiseconnoissenl  avec  plus  d'exac- 
titude. Notre  statue  mesure  le  voluiiie  des 
corps  avec  ses  mains;  elle  mesure  l'espace 
en  se  transportant  d'un  lieu  dans  un  autre; 
elle  détermine  les  figures ,  lorsqu'elle  eu 
compte  les  côtés ,  et  qu'elle  en  suit  le  con- 
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tour; elle  juge  à  là  résistance,  de  la  solidité 
ou  de  la  Ouidilé,  de  la  dureté  ou  delà  mol- 
lesse; eofin  elle  saisit  unedilFéreaee  sensible 
entrelemouvemeot  et  le  repos,  lorsqu'elle 
considère  si  un  corps  change  ou  ne  clianffe 
pas  de  situation  par  rapport  à  d'autres* 
Voilà  donc  de  toutes  les  idées ,  celles  qui  i$ 
lient  le  plus  fortement  et  le  plus  facilement 
dans  sa  mémoire. 

g.  2.  D'un  côte  elle  sVst  fait  une  habî* 
tude  de  rapporter  toutes  ses  sensations  i 
retendue;  puiïîcjuVlle  les  regarde  comme 
les  qu  al  i  tés  des  ob)  ets  qu'el  le  touche*  Toutei 
ses  idées  ne  sont  que  de  Tétendue  chaude 
ou  froide  1  solide  ou  fluide,  etc.  par* là» 
celles  dont  les  rapports  sont  le  plus  vaguei» 
corame  celles  dont  les  rapports  se  déterrai* 
nentla  mieux,  sont  toutes  liées  à  une  même 
idée.  Eu  un  mot  »  toutes  ses  sensations  oe 
sont  a  son  égard,  que  des  modificatiucs  dç 
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parties  de  son  corps,  qui  pèsent  sur  le  lieu 
où  elles  reposent,  et  qui  le  mesurent.  Tant 
qu^elle  est  éveillée ,  elle  ne  peut  donc  pas 
avec  le  tact,  comme  avec  les  autres  sens» 
être  entièrement  privée  de  toute  espèce  de 
sensations.  Il  lui  en  reste  toujours  une ,  à 
laquelle  toutes  les  autres  sont  liées;  et  que 
je  regarde,  par  cette  raison,  comme  la  base 
de  toutes  les  idées  dont  elle  conserve  le 
«Hiyenir.  Tout  prouve  donc  que  la  mémoire 
des  idées,  qui  viennent  par  le  tact,  doit 
être  plus  forte,  et  durer  beaucoup  plus  que 
celle  des  idées  qui  viennent  par  les  autres 
sens. 

§.  A.  Les  idées  peuvent  se  retracer  avec  KfKjpoi  ronnu* 
plus  ou  moms  de  vivacité.  Lorsqu  elles  se  ^  ''""^ 
{éveillent  foiblement,  la  statue  se  souvient 
seulement  d'avoir  touché  tel  ou  tel  objet  : 
mais  lorsqu'elles  se  réveillent  avec  force, 
die  se  souvient  des  objets,  comme  si  elle 
les  tcucfaoit  encore.  Or  j'ai  appelé  imagi- 
nation cette  mémoire  vive,  qui  fait  paroitre 
présent  ce  qui  est  absent. 

§.  5.  Si  nous  joignons  à  cette  faculté  la  ^^ll^^-^'iJi 
léflexion,  ou  cette  opération  qui  combine  *''*°' 
hs  idées,  nous  verrons  comment  la  statue 
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pourra  se  représenfor  dans  un  objet,  les 
<]ualités  qu^elIe  aura  remarquées  dans 
d^autres.  Supposons  qu^elle  désire  de  jouir 
tout-à-la  fois  de  plusieurs  qualités,  qu^elle 
n'a  point  encore  rencontrées  ensemble  ;  elle 
les  imaginera  réunies,  et  son  imagination 
lui  procurera  une  jouissance,  qu'elle  ne 
poùrroit  pas  obtenir  par  le  tact. 

g.  6.  Voilà  la  signification  la  plus  éten* 
Z^:Za7i!:uV'  due  qu'on  donne  au  mot  imagination  : 
c'est  de  le  considérer  comme  le  nom  d'une 
faculté,  qui  combine  les  qualités  des  ob- 
jets, pour  en  faire  des  ensembles,  dont  la 
nature  n'oflie  point  de  modèles.  Par-lày 
elle  procure  des  jouissances ,  qui,  à  certains 
égards,  l'emportent  sur  la  réalité  même: 
car  elle  ne  manque  pas  de  supposer  dans 
les  objets  dont  elle  fait  jouir,  toutes  les 
qualités  qu'on  désire  y  ti*ouver. 
înmr,.n^^u..      §.  7.  Mais  la  fauiisance  par  le  toucbet^ 
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flgréablt»  qu'il  n'a  pas,  et  ne  fasse  dispa- 
roi(re  celles  par  où  il  pourroit  lui  déplaire. 
Il  suffira  pour  cela  d'un  désir  vif  d'y  ren- 
contrer les  unes ,  et  de  n'y  pas  trouver  les 
aufres. 

^  8.  L'imagination  ne  peut  lui  offrir  .i5so*.oùi?m,. 
tant  d'attraits  de  la  part  des  objets;  qu'elle  '^"»*'»*"« 
ne  lui  fasse  souvent  trouver  du  plaisir  à 
semouvoït,  lors  même  que  ses  membres 
fatigués  commencent  à  se  refuser  à  ses 
désirs.  Elle  lui  retrace  même  quelquefois 
ee  plaisir  avec  tant  de  vivacité,  qu'elle  la 
distrait  de  la  lassitude  de  ses  organes. 
Alors  il  n'y  a  qu'un  excès  de  fatigue,  qui 
paisse  lui  faire  goûter  le  repos.  Un  état  de 
peine  et  de  douleur  sera  le  fruit  d'un  désir, 
auquel  elle  s'est  livrée  avec  trop  peu  de 
modération  ;  et  lorsqu'elle  en  aura  souvent 
fait  l'épreuve ,  elle  apprendra  à  se  méfier 
des  attraits  da  plaisir ,  et  sera  plus  atten- 
tive à  consulter  ses  forces. 

§.  9.  Entre  la  veille  et  le  sommeil  pro-    Eraideiong». 
fond,  nous  pouvons  distinguer  deux  états 
mitoyens  :  l'un  où  la  mémoire  ne  rappelle 
les  idées  que  d'une  manière  fort  légère; 
l'autre  où  Timagination  les  rappelle  avec 
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tant  de  s'îvacîté  et  en  fait  des  combiQaîsotii 
£Î  se0£iblcâ,  qu^oo  croit  toucher  les  objeti 
qu'ion  ne  fair  qa^imagioer. 

Lorsque  la  statue  sVst  eadormie  daoi 
un  lieu  où  elle  a  appris  à  $e  couduire  sans 
danger,  elle  peut  imagioer  qu*îl  est  semé 
d'épines,  de  cailloux,  qu'elle  marche,  cl 
qu'à  chaque  pas,  elle  se  déchire,  totnbet 
se  heurte,  et  ressent  de  la  douleur.  Ouoi- 
qu'étonnée  de  ce  changemeot ,  elle  n'en  peat 
douter;  et  sun  état  est  le  même  pour  elle, 
que  si  elle  éloit  éveillée,  et  que  ce  lieu  fût 
en  eHet  tel  qu'il  lui  parolt. 
r«- 4c,  .e..(*,  a  jç^  Pour  découvrir  la  cause  de  ce 
t^ïidii?;*"*^' songe,  il  suffit  de  considérer  qu'avant  le 
fiorameil»  elle  avoit  les  idéfes  d'uo  lieu  où 
elle  pouvoit  se  promener  sans  crainte;  celles 
d'épines,  de  cailloux,  de  déchiremens,  de  ' 
chute,  dedouleur;  enfin cellesd'un lieu j où 
elle  a  voit  fait  Té  preuve  de  toutes  ces  choses. 
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S  ûbjeU  étoieiit  présens  ;  et  se  réunissant , 
^1  faat  que  la  slalue  croje  que  ce  lieu  est 
de^'enu  tel  que  son  imagination  le  lui  re- 
nte. Si  elle  se  fût  rappelé  le  lieu,  ou 
sVsr  décliirée ,  uù  elle  a  fait  des  chûtes, 
ne  fût  pas  tombée  dans  cette  erreur.  Il 
ai!  De  fait  donc  dans  le»  songes  des  asgo* 
1009  n   bizarres  et  si  contraires  à  là 
lé,  que  parce  que  les  idées  qui  réta- 
îeiit  Tordre,  se  trouvent  inteccepïé«'s. 
Il  n'est  pas  étonnant,  qu'alors  les  idées 
se  reproduisent  dans  un  désordre,  qui  rap- 
proche et  réunit  celles  qui  sont  les  plus 
étrangères.  Ainsi   que   le  sommeit  est  le 
lepos  du  corps ,  il  est  celui  de  la  mémoire, 
àt  rimagination  et  de  toutes  les  facultés 
de  Tame;  et  ce  repos  a  diflïrens  degrés.  Si 
CCS  facultés  «ont  entièrement  assoupies,  le 
lommetl  est  profond.  Si  elles  ne  le  sont  que 
UMqu^à  QO  certain  point,  la  mémoire  et 
P^iagi nation  assez  éveillées  pour  rappelée 
certaines  idées  ^  ne  le  sont  pas  assez  pour 
en  rappeler  d'autres  :  dès-lors  celles  qui  sa 
ent ,  forment  les  ensembles  les  plus 
•aordiiiaiics. 
1 1.  Je  frappe  k  statue  au  milieu  de 
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son  rêve,  et  Je  Tarrache  au  sommeil.  Soi! 
premier  seo liment  est  la  cramle  ;  osant  à 
peine  se  mouvoir,  elle  étend  les  bras  avec 
mé  (lance;  et  toute  étonnée  de  ne  point  re- 
trouver les  objets,  dont  elle  a  cru  recevoir 
des  blessures,  elle  se  soulève  et  hasarde  de 
marcher.  Peu- à -peu  elle  se  rassure;  elle 
ne  sait  pas  si  elle  se  hompe  actuel lemect, 
ou  si  elle  sVst  trompée  le  moment  précé* 
dent.  Sacon fiance  augmente,  et  elle  oublie 
Tétat,  où  elle  s'est  trouvée  en  songe,  pont 
jouir  uniquement  de  celui  où  elle  est  ai3 
réveil. 

§-  12.  Cependant  le  sommeil  lui  devient 
E*^*^^"'**-  encore  nécesi^aire.  Elle  s>  livre,  elle  a  de 
nouveaux  songes ,  et  au  réveil  ils  sont  suivis 
du  même  éionnement. 

En  effet  ces  illusions  doivent  lui  paroître 
bien  étranges.  Elle  ne  saui-oit  souproooer 

Telles  se  t'ont  olFertes  à  elle  dans  le  temi 


?*^n.  ^mhifTJw 
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songes,  et  elle  n^en  doit  avoir  que  plus 
d^Ioquiétude.  Elle  ne  comprend  pas  pour- 
quoi elle  porte  sur  les  mêmes  objets  des 
jugemens  si  difTércns  ;  elle  ne  sait  où  est 
l'erreur;  et  elle  passe  tour-à-tour  de  la 
défiance  que  lui  donnent  ses  songes,  à  la 
confiance  que  lui  rend  Tétat  de  veille. 

g.   i3.   Il  n'est  pas  possible  qu'elle  seJ-7;;«J;,j 
souvienne  de  toutes  les  idées  ,  qu'elle   a  riru]l^^'!^'>iii;  » 
eues ,  étant  éveillée  ;   il  doit  en  'être  de 
même  de  celles  qu'elle  a   eues   dans  le 
sommeil. 

Quant  à  la  cause  qui  lui  rappelle  quel- 
ques-uns de  bes  songes,  voici  mes  conjec- 
tures. 

Si  rinjpression  en  a  clé  vive,  et  s'ils  ont 
offert  les  idées  dans  un  désordre  qui  con* 
tredise  d'une  manière  frappante  les  juge- 
mens qui  ont  précédé  le  temps  où  elle  s'est 
endormie  ,  son  éloniioment  en  ce  cas  lie 
ces  idées  à  la  chaîne  de  ycs  connoissanccg. 
Au  réveil  le  même  élonneinent  qui  sub- 
siste encore,  lui  fait  faire  des  elîorts  pour 
se  les  rappeler  en  détail  ,  et  elle  se  les 
npnc'llc.  Kllc  n'en  aura  au  conlrairc  aucun 
iou\cnir,  si  riulcrvalle  du  songe  au  réveil 


a  été  assez  long,  et  rempli  par  uo  sotomeil 
as^ez  profond,  pour  effacer  toute  Tiiupres- 
sion  de  rélonnement  où  elle  a  été.  Enfin, 
s^il  De  lui  reste  que  peu  de  surprise» 
quelquefois  elle  ne  rappèleraqu^uoe  partie 
de  son  rêve,  d^autres  fois  elle  se  souviea* 
dra  seulement  d*avoîr  eu  de$  idées  fort 
extraordinaires,  • 

Ses  songes  ne  se  gravent  donc  dans  sa 
inémaire,  que  parce  qu'ils  se  lient  à  des 
jugemens  d'habitude  qu'ils  contredisent  ; 
et  c'est  la  surprise  où  elle  est  encore  à  soû 
réveil ,  qui  l'engage  à  se  les  rappeler. 


:  •  Ce  n^tut  pas  aiief .  qp»  les  pacties  :  d6 1« 
maia  aoieat  flèxiblet.  et  mohika^  il  .faut 
eoocMBè  qae  U  statue  puisse  lea  remavqaier 
les nocts  après  les^aotrest  et  j'eA  fiiire  des 
idées  «sactes.  Quelle  isonnoissaoce.  aurcHt>> 
rife  des  corps,  par  le  ^tauct,  si  elle  09  pouYoit 
Bônnotire  qu'impailailementror^aiie  avec 
bqnrt  elle  les  Içimhe?  Et  qubVle  idée  se 
fixinècoit-eUe  de  cei  organe ,  si  le  nombrp 
dea  pkrfieii  éa  tétoit  infini?  Elle  applique* 


V  de  AKMtemeai ,  Il  «'est  pa»  douteax  qas  le  sein 
ti  tùuint  du  tonclier  ne  fût  infiniment  plus  parfïit 
J9  dons  cette  conformation  qa*il  ne  Test;  parce  que 
9  cette  main  ponrroit  alors  s'a|»pliquer  beaucoup 
il  pliis  immMiâteiaiient  et  plus  précisément  sur  les 
il  diffifretttes  forfiices  des  corps;  et  si  nous  suppo^ 
Si. font  qn*dle  fiât  divisée  en  uoé  infinité;âe  parties^ 
n  toiit^m<d>Ue9,et.Bexi]>lçs,  et  qui  pussent  toute^ 
p  s'appliquer  en  même  temps  sur  tous  lès  points  de 
9  la  flttrfkce  des  corps,  iin  pareil  ôfgaiie  seroit  una 
9  espc^  de  g^métfie  universelle,  (si  je  puis 
9  m*èxprimer  ainsi,)  par  laquelle  nous  aurions 
9  dans  le  moment  même  de  Tattouchement ,  des 
a  idées  exactes  et  précises  de  la  figure  de  tous 
•  ces  c<^ps ,  et  de  la  différence  même  infiniment 

V  petite  de  ces  figures.  »  Histoire  natarelU  et 
:giméraUé  tom.  lll ,  pag,  SS^. 


qu'iniparf8ileiiiOBfc4^  iafilHfi  de    ff^^ 
rirrégalarilé  d«l0^^ii  réralteroit-il  f  ^'^ 
Elle  Bera  mr^potéei  ^*elle  n*j  pot/^ 
lie  laîssôns^ir^i  eluiîe  de  ses  mains  ^ef^ 
membres.      .  pour  cUe  ;  elle  s  Vu  sen  l'r^^^ 
mental ,    ^^^jV  jamais  bien  les  connoîtr^f^^ 
poiot      .i^juenoil  que  des  notions  confu*** 
^'^  "j^rf/s  plus  :  vingt  doigts  ne  lui  seroieo' 
*    ^^étre  pas  si  commodes  que  cinq*  D 
faHoit  que  Torgane,  qui  devoit  lui  Amntt 
la  coQuoissance  des  figures  les  plus  com* 
posc^es ,  fût  peu  composé  lui-même;  saiil 
quoi,  il  lui  eût  été  diiFicile  de  &ea  foriner 
une  notion  distincte;  et  par  conséquent 
ç*eût  été  un  obstacle  aux  progrès  de  set 
coniioîssances  :  en  pareil  cas  elle  auroît  en 
besoin  d'ua  organe  plus  «imple^  qui  étaat 
connu  plus  facilement,  Teût  mis  en  éi 
de  se  faire  une  idée  du  plus  composé 
§.  3.  Je  crois  donc  qu'elle  n^a  riei 
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Ce  n^est  pas  assez  que  les  parties  de  la 
tnaia  soient  flexibles  et  mobiles,  il  faut 
encore  que  la  statue  puisse  les  remarquer 
les  unes  après  les  autres,  et  s'en  faire  des 
idées  exactes.  Quelle  connoissance  auroitr 
elle  des  corps  par  le  tact,  si  elle  ne  pouvoit 
cooacHtre  qu'imparfaitement  Torgane  avec 
lequel  elle  les  touche  ?  Et  quelle  idée  se 
formeroit-elle  de  cet  organe,  si  le  nombre 
des  parties  en  étoit  infini  ?  Elle  applique- 


B  de  mouvement ,  il  n*cst  pas  douteux  que  le  sen- 
»  timeat  du  toucher  ne  fut  infiniment  plus  parfait 
»  dans  cette  conformation  qu'il  ne  Test;  parce  que 
»  cette  main  pourroit  alors  s'appliquer  beaucoup 
n  pins  immédiatement  et  plus  prc'cise'ment  sur  les 
»  différentes  surfaces  des  corps  ;  et  si  nous  suppo- 
»  sons  qu'elle  fut  divisée  en  une  infinité  de  parties, 
n  toutes  mobiles  et  flexibles ,  et  qui  pussent  toutes 
9  s*appliquer  en  même  temps  sur  tous  les  points  de 
9  la  surface  des  corps,  un  pareil  organe  seroît  une 
»  espèce  de  géométrie  universelle  ,  (  si  je  puis 
s  m'exprimer  ainsi ,  )  par  laquelle  nous  aurions 
s  dans  le  moment  même  de  rattouchcmcnt ,  des 
9  idées  exactes  et  précises  de  la  figure  de  tous 
1  ces  cc^ps  ,  et  de  la  différence  même  infiniment 
»  petite  de  ces  figures,  n  Histoire  naturelle  et 
jfndnUe,  tom,  III ,  pag,  35^. 


T9   ii« 
dent  Tiffu 


»BS  T  n  A  t  T  i        » 

îoit  la  ïnaîn  sur  one  îurioîté  de  peiltcf 
surfaces*  Mais  qu'en  résulleioit-il  ?  Une 
«emation  si  composée,  qu'elle  n'y  pourrait 
rien  démêler.  L'étude  de  ges  mains  «eroit 
trop  étendue  pour  elle;  elle  s'enserviroJt, 
sans  pouvoir  jamais  bien  les  coiinoî{re;et 
elle  n'acquerroît  que  des  notions  confu&es* 
Je  dis  plus  :  vingt  doigts  ne  lui  seroient 
peut-être   pas  si  commodes  que  cinq,  H 
falloit  que  l'orgatiet  qui  devoit  lui  donner 
la  conooissance  des  Ggures  les  plus  com- 
posées, fut  peu  composé  lui-même;  sans 
quoi,  il  lui  eût  été  difficile  de  s'en  former 
une  notion  distincte  ;  et  par  coaséquent 
c'eût  été  un  obstacle  aux  progrès  de  se* 
conoojssances  ;  en  pareil  cas  elle  auroit  eu 
besoin  d^uo  organe  phis  simple,  qui  étant 
connu  plus  facilement,  Feût  mis  en  état 
de  se  faire  une  idée  du  plus  composé. 
'j?IK      S*  3'  J^  crois  donc  qu'elle  n'a   rien  â 
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igts  très-fins  et  très -déliés,  elle  démé- 
t>ît  tontes  les  impressions  qu^ils  lui  trans- 
îltroient  à-la  fois,  ejle  n^en  connoitroit 
s  mieux  les  grandeurs,  qui  sont  Tobjet 
s  mathématiques.  Elle  remarqueroit  seu- 
nent  sur  la  surface  des  corps  des  inéga- 
és,  qui  lui  échappent  aujourd'hui;  mais 
i  ne  lui  échapperont  plus,  lorsqu'elle 
lira  du  sens  de  la  vue. 


'7 
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TROISIEME   PARTIE, 

Comment  le  toucher  apprend 
aux  autres  sens  à  jugei-  des 

objets  extérieurs* 


CHAPITRE    PREMIER. 
Du  toucher  at^ec  V odorat. 

§.  I.  Joignons  rod{>rat  au  toucher, 
et  reodant  à  notre  statue  le  souvenir  des 
jug^îmens  quVlle  a  porlés,  lorsqu'elle  étoit 
bornée  au  pretii  ier  de  ces  sens ,  cond  uibon&lâ 
dans  un  pa lierre  semé  de  fleurs;  toutes  ses 
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organe,  et  si  le  tact  lui  a  appris  qu'il  y  a 
des  objets  palpables,  il  ne  lui  apprend  pas 
encore  qu'aucun  d'eux  soit  le  principe  des 
seotimens  que  nous  venons  de  lui  rendre. 

Elle  en  Juge  au  contraire  d'après  l'ha- 
bilude  où  elle  a  été  de  les  regarder  comme 
des  manières  d'être,  qu'elle  ne  doit  qu'à 
elle-même.  Il  lui  paroit  tout  naturel  d'être 
tantôt  une  odeur  ,  tantôt  une  autre  :  elle 
o^imagine  pas  que  les  corps  y  puissent  con- 
tribuer :  elle  ne  leur  connoîtque  les  qualités 
que  le  tact  seul  y  fait  découvrir. 

S*  3.  La  voilà  tout-à-la  fois  deux  êtres     ciie  *^  amxt 
bien  dîBTérens  :  l'un,  qu'elle  ne  peut  saisir, 
et  qui  paroit  lui  échapper  à  chaque  instant; 
Tautre,  qu'elle  touche,  et  qu'elle  peut  tou- 
jours retrouver. 
§.  4*  Portant  au  hasard  la  main  sur  les    cnr  commenf* 

•  .  •    11  11  .    .  iioupçomio    que 

objets  qu  elle  rencontre ,  elle  saisit  une  i^Z'cTtliT 
fieurqui  lui  reste  dans  les  doigts.  Son  bras, 
ma  sans  dessein  ,  l'approche  et  Téloigne 
tour-à-tour  de  son  visage  :  elle  se  sent 
d'une  certaine  manière,  avec  plus  ou  moins 
de  vivacité. 

Etonnée ,  elle  répète  cette  expérience  avec 
dessein.  Elle  prend  et  quitte  plusieurs  fois 


ETk  ili*foij*ie  ru 
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cette  fleur.  Elle  se  confirme  qu'elle  e&t  on 
.ceîîsetrètrc  d'une  certaine  niauière»  «uivaiit 
qu'elle  rapproche  ou  IVloigne.  Enfin  elle 
comiDciice  à  fioupamuer  quVlle  lui  doit 
le  ventilaient  dont  elle  est  modifiée. 

§,  5*  Elle  donne  toute  son  atlejUinn  à 
ce  sentiment ,  elle  observe  avec  quelle  vi* 
vacité  il  augmenle,  elle  en  suit  les  degrés, 
les  compare  avec  les  diftereus  points  de 
distance,  où  la  fleur  est  de  son  visage;  et 
Torgane  de  Todorat  ayant  été  plus  afleclé, 
lorsqu^il  a  été  touché  par  le  corps  odoiifé- 
rant,   elle  découvre  en  elle  un  nouveau 

^vi^'^ZI/^u      §■  ^'  Elle  recommence  ces  expériences: 
*^  elle  approche  la  fleur  de  ce  nouvel  organe, 

'  elle  l'eu  éloigne  :  elle  compare  la  fleur  pré- 

sente avec  le  sentiment  produit j  la  fleur 
absente  avec  le  sentiment  éteint  ;  elle  se 
confirme  qu'il  lui  vient  de  la   fleur  ,  elle 
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rrnce.  Ellenese  borne  plus  à  juger  l'odeur 
dans  la  fleur,  elle  Vy  seul. 

§.  8.  Ellese  fait  une habitudedcs  mêmes  r-J.lZnX"* X 
jugemens,  à  Tocrasion  de  tous  les  objets  '""''•**"i'*- 
qui  lui  donnent  des  sentimens  de  celte  es- 
pèce; et  les  odeurs  ne  sont  plus  ses  propres 
moditîcations  :  ce  sont  des  impressions  que 
les  corps  odoriférans  font  sur  Torgane  de 
Todorat;  ou  plutôt  ce  sont  les  qualités 
mêmes  de  ces  corps. 

§.  9.  Ce  n'est  pas  sans  surprise  qu'elle  se  ,/":"''•'"  ''-^ 
voit  engagée  à  porter  dos  jug(*mens  si  didé-  J!'J;.'L*; '»;'*''''. 
rens  de  ceux  qui  lui  ont  clé  auparavant  si 
naturels;  et  ce  n'est  qu'après  (\c^  c\[)vncncvs 
scuivent  réitérées,  que  le  toucher  délruit  les 
habitudes  contractées  avec  Torhirat.  Elle 
a  autant  de  peine  à  met  Ire  Il\s  odeurs  au 
nombre  des  qualités  des  ol)jcls,(|uc  nous  en 
avons  nous-mêmes  à  les  regarder  comme 
nus  pn)pres  uKjdifîcations. 

§.    10.  Maisenlin  familiarisée  peu  à-peu  .,  V,:l"7  ] 
avec  ces  sortes  de  Jugemeus,  elle  dislingue  '  '" 
îs  corps  auxquels  elle  juge  que  les  odeurs 

»partiermeQt,  de  ceux  auxquels  elle  juge 

i*cUcîi  n'appartiennent  pas*  Ainsi  l'odorat 


iCz  T    Jl    A    f   T    i 

réuni  au  louclier,   lui  fait  découvrir  une 
nouvelle  classe  d'objets  palpablét$* 
71  tiîu'îeiin t#-      S'  iî-  Remarquant  ensuite   la   même 


it^m. 


Dttrtftminit 


odeur  dans  plusieurs  fleurs,  elle  ne  lare- 
garde  plus  comme  une  idée  particulièfc; 
elle  la  regarde  au  conlraire  comme  one 
qualité  commune  à  plusieurs  corps.  Elle 
disliûgue  par  con^équect  autant  de  clas^ies 
de  corps  qdoriférans,  quVlle  découvre  d'o- 
deurs d  if  rérentes;  et  elle  se  forme  une  plus 
grande  quantité  de  notions  abstraites  oq 
générales,  que  lorsquVlle  étoit  bornée  aa 
sens  de  Todorat. 

g*  12.  Curieuse  d'étudier  déplues  en  plus 
ces  nouvelles  idées,  tantôt  cl  le  sent  les  fleurs 
une  à  nue,  tantôt  elle  en  sent  plusieurs  en- 
semble.  Elle  remarque  ta^nsat ion  qu'elles 
font  séparémenl  ,  et  celle  qu'elles  font 
après  leur  réunion.  Elle  distingue  plusieurs 
ideurs  dans  un  bououet*   et  son  odorat 
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el  il  lui  sera  impossible  d'en  reconnoître 
!    aucuncî.  Cependant  il  y  a  lieu  de  conjec- 
turer que  son  discernement  à  cel^gard  sera 
'  plus  étendu  que  le,  nôtre  :  car  les  odeurs 
'.   ayant  plus  d'attrait  pour  elleque  pour  nous, 
qui  sommes  partagés  entre  toutes  les  jouis- 
sances des  autres  sens ,  elle  s'exercera  da- 
vantage à  en  démêler  les  différences. 

Ces  deux  sens  ,  par  l'exercice  qu'ils 
se -procurent  itiutuellement*,  produisent 
donc,  étant  réunis,  des  connoissances  et 
des  plaisirs  qu'ils  ne  donnoient  pas  étant 
séparés. 
§.  i3.    Pour    apercevoir    sensiblement     Jusemen.  qn 

*^  ne  rnnfoii'lent    a- 

comment  les  jugemens  se  distinguent  des  '"'*" 
sensations  ou  s'y  confondent,  parfumons  des 
corps  dont  la  figure  peu  composée  soit  fa- 
milière à  notre  st  a  lue,  et  présenfons-les-lui 
au  premier  moment  que  nous  lui  donnons 
le  seiJs  de  l'odorat.  Qu'une  certaine  odeur 
soit,  parcxemple,  toujoursdansun  triangle, 
^  une  autre  dans  un  carré;  chacune  se  liera 
avec  la  figure  qui  lui  est  particulière,  et 
dès-lors  la  statue  ne  pourra  plus  être  frap- 
pée de  l'une  .ou  de  l'autre,  qu'aussitôt  elle 
ne  se  représente  un  triangle  ou  un  carré  : 


actuauoiu. 


pu. 
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elle  croira  sentir  une  Figure  dans  ose 
odeur,  et  toucher  une  odeur  dans  uoe 
figure. 

Elle  remarquera  que  s^îl  y  a  des  figures 
qui  n'ont  point  d'odeur,  ii  n'y  a  point  d'o- 
deur qui  n>m porte  constamment  une  ctt* 
taine  figure  ;  cl:  elle  attribuera  à  l'odorat 
des  idées  qui  n*apparlienoent  qu'au  touclier, 
Pour  bouleverser  ensuite  toutes  ses  nottooSt 
il  n'y  auroit  qu'à  parfumer  de  différentei 
odeurs  des  corps  de  même  figure ,  et  à 
parfumer  de  la  même  odeur  des  corps  de 
figure  diirérenle. 

g.  14.  Le  jugement  qui  lie  une  figure 
triangulaire  a  une  odeur,  peut  se  répéter 
rapidement ,  toutes  les  fois  que  roccasiou 
s'en  présente;  parce  qu'il  n'a  pour  objet 
quedes idées  peu  composées.  C'est  pourquoi 
il  est  propre  à  se  confondre  avec  la  ^UKation* 
Mais  si  la  figure  étoit  compliquée,  il  fan- 
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rose  aa  (oacher,  elle  lie  Todeur  à  IVa- 
semble  des  feuilles  ,  à  leur  tissu ,  et  à 
toutes  les  qualités  par  où  le  tact  la  dis* 
liogue  des  autres  fleurs  qui  lui  s^>nt  cod- 
Dues.  Par -la  elle  sVn  fait  une  notiou  cdm- 
plexe«  qui  suppose  autant  de  jugeinens 
quelle  y  remarque  de  qualités  propices  à  la 
lui  faire  reconnoitre.  A  la  vérité  elle  en  ju- 
gera quelquefois  à  la  première  inipresi^ion 
qu^elle  sentira,  en  y  portant  la  main. 
Mais  elle  y  sera  si  souvent  trom[>ée, 
qu^elle  s'apercevra  bientôt  que  ,  pour 
éviter  toute  méprise,  elle  est  obli«;éc  de 
se  rappeler  Tidéc  la  plus  distincte  que 
le  tact  lui  en  a  donnée  ;  et  de  .<c  dire,  /a 
rose  diffère  de  V œillet  y  parce  q nielle  a 
telle  forme,  tel  tissu.,  efc.  Or,  ces  ju- 
gemens  étant  en  grand  nombre,  il  ne  lui 
est  plus  possible  de  les  répéter  tous,  au  mo- 
ment qu'elle  sent  celte  fleur.  Au  lieu  donc 
de  sentir  les  qualités  palpables  dans  To- 
deur,  elle  s'aperçoit  qu'elle  se  les  rappelle 
peu-à-peu;  et  elle  ne  tombe  plus  dans  Ter- 
reur d'attribuer  a  Todoral  de*  idées  (ju'elle 
ne  doit  qu'au  toucber. 

Scô  méprise6  sont  {'i)rtieiii>ibleb.  lorsqu'à 


l'occasion  des  odeurs,  elle  répète  ,  sam  le 
remarquer  ,  des  jugera ens  dont  elle  a  con- 
tracLériiabilude*  Elle  en  fera  qui  léseront 
beaucoup  moins,  quand  nous  luidûaneroQ» 
le  secs  de  la  vue. 
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SiI.*i'<îiZ'iZ      §•  ^*  ■'^"^  trouve  ce  quVlIe  necIiercBoît 
""  pas  :  car  ayant  isaisi  un  corps  sontîre,  elle 

l'agite  sans  en  avoir  le  dessein  ;  et  Tajant 
par  hasard  tour*  à*  tour  approché  et  ^'loigaé 
de  son  greille,  c*en  est  assez  pour  la  déle^ 
miner  à  le  rapprocher  et  à  réloîgnerà 
plusieurs  reprises.  Guidée  par  les  difFéreni 
degrés  d'impression,  elle  Tapplîqueâ  l'or- 
gane de  TouVe;  et  après  avoir  répété  cette 
expérience,  elle  juge  les  sons  daas  cette 
partie,  cfimpie  elle  a  jugé  les  odeurs  dans 
une  aufre, 

g.  3.  Cependant  elle  observe  que  son 
oreille  n>fit  modifiée  qu'à  Toccasion  de  ce 
corps  :  elle  entend  des  sons ,  lorsqu'elle 
Tagifc,  elle  nV'nlend  plus  rien ,  lorsqu'elle 
cesse  de  ragîter.  Elle  juge  doue  que  ces 
sons  viennent  de  lui, 

§.  4*  Elle  répèle  ce  jugement,  ell^ par- 
vient k  le  faire  avec  tant  de  pjoniptilude, 


y  ta» 


ES      S  E   S  S  A  J  I  O  \  S. 


2% 


des 


iïéh'e  d\41< 


comme 

,  elle  les  apeiroit  comme  des  ma- 
d'étredu  carpii  sonore.  En  uû  mot, 
le^  cnleod  dans  ce  corp5. 

,.  5.  Si  nous  lui  l'aison^  faire  la  même    zn^^Mui** 
cricnce  sur  d  auUes  sous,  elle  porlera  j;;"*"»  i'»"^"' 
ure  leî*  memea  jugemens ,  et  elle  les 
iroodra  avec  la  sensation.  Dans  la  su  île 
te   manière  de    sentii*    lui    deviendra 
îme  *i  familière,  que  son  oreille  n'aura 
ts  besoin  des  leçons  du  tacL  Tout  son 
paroitra  venir  de  dehors»  même  dans 
occafions  où  elle  ne  pourra  pas  toucher 
corps  qui  le  transmetîeni.  Car  un  ju- 
teot  a}ant  été  confondu  par  habitude 
une  sensalion ,  il  doit  se  confondre 
toutes  les  sensations  de  même  espèce* 
§.  C.  Si  plusieurs  sons  que  la  satua  a.     THmmn»mmà 
étudiés,  resonnent  ensemble,  elle  les  dis- 
ccroera  ,    non  -  seulement    parce  que  son 
|teille  est  capable  dVn  sai^sir  jusqu'à  un 
Hrlain  point  la  dilIifTence;  mais  sur- tout 
larce  quVlle  vient  de  contracter  rhabîtude 
les  juger  dans  des  corps  t|u'el  te  distingue. 
'est  ain^î  que  le  toucher  contrjl;ue  À  aug'* 
rnter  le  discernement  de  fouie- 
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Pat'  con^&|ueiit ,  plus  elle  s'aidera  da 
toucher  pour  faire  la  difietence  des  son*  » 
plus  elle  apprendra  à  les  distinguer.  Mais 
elle  les  cou  fondra  toutes  les  fois  que  les 
Corps  qui  les  produisent ,  cesserunt  de  $t 
démêler  au  UcU 

Le  discernement  de  TouVe  a  donc  de* 
bornes,  parce  qu'il  y  a  des  cas  où  le  toucher 
lui-  même  ne  saurait  tout  démêler.  Je  ne 
parle  pas  des  bornes  qui  ont  pour  cause 
un  défaut  de  conforniatioa. 

§•  7,  CVyt  sur  les  objets  qui  sont  à  la 
portée  de  sa  main,  que  la  statue  commence 
à  faire  des  expériences*  En  conséquence  il 
lui  semble  d'abord ,  à  chaque  bruit  qui 
frappe  son  oreille,  qu'elle  n*a  qu'à  étendre 
le  bras  poursaisir  le  corps  qui  le  rend: car 
elle  n'a  pas  encore  apprij>  à  le  juger  plu* 
éloigné.  Mais  comme  elle  y  est  trompée, 
elle  fait  un  pas,   elle  en  fait   un  fcecoud; 
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nrps;  et  ces  jugemens,  devenus  familiers, 
c  répètent  si  rapidement,  que  se  confon- 
lant  avec  la  sensation  même,  elle  recon- 
!oU  enfin  les  distances  à  Touïe.  fjle  ap- 
prendra de  la  même  manière,  si  un  corps 
si  à  sa  droite  ou  à  sa  gauche.  Eu  un  mot 
lie  apercevra  la  distance  et  la  situation 
,'un  objet  à  l'ouïe,  toutes  les  fois  que  Tu  ne  et 
'autre  seront  les  mêmes,  que  dans  les  cas, 
ù  elle  a  eu  occasion  de  faire  beaucoup 
rexpériences.  N'ayant  même  que  ce  mojen 
lour  s'en  assurer,  au  défaut  du  tact,  elle 
m  fera  si  souvent  usage  ,  qu'elle  jugera 
quelquefois  aussi  sûrement ,  que  nous  y^ 
>eons  nous-mêmes  avec  les  yeux. 

Mais  elle  courra  risque  de  s'y  mépren- 
dre, toutes  les  fois  qu'elle  entendra  des 
rorps  dont  elle  n'aura  pas  encore  étudié 
la  variété  des  situations  et  des  distances. 
II  faut  donc  qu'elle  s'accoutume  à  porter 
autant  de  jugemens  différens  ,  qu'il  y  a 
d'espèces  de  corps  sonores  et  de  circons- 
tances où  ils  se  font  entendre. 

§.  8.  Si  elle  n'avoit  jamais  entendu  le    Frrpm. tùi.« 

^  poiirroit    11    Ua» 

même  son,  qu'elle  n'eût  touché  la  même  **'"*'*'* 
figure  et  réciproquement  ;  elle  croiroil  que 


ZJ2 

\e*  fibres  rmpmtciit  «tcc  elles  les  ïdm 
dest  ftoa» ,  eC  ijoe  les  fons  emportent  avec 
eus  le»  f<ii^eii  de*  figure»;  et  elle  ne  «aaroit 
rr]»jlir  au  fcmcber  et  à  Toojie  1»  idret 
qtii  appartieoiieiii  â  chacun  de  ces  sent. 
De  fuétiie  si  chacpie  «oa  eût  conslaniniail 
été  accompagné  d^une  certaine  odeur ,  H 
chaque  odeur  d'un  certain  son;  il  ne  lot 
«eroil  pa^  possible  de  distinguer  les  idées 
qu'elle  doit  à  Tcxlorat  ,  de  celles  qu'elle 
doit  à  Touïe*  Ces  erreurs  sont  semblable» 
à  celles  où  nous  Tavous  fait  tomber  dans 
le  chapitre  précédent  ;  et  elles  prépaient 

9X  observations  que  nous  allouai  faire  sur 
TOC- 
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CHAPITRE    III. 

mnent  Vœil  apprend  à  pair  ia 
àtance  j  la  situation ,  lajigiire , 

grandeur  et  le   niom^enwnt 

corps. 


%.  I.  L'ÉTONNEîMENt  de  Dotrc  statue  E.-i  it%«tt.«i, 
loottî  la  première  cliose  à  remarciuer,  *^^*<^**^ 
loiueril  cjue  nous  lui  rendons  la  vue* 
lit  il  Cîit  Vraisemblable  que  le^^  expé- 
ices  qu'Mle  a  faileg  ^ur  les  .sefiMlioiis 
irodorat ,  de  rouVe  et  du  toucher  ,   iuî 
»t]t  bientôt  suupconiaer  que  ce  qui  lui 
encore  des  manières  d^être  d*eUe- 
le,  pourmîi  éive  des  qualité»  qu'ua 
iveau  ^n%  va  lui  faire  découvrir  dans 
corps. 
2.  Nous  avons  vu  qu^étant  bornée  au    F^iiuc^m  i^a. 
,  clic  oc  pouvoit  pas  )Uger  des  gran-  f»^ 
br«,  des  Hiluattons  etde^  distances,  par 
reo  de  deux  bafons  ,    dont  elle  ne 
i^soit  ai  ta  !ufi:^uem\  ai  la  direction. 
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Or  ki  ^^J^^i^  «Bt  à  les  jeux  ce  cpe  In 

i  et  Tœll  prat  être 
,  qui  a  en  iptl- 
i]iie«Qr1ciiiieîitfiniSéiieJtiaIfis,  poitr«atidr 
Qjae  ûiSaité  de  bfilaos^  S'il  ^toit  capable 
lie  coBiicilic  par  hn-inéiae  la  longtiear  et 
la  dmetioD  des  rajons,  il  poorrait ,  comine 
la  malflf  rapporter  à  une  extrémité  ce  qn^S 
«  aeiiCifoîC  i  Tatitre;  et  foger  des  grandeorf» 
des  dutanœ^  et  des  sitaatxoas.  Mais  bien 
loin  que  le  jeatiment  qa'il  éprouve ,  lui 
appreiine  la  Itjiigneur  et  la  direction  des 
rayons ,  il  ce  lui  apprend  pas  seulement 
sM  y  ca  a.  L'œil  D'eii  sent  Timpressioa, 
que  comme  la  raaio  sent  celle  du  premier 
bâfou  quVlIe  touche  par  Tun  des  bûut^* 

Qiîaûd  même  nous  accorderions  â  notre 
itatue  une  conaûiisance  parfaite  de  Top- 
liqne ,  elle  n^cn  seroit  pas  plus  avancée. 
Eile  tauroil  r^-j'ca  gênerai  les  ravons  ftmt 
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à  plus  forte  raison,  pour  nous  apprendre 
à  voir. 

D'ailleurs  cette  science  n'instruit  point 
sur  la  manière  dont  il  faut  mouvoir  les 
yeux.  Elle  suppose  seulement  qu'ils  sont 
capables  de  différens  mouvemeus,  et  qu'ils^ 
doivent  changer  de  forme  ,  suivant  les 
circonstances. 

L'œil  a  donc  besoin  des  secours  du  tact, 
pour  se  faire  une  habitude  des  mouvemens 
propres  à  la  vision  ;  pour  s'accoutumer  à 
rapporter  ses  sensations  à  l'extrémité  des 
rayons,  ou  à -peu -près;  et  pour  juger  par- 
là  des  distances,  des  grandeurs  ,  des  situa- 
tions et  des  figures.  Il  s'agit  de  découvrir 
ici  quelles  sont  les  expériences  les  plus 
;  propres  à  l'instruire. 

S.  3.  Soit  hasard  ,  soit  douleur  occa-  i:iie.cnti«coii- 

.    *'  ^  leur*  au   hout  ii« 

tionaée  par  une  lumière  trop  vive,  la  •*•>*''* 
statue  porte  la  main  sur  ses  yeux  ;  à  Tins- 
taiit  les  couleurs  disparoisaent.  Elle  retire 
Il  main ,  les  couleurs  se  reproduisent.  Dès- 
ksrs  elle  cesse  de  les  prendre  pour  ses  ma- 
nières d'être.  Il  lui  semble  que  ce  soit 
'  ooélque  chose  d'impalpable ,  qu'elle  sent 
lit  bout  de  ses  yeux,  comme  elle  sent 


ite;  et 
die  serait  QK  idée  dont  W 
boTDce  an  «m»  «k  ht  me  ,  éldt 
alMolam^nt  perrrée»  Une  ooelcnr  ae  repcé- 

•eaîera  dose  pa»  de»  iTîtumTkfft  4  dei 
jrux  qcû  n*<iDt  pas  appci*  à  la  rapporter  mE 
fùoEe»  la»  parties  d^one  «rfacc  :  ils  se  scq- 
tinmt  seuleatent  modifiés  en  eux- mêmes i 
et  iU  ne  verroot  rîea  eacore  att-delà. 

Maiif  qtioiqoe  les  seasaticas  de  chjiid 
et  de  froid  oe  pcHtent  avec  elles  anctiiie 
idée  d^éteodtie,  elle^  «étendent  cepeodajït 
«tir  toute?  le»  dimensions  des  corps,  aiii- 
quels  ouuh  avons  appns  à  les  rapporler. 
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r^es  à  la  statue^  lorsquVIlc  porte  la  main  cormn  ims  «u» 
sur  la  surface  extérieure  de  l'organe  de  la 
vue ,  et  parce  qu'elles  lui  sont  rendues 
tontes  les  fois  qu'elle  retire  la  main ,  il  faut 
nécessairement  qu'elle  les  voie  paroifre  ou 
disparoitre ,  comme  si  elles  étoient  sur  cette 
surface  même,  et  c'est-là  qu'elle  commence 
ï  leur  donner  de  l'étendue. 

Quand  fift  corps  s'éloignent  ou  s'appro- 
chent, elle  ne  juge  donc  point  encore  ni 
de  leur  distance,  ni  de  leur  mouvement. 
Elle  aperçoit  seulement  des  couleurs  qui 
paroissent  plus  ou  moins ,  ou  qui  dispa- 
roissent  tout  à  fait. 

S.  5.  Cette  surface  lumineuse  est  égale  rrtte«,rf.«i„i 
i  la  surface  extérieure  de  l'oeil,  c'est  fout 
ce  que  voit  la  statue  :  ses  yeux  n'aper- 
joiventricn  au-delà,  elle  nedén\êle  donc 
point  de  bornes  dans  celte  surface  :  elle 
la  voit  immense. 

§.  C.Si  nous ofTronsà  sa  vue  une  srrande  t««iâhien'apti 
c  hMoia    d'appren . 

partie  de  l'horison ,  la  surface  qu'elle  verra  Xii^^^in^.p^ 

f  .  .       vrrnàit  à    le&a  t. 

sur  ses  yeux,  pourra  représenter  une  vaste  «^'« 
campagne,  variée  par  les  couleurs  et  par 
les  formes  d'une  multitude  innombrable 
d'objets.  La  statue  voit  doue  toutes  ces 


</ 
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choses  :  elle  les  voit,  dis- je,  mais  elle  n'en 
â  point  d^idée,  et  elle  ne  peut  pas  mcme 
eu  avoir  d'aucune. 

Cette  proposition  paroîJra  sans  doute 
un  paradoxe  u  ceux  qui  décident  que  la 
rue  seule i  indépendamment  du  toucticr^ 
nous  donne  ridée  de  F  étendue  j  puisque 
retendue  est  tobjel  nécessaire  de  la 
yiséon  ;  et  que  la  différence  4^s  couleurs 
nous  fera  remarquer  nécessairement  les 
bornes  ou  limiies  qui  séparent  deux 
couleurs  ,  et  par  conséquent  nous  dan* 
fiera  une  idée  dejigure. 

Il  est  certain  que  nous  remarquons  tout 
cela  nous -mêmes  ,  et  Je  conviens  que  la 
statue  voit  tout  ce  que  nous  remarquons, 
f  I  et  plus  encore.  Mais  lorsqu'elle  n'a  pas 
appris  du  touclier  à  diriger  ses  yeux»  ^V 
elle  capable  de  remarquer  ces  choses 
comme  nouti?  Et  eu  a- 1  elle  des  idées,  si 
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iVûD5  tmilp»  lc5  îd<^es  que  nos  sensations 
pcuveat  reurcriiieL' ^  cl  je  iii^  tromperai. 
Voilà  cetjui  m'est  arrivé ,  et  ce  qui  arrive 
eocore  à  toas  ceux  qui  écrivent  sur  cette 
qiïc^lioa.  Il  semble  qu'Qn  ne  sache pasqu'îl 
j  a  de  la  tliiïlTence  entre  voir  et  regarder; 
et  cepetidanl  nous*  ne^(Mi^  TaL^onfi  pa^  des 
idées,  au^^itot  que  nous  vojons;  nous  ne 
nous  co  fèiliion^  qu^outaot  que  nous  regar- 
éon$  avec  ordre  ^  avec  niéîhode.  En  uq 
ojot,  il  faut  que  nos  veux  analysent  :  car 
ÎU  lie  saisiront  pas  l'enîiemhle  de  la  lîgute 
la  moind  composée,  s'il  s  nVn  ont  pas  ob- 
servé toutes  les  partie»,  séparément,  Tune 
apr^it  Taulre,  et  dans  Tordre  où  elles  sont 
cntreclle^»  Or  lesjeuxde  la  statue  savent-iis 
analyser,  lor^qn'iU  ne  voient  encore  lescou- 
Ictirs  quVii  eux-mêmes  ou  tout  au  plus  sur 
leur  prunelle?  Voilà  proprement  à  quoi  se 
réduit  la  quesïion.  Je  suis  persuadé  qu^un 
ninthématieien,  à  qui  on  la  proposeroit* 
ta  se  servant,  comme  je  fais,  du  mot 
analjser^  répondroit,  sans  balooeer,  que 
les  \eux  de  la  sfaluc  n'anal^ysent  pas;  car 
il  M?  scjuvienl  combieu  il  lui  enacoûtéà  lui- 
mëaie  pour  apprendie  ranaljrse.  Mais  si 
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on  la  lui  proposoît  avec  le  mot  regarâe^ 
ce  qui  au  fond  n*y  change  rieti,  }e  croit 
qu'il  répond roît,  également  sans  Balaocer: 
se;  yeux  regardent,  pui^cju^its  voieat 

Il  fera  certainement  cette  réponse ,  *'il 
penî^e  que  les  \eux  seuls,  inâ/pendmnment 
du  toucher^  nou s  dann  en t  des  idées  d  e  figare^ 
BXk  ssitôt  qu^ils  voîen  \  des  couleurs .  Mais  cfim- 
ment  des  yeux,  dont  la  vue  ne  s^élend  pas 
au-delà  de  la  prunelle,  sauroicnt-ils  regar- 
der? Car  enfin,  pour  regarder,  il  faut  qu'ils 
sachent  se  diriger  sur  un  seul  des  objeli 
qu'ils  voient;  et  pour  se  faire  une  idée  de 
la  figure  de  cet  objet  j  quelque  peu  com- 
posée qu'elle  soit,  il  faut  qu'ils  sachent 
se  diriger  sur  chacune  de  sts  parties,  su(> 
cessivement  et  dans  Tordre  où  elles  sont 
entre  elles.  Mais  comment  se  dirigeront-ilt 
en  suivant  un  ordre  qu'ils  ne  connoisseot 
pas?  Comment  même  5e  dirigeront-ils  sur 
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avons  ton  les  les  idées  que  nos  sensations 
peuvent  renfermer ,  cl  je  lùë,  tromperai. 
Voilà  ce'^ui  m'est  arrivé ,  et  ce  qui  arrive 
encore  à  tous  ceux  qui  écrivent  sur  cette 
question.  Il  semble  qu'pa'ne  sache  pas  quMl 
y  a  de  la  différence  entre  voir  et  regarder; 
et  cependant  nous  ne^ioaçs  faisons  pas  deà  ^ 
idées,  aussitôt  que  nous  voyons;  nous  ne 
nous  en  faisons  qu'autant  que  nous  regar- 
dons avec  ordre  ,  avec  méthode.  En  un 
mot,  il  faut  que  nos  yeux  analysipnt  :  car 
ils  ne  saisiront  pas  l'ensemble  de  la  figure 
la  moins  composée,  s'ils  n'en  ont  pas  ob- 
servé toutes  les  parties,  séparément,  l'une 
après  l'autre  ,  et  dans  l'ordre  où  elles  sont 
entre  elles.  Or  les  yeux  de  la  statue  savent-ils 
analyser,  lorsqu'ils  ne  voiient  encore  les  cou- 
leurs qu'en  eux-mêmes  ou  tout  au  plus  sur 
leur  prunelle  ?  Voilà  proprement  à  quoi  se 
jéduit  la  question.  Je  suis  persuadé  qu'un 
mathématicien,  à  qui  on  la  proposeroit» 
Tcn  se  servant,  comme  je  fais,  du  mot 
analyser,  répondroit,  sans  balancer,  que 
les  yeux  de  la  statue  n'analysent  pas;  car 
il  se  souvient  combien  il  lui  en  acoûté  à  lui- 
même  pour  apprendre  l'analyse.  Mais  si 
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voilà  la  question  réduite  à  uoc  qurAtî^n 
bien  iimple,  el  il  e^t  protivé  que  le>  >etîv 
de  la  statue  oui  betoîii  d^a ppi^odre  à  it* 
garder*  Voyons  Gomment  le  toucher  lit 
instruira* 
JSiTCKiS;  S*  7-  P^«^  ciiriosJt#ou  par  inquiétude, 
la  statue  porte  la  main  devant  ses  jetix: 
elle  réloigne»  elle  Tapproebe;  etlasurrâf9 
qu'^elle  voit,  en  est  plus  Uimineube  ou  plui 
obscure.  Aussitôt  elle  juge  qiie  le  mcQ-i 
vement  de  *a  main  est  la  cau^e  de  r*s 
clïangemens  ;  et  comme  el^  sait  qu'elle 
la  meut  à  une  cerlaine  distance,  elle 
soupçon  ne  que  cette  surface  n'est  pas  aussi 
près  d'elle  quVlle  !'a  cru, 
wo  rtit  u*  G.  8.  Qu'alorselle  îonche'un  corps  qu'elle 
a  devant  tes  jeux,  elle  substituera  une  cou- 
leur à  une  autre  si  elle  le  couvre  avec  la 
maîn^  et  si  elle  retire  la  main,  la  première 
paroîtr 
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comme  tout  le  monde,  et  comme. j'ai  dit 
jusqu'à  présent  moi -.même,  et  fort  peu 
exactement,  que  nos  yeu^^ont  besoin  d'ap- 
prendre à  voir  ;  car  'ils  voient  nécessaire- 
ment tout  ire  qui  fait  im^'ession  sur  noUvS , 
mais  parce  qu'il  ne  ilHit  ]pàs  de  voir  pour 
se  faire  des  idées,  ^e  dî'ràf 'qu'ils  ont  besoin 
d'apprendre  à  regarder. 

C'est  de  la  différence  qui  est  entre  ces  deux 
mots,  que  dépendoit  l'état  de  la  question. 
Or  pourquoi  cette  différence  qui  n'échappe 
pas  aux  plus  petits  grammairiens ,  échappe- 
t-cUe  aux  philosophes?  Voilà  donc  com- 
ment nous  ri^isonnons.  Nous  établissons 
mal  l'état  d'une  question ,  nous  ne  savons 
pas  l'établir ,  et  cependant  nous  préten- 
dons la  résoudre  (i).  Je  viens  de  me  prendre 
moi-même  sur  le  fait,  et  j'avoue  que  je  m'y 
sais  pris  souvent  ;  mais  j'y  prends  plus  sou- 
vent les  autres. 

Enfin  quoiqu'il  ait  pu  nous  en  coûter. 


(j)  J'ai  démontré  dans  ma  logique  que  nous 
lerons  toutes  nos  ide'es  à  l'analyse;  et  que  toute 
juestion  bien  établie  se  re's'jud  en  quelque  sorte 
i'ellc-méme. 
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voilà  la  question  réduite  à  une  question 
bien  «mple,  et  il  est  prouvé  que  les  jem 
de  la  statue  ont  besoin  d^apprendre  à  re- 
garder. Voyons  comment  le  toucher  lei 
instruira. 

erî?iïS'«kS  S-  7-  P^r  curiosité  ou  par  inquiétude, 
la  statue  porte  la  main  devant  ses  jeox: 
elle  l'éloigné,  elle  Tapproche;  et  la  surface 
quMle  voit,  en  est  plus  lumineuse  ou  pliu 
obscure.  Aussitôt  elle  juge  que  le  mou- 
vement de  sa  main  est  la  cause  de  ces 
changemens  ;  et  comme  eUp  sait  qu'elk 
la  meut  à  une  certaine  distance,  elle 
soupçonne  que  cette  surface  n'est  pas  aussi 
près  d'elle  qu'elle  l'a  cru. 
Elle  voit  le.      Ç.  8.  Qu'alors  elle  touche'un  corps  qu^ellc 

'*'^'  a  devant  les  yeux,  elle  substituera  une  cou 

leur  à  une  autre  si  elle  le  couvre  avec  h 
main;  et  si  elle  retire  la  main,  la  premièn 
couleur  reparaîtra,  11  lui  semble  donc  qo* 
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fia  vue  \m  mêmes  jugetneos  qu'elle 
avec  le  tact,  ce  corps  piead  sous  sei 
le  relief  c|u'il  a  sous  sîes  mains. 
Elle  téhkre  cette  expéneiice ,  et  elle  ré- 
t^leméiiie  lUgciueuL  Par-là  dit  lie  les 

■  de  rondeur  etdeconvexîtéàriinpreé- 
n  que  faît-sur  elle  un  certaio  mélange 
Hbre  et  de  luQiîèi-e.  Elleessa}'e  ensuite 
^ker  d'un  globe ,  qu*elle  n*a  pas  encore 
Hé.  Dans  les  comraeacemens  elle  îs'j 
ove  san^duule  quelquefois  embarrassée: 
iîé  le  tact  lève  Tincertitude;  et  par  Tlia- 
ude  qu'elle  se  fait  de  juger  qu'elle  voit 
glabe,  elle  forme  ce  jugement  avec  tant 
promptitude  et  d'assurance,  et  lie  si  fort 
lee  diî  cet(c  figure  à  une  surface,  uu 
mbrc  et  la  lumière  bout  dans  une  cer- 

■  propurtiou,  qu'enlin  elle  ne  voit  plus 
Hqite  fuis  que  ce  qu  elle  s'est  dit  si  sou- 
^qu'elle  doit  voir. 

^12.  EHe  appreudi  a  également  k  voir    niw.  uuifi«« 
Bobe»  lorsque  *e»  jeux  faisant  une  élude 
imprest^ion^  qu'ils  reçoivent  au  moment 

main  sent  les  angles  et  les  faces  de 
ire,  elle  coutractera  riiabitude  de 

[uer  daos  \ç$  différens  degrés  de  lu- 
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mîère  les  mêmes  aogles  et  les  mêmes  TacB) 
et  ce  o'est  qu'alors  qu'elle  discernera  m 
globe  d'un  cube. 
•  CAmmeotfT*  g,  i3.  L'œil  ûô  psrvient  donc  à  voirdîs* 
Kii'.'^ **" '*  **"*  finctement  une  figuie^  que  parce  que  la. 
maîti  lui  apprend  à  eu  saisir  renserablc.ll 
faut  que,  le  dirigeant  su  ries  dif^éreIlIespa^ 
ties  d^nn  corps,  elle  lui  fasse  donner  soq  at- 
tention d'abord  à  une,  puisa  deux,  peuàpea 
à  un  plus  grand  nombre;  et  en  même  temps 
aux  différenfes  impressions  de  la  lumière* 
S'il  n'étudioît  pas  séparément  chaque  par- 
tie, il  ne  vcrroit  jamais  la  figure  entière j 
et  s'il  nYtudioit  pas  avec  quelle  variété  la 
lumière  agît  sur  lui,  il  ne  verroit  que det 
surfaces  pla(es.  Ainsi  la  statue  ne  parvient 
à  voir  tant  de  choses  à-la  fais,  que  parce 
que  les  ayant  remarquées  séparément,  elle 
se  rappelle  en  un  instant  tous  le^jugemeni 
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Tau  Ire,  el  même  on  n^en  regarde  pas  une 
bute  entière*  Plus  on  la  fixe,  plus  Tatlf  n- 
ioa  se  borueà  une  de  ^^e**!  parties  :  cm  n^apei*- 
»jl»  fiar  exemple,  que  la  bouche, 
Por-li,  00U8  contractons  riiabitiKle  de 
'  irrir  rapidement  tous  les  délaiU  du 
u;  el  nous  le  voyons  lout  ealjer^ 
que  la  mémoire  nous  pressente  à -la 
if  fou»  le^jugemensque nous  avons  porfés 

ivement. 

.^41.1*  cela  est  encore  Irès-borné  à  notre 

rd»  Si  feutre^  par  exemple,  dans  un 

idçcrclc,  il  ne  me  donne d^ahord  qu'une 

vague  de  multitude.  Je  ne  sais  que  je 

au  milieu  de  dix  ou  douïre  personnes, 

prcs  leiï  avoir  comptées;   c'est-a-dire, 

prè«  leii  avoir  parcourues  une  à  une 

ce  une  lenteur  qui  me  fait   remarquer 

suile  de  mest  juge  mens.  Si  elles  n'avoient 

que  trois,  je  ne  leâ  auiols  pas  moins 

limes;  mais  c'eût  été  nvec  une  rapi- 

Mi  ne  m'eût   pas   permis   de    m'en 

^  cïir, 

ODSi  3'eux  nVrabrasseiitunemullitucle 

eU  qu'avec  le  secours  de  la  mémoire  ^ 

tre  «tatue  auront  besoin  du  même 
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mîèreles  mêmes  angles  et  les  mêmes  faces} 
et  ce  n*est  qu'alors  qu'elle  discernera  un 
globe  d^un  cube* 
çnmnwnt  •««  §.  1 3*  Ucpil  ùB  pErvient  donc  k  voir  dîi* 
gu,k*pârkiç«.  tiactement  une  figiue,  que  parce  que  la 
maîu  lui  apprend  à  en  saisir  ren.^emble.U 
faut  que,  le  dirigeant  su  ries  différentes  par» 
tïes  d'un  corps,  elle  lui  fasse  donner  son  at- 
tention d'à  bord  à  une,  puisa  deux,  peuàpea 
àun  plus  grand  nombre;  et  en  même  temp» 
aux  différentes  impressions  de  la  lumière* 
S^il  n'éfudioit  pas  séparément  chaque  par- 
tie, il  ne  vcrroit  jamais  la  figure  entière; 
et  s'il  n'étudioit  pas  avec  quelle  variété  la 
lumière  agit  sur  lui,  il  ne  verroit  que  des 
surfaces  pla(es*  Ainsi  la  statue  ne  panieat 
à  voir  tant  de  choses  à-la  fois,  que  parcft 
que  les  ayant  remarquées  séparément,  elle 
se  rappelle  en  un  instant  tous  les  Jugemeos 
Qu'elle  a  portés  Tun  après  Tautre. 
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Risque  la  maîn  touclie;  il  faut  néces- 

•ment  qu'ils  s  accordent  à  porter  sur 

ruations  les  mêmes  jugemeiis  que  le 

16,  ClincofTfixerubje[quelâTîiaîn.sïai> 
Ç  chacun  rapporte  les  couleurs  à  la  même 
diî»laace,  au  même  lieu;  elcoinme  le  reu- 
Ver^ement  de  Timn^e  ne  leur  empêche  pas 
Se  voir  ua  objet  dans  sa  vraie  situation  ^ 
la  rarmc  image,  quoique  rloublcj  ne  leur 

lie  pas  de  le  voir  simple,  La  main 

,,:  .  ..ce  à  juger  d'après  ce  qu'elle  sent 
IQ  cHc-meme.  Eq  les  obligeant  de  rap** 
porter  audehors  les  sensations  qu^îlséprou* 
fMl  eo  eux;  elle  les  leur  fait  rnpporler  à 
îbacun  sur  Tunique  objet  qu'elle  touche, 
ïiau  seul  endroit  même  ou  elle  le  touche. 
rest  donc  pas  naturel  qu'ils  le  voient 
ible. 

17*  Par  la  même  raimn  >  elle  leur     n.  i..^n»  an 

'  *     'Mnstant  à  jugerdengran- 

^.  1 ..  -  sy,  vu.  leur  fait  voir  les  couleurs 

ce  qu'elle  touolie ,  elle  leur  apprend 

étendre  chacune  sur  toutes  les  purties 

Iw  leur  cnvoîent;  elle  dessine  devant 

iQCicitirrQce,  dont  elle  marque  les  borne» 


T  a  A  I  T  £ 


gpBoàftar^ 
on  diminii^; 
et  daa»  la  «itiial 
doobteet  rcti% 


«f  "^^      S-  *8.  Eûfiii  die  kcr  fait  «ir  le  tncil<;| 
^  Temeat  de«  corp»;  panse  cjoVUe  I»  acooit^ 

tome  à  suivre  les  obfets  qoMIe  (ail  paœr 
d'un  poiût  d«  Tespace  à  raatrc*  i 

g.  19.  Joâc|u'id  la  statue  a'*a  éludié  t 
la  %ue  c|ae  le^objeU  qnî  soQt  à  la  portéih 
de  sa  maia  ;  car  cehl  par- la  qu'elle  doit  né- 
cessairetneal  commeacer.  Elle  Q^a  àcons, 
point  encore  appris  à  voir  ao-dela,  et  e\k 
le  voit  comme  reorermée  dan^  an  coart 
espace.  A  la  vérité  le  transport  de  soil 
corps  lui  a  appris  que  Tespace  doit  être 
beaucoup  plu5  grand;  mais  elle  o'imâgiae 


hes    sensations,      agr 

a  qui  «ont  dani  cet  espace;  elle  a  u 

ié  le*  jugemen»  du  tact  avec  les  sen- 

s  de  lumière,  que  voir  et  juger  se 

tout'A-la  Tois»  et  se  cou  fondent  :  elle 

erra  plus  loîu,  que  lorsque  de  nou- 

s   c,\[)tTienceë  lui    feroti!  confondre» 

ces  mêmes  seuftaticuiSf  le$  j'ugeraeiis 

Çlle  portera  sur  d'autres  distances. 

Ile  apercfîit  doue  un  ei^pace  qui  §'e- 

cnviron  à  deux  pieds  autour  d*eUe. 

il  în&truit  par  le  tac I  en  mesure  les 

,  déierraîue  la  ligure  et  la  grandeur 

bjet»  qui  y  sont  reo fermés j  les  place 

rreiîtes  distances,  juge  de  leur  situa- 

dr  leur  mouvement  et  de  leur  repos, 

20.  Quaot  à  ceux  qui  sont  plus  élui-  ,i,J;^7,i;;*  ^i? 

,  elle   les  voit  fous  A   rextreinité  de  ï' 

enceinte  qui  borne  sa  vue.  Elle  les- 

t   comme   sur  une   surface  lumi- 

^  concave  et  immobile.   Ils  lui  pa» 

nt  figurés  j  parCe  que  ie*s  expériences 

le  a  faiîes  SïUr  ceux  qui  sont  à  la  [lortée 

main  ,  liulTi^nt  à  cet  eitet,  S'ils  jce 

cnt   horizontalement,    elle   les   voit 

r  d'une  partie  de  la  i^urface  à  Tau  Ire: 

»*dpprochent  ou  s'iUîi'èloigaeut  d'elle, 


•I.  1*. ,  I 
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elle  les  voit  iruleinmt  aogmenfer  et 

Bucr  cTune  manière  for!  ,*eniible*  Maiidlé 

ce  juge  poîût  de  leur  vraie  grandear;  eu 

elle  n'a  appn«à  conooitre  à  la  viie^îetobjcfl 

reafcrmrs  dans  le  csaurt  et^pace  seul  vîsSib 

pour  elle,  <]ue  parce  que  le  tact  lai  a  hSt 

lier  dtOereuteM  idées  de  graodeurÂdaji  dit 

férentes  itnpresisioos  ifui   ^   font   sar  lei 

yeux.  Or  ccîi  iinpre^îiiioas  varient  à  p^opo^ 

tjoti  des  di«(dncc^)  pai6<]ue  les  îmagina* 

lion»  dt minutant  ou  augmeaîeat  dans  h 

mérDe  proporlion.   W ayant  donc  fait  au* 

cune  expérience  pour  lier  ces  impressions 

avec  les  grandcui  js  qui  !?oDt  à  quelque^^pas 

d'elle,  elle  ne  peut  juger  des  objets  éloi* 

gnÙB  que  d'après  les  habitudes  qu^elle  â 

contractées,   L'i  m  pression  caust'e  par  de 

petite»  imageiitf  duit  par  consécjuent  les  lui 

faire  paraître  petits,  et  Tira  pression  causée 
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uveiit  à  ce  sujet  que  la   jeler  dans 
r* 

Itc  surface»  qui  termine  ^a  vue»  est 
rmeiit  le  même  phéDotnèiie  que  la 

du  ciel,  à  laquelle  tous  les  astres 
lent  allachés,  et  qui  paroît  pcîrter  de 
Mes  sur  le$  ex4i^rnités  detî  ten-es  où 

peut  s'é tendre.  Elle  la  voit  immo- 
ant  tiuVlle  Test  elle-naéme  :  elle  la 
|uî  fuil  devant  elle,  ou  qui  la  suit» 
i*elle  change  de  place.  C'est  ainsi  que 
I  à  riu)rjstin  nous  paroîf  *e  mouvoir. 
ZM.  Cependant  elle  élend  les  bras  Ji 
êàmi*  ce  qu'elle  voit.  Surprime  de  ne  ^'-'" 
ouclier,  elle  avance*  Enfin  elle  ren- 

on  cxirps  :  aus!}ilô(  les  jugemens  de 

ft'accordeot  avec  ceux  du  tact.  Un 
ml  Bfrl^s  elle  recule  :  d*abord  Tobjet 
î  paraît  pas  en  être  plus  loin  d'elle* 
ayant  essayé  iVy  porter  la  lualnj  et 
ol  pu  ratleJndre,  elle  va'  encore  à. 
t  s'en  élant  éloignée  et  rapprochée  à 
»ur«  reprises»  elle  s*accoutume  peu- 

à  le  voir  hors  de  la  portée  d©  la 

mouvement  qu^clle  a  fait  pour  »*ea 
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éloigner»  hii  donne  à -peu- près  une  îdëedc 
Fespace  qu'elle  laisse  entr^elle  et  lui  ;  ellç 
sait  quelle  en  étoit  la  grandeur  quaud.elle 
le  toucboit;  et  si  le  tact  lui  a  appris  4  le 
voir  à  deux  pieds,  d^u ne  eertaine  grandeur, 
le  souvenir  qui  lui  reste  de  ceMe  grandeur^ 


■1 


lui  apprend  à  la  lui  conserver  à  une  plu$ 
grande  di*iiîance. 

Alors  elle  peut  juger  à  la  vue  s'il  s'c 
lotgne  ou  s'il  ^'approche,  ou  s'il  «e  meal 
dans  quelqu'autre  direction;  car  elle  ca 
voit  les  mouiemeris  dans  les  cliangemeni 
qui  arrivent ,  aux  impressions  qui  se  font 
sur  ses  yeux,  11  est  vrai  que  ces  change- 
mens  sont  les  mêmes,  soit  qu'elle  aille  à 
lui^  on  qu'il  vienne  à  elle,  soit  qu'elle  pasj^e 
devant  lui  dans  une  certaine  direction,  ou 
qu'il  passe  devant  elle  dans  une  dîrecîioâ 
coalraire;  mais  le  senti  me  ut  qu'elle  a  de 
stin  propre  mouvement  ou  de  son  propre 
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diminuent  à  proporlion  des  distances.  Elle 
ne  sait  pas  même  s'il  y  a  de  pareilles 
images.  Mais  elle  éprouve  des  sensations 
dîiFérenles^  et  les  jugemens  dont  elle  se 
fait  une  habitude ,  suivant  les  circons- 
tances ,  venant  à  se  confondre  avec  ces 
sensations ,  ce  n'est  plus  dans  ses  jeux 
qu'elle  sent  la  lumière  et  les  couleurs;  elle 
les  sent  à  l'autre  extrémité  des  rayons , 
comme  elle  sent  la  solidité,  la  fluidité  etc.,. 
au  bout  du  bâton  avec  lequel  elle  touche 
les  corps. 

Ainsi  plus  ses  yeux  règlent  leurs  juge- 
mens, d'après  les  leçons  du  toucher,  plus 
l'espace  leur  paroît  prendre  de  profondeur. 
Elle  aperçoit  la  lumière  et  les  couleurs, 
qui,  répandues  sur  les  objets,  en  déduisent 
la  grandeur,  la  figure,  en  tracent  le  mou- 
vement dans  l'espace;  en  un  mol  elle  les 
voit  où  elle  juge  qu'elles  doivent  être. 

§•   22.    Cependant   quelque    souvenir  ,,.|Jr,!2f'J.,;^' 
qu'elle  ait  de  la  grandeur  d'un  objet,  elle  ^n! "'.iiS*'  a,' 
ne  peut  l'empêcher  de  diminuer  à  ses  yeux, 
à  mesure  qu'il  s'éloigne  d'elle.  Voici  la  rai- 
son de  ce  phénomène. 

lia   objet  n'est   visible  qu'autant   que 
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éloigoer,  lui  donne  à- peu- près  une  idée  de 
l'espace  qu'elle  laisse  entr'elle  et  lui  :  elle 
sait  quelle  en  étoit  la  grandeur  quand,  elle 
le  touchoit;  et  si  le  tact  lui  a  appris  i  k 
voir  à  deux  pieds ,  d'une  certaine  grandeur, 
le  souvenir  qui  lui  reste  de  cette  grandear, 
lui  apprend  à  la  lui  conserver  à  une  plui 
grande  distance. 

Alors  elle  peut  juger  à  la  vue  s'il  s'é- 
loigne ou  s'il  s'approche,  ou  s'il  se  meut 
dans  quelqu'autre  direction;  car  elle  en 
voit  les  mouvemens  dans  les  cliangemeni 
qui  arrivent,  aux  impressions  qui  se  font 
sur  ses  yeux.  Il  est  vrai  que  ces  change 
mens  sont  les  mêmes,  soit  qu'elle  aille  â 
lui,  ou  qu'il  vienne  à  elle,  soit  qu'elle  passe 
devant  lui  dans  une  certaine  direption,  ou 
qu'il  passe  devant  elle  dans  uni^  direction 
contraire;  mais  le  sentiment  qu'elle  a  de 
son  propre  mouvement  ou  de  son  propre 
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I»  objets  dam  leur  véritable  grandeur,  que 
qu'il  lui  apprend  à  en  démêler  les 
ties,  et  à  les  apeicevoir  les  unes  hors 
nulrei;.  C'est  ce  qu'il  ne  peut  faire, 
|u''aiitaut  qu'elles  sont  tracées  distiocle- 
tneot  sur  la  rétine.  Car  les  jeux  ne  sau- 
ieat  parvenir  à  remarquer  dans  leurs  sen- 
"tw  ce  qui  n'y  seroit  pas.  Ils  doivent 
juger  un  objet  plus  ramassé  et  plus 
[t  ♦  quand  il  est  dans  un  éloignement 
[iianliré  de  traifs  dç  son  image  se  con- 
idenl.  Par  coniîéqnent  ,  à  quelque  dis* 
que  goît  un  objet,  il  continue  de 
>îtrede  la  même  grâudtur,  tant  que  la 
tf  nu  lion  des  angles  n'allère  pas  sensî- 
icnl  rimagequî  .«e  peint  ^ur  la  rétine; 
ïcst  parce  que  cefte  altération  se  fait 
des  degrés  inseniiibles,  qu'un  objet  qui 
ngne  paroît  diminuer  insensiblement* 
a3*  Non  feculetnent   les  yeux  de  la     f»*^^'»* 

J  tppttantnr   à 

le  démêlent  le*  objets  qu'elle  ne  touche  Si' 
f  lU  démêlent  encore  ceux  quVlle  n'a 

toucbé5»  pourvu  tjuMls  en  reçoivent  de« 

itioo5«erii6la/j|es,  ou  à-peu.prèît*  Car 

^'t  une  /c)is  lié  dillércns  jugemens 

^^t^ivutçs  iaipsTf^j^iouB  de  lumière,  oe« 


|>t*i*ir  'la  i«eog 
Uet, 
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impressions  ne  peuvent  plus  se  reproduîit 
que  les  jugemeas  ne  se  répeleut  et  ne  $9 
confofident  avec  elles,  Ceât  ainsi  quelle 
s*dC€Duiume  peu-à-pcu  à  voir  sans  leie» 
cours  du  touclicr. 
«tJ!l^T». **"*  §'  ^4-  Cependapt  les  expéiienccs  qtii  hn 
ont  apprië  à  voir  la  distance  ^  la  grandeur 
et  la  figure  d'un  corps ,  ne  suBRront  pas  loU' 
jours  pour  lui  appiendre  à  voir  la  distance^ 
la  graudeur  et  la  figure  de  tout  aulre.  Il 
faut  qu'elle  fasse  autant  d'obj^ervaltoûSt 
qu'il  y  a  d'obje(s  qui  réllçclii lisent  diiréœm* 
ment  ia  luiuière  j  il  faut  même  que  but 
chaque  objet  «lie  multiplie  ses  observa* 
lions  suivant  les  dinïïrens  degrés  de  dil* 
tance;  et  encore,  malgré  toutes  ces  pré- 
cautions, se  tiompera-t-clle  souvent  sur  lea 
les  gvândeuL'Sj  sur  les  distances  et  sur  le* 
figures* 

Ce n  est,  par  conséquent,  qu'après  bîea 
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2D^e,  par  exemple,  à  lier  Vidée  de  proxi- 
mité à  la  vivacité  de  la  lumière,  et  ricU'e 
iTcloîgactnent  ù  mn  obscuiilé  j  quelquefois 
des  eorpiï  lumioeux  lui  paroîtioiit  plus 
profile^  qu'iU  ne  .sont,  et  au  contraire  des 
ciaps  peu  ('claire»  lui  paroi(runl  pluâéloi- 

g,  2  5-  ï  1  pourroil  m  é  m  e  ar  ri  v  er  à  ses  jeu  x  ^^j]^^^";*  *"  "«- 

c  avec  le  toucher  en  confradiclion  , '*''^*- 

jK>int  de  ne  pouvoir  plus  s^accorder  à 

Cer  avec  lui  les  mêmes  Jugemens.  lU 

ot ,  par  exemple,  de  lacouvexîlé^ut* 

relief  peîût  I  où  la  main  n'apercevja 

"qu*uuc  surface  (date.  Sans  doute  éfuunco 

nouveau  phénomène,  elle  ne  sait  le-  ^ 

,.  -^nre  de  ce*  deux  sens  i  en  vain  le 
IÉ<  \e  Terreur  de  la  vue;  les  jeux  ac- 

ccjufuméii  à  juger  par  eux-méme»,  ne  eon* 
«jlteiit  plus  leur  maître.  Ajanf  appris  du 
lui  â  voir  d'uue  mauièrei  ib  oe  peuvent 
plus  apprendre  a  voir  diflïremment 

Kii  ctlcl,  il  ont  contracfé  une  habitude 
qui  ne  peut  leur  êfre  enlevée  ;  pai-cc  que 
!Jle$  îugetneoi  qui  leur  font  voir  de  la  con- 
datisuneccrîaiiîcinipve*fiiund*unjbre 
p^uc  luuiièxe,  sont  devenus  oaluret:^.  Car 
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ayant  éfé  faîN  à  bien  de^  rcpvhen^  îU  9e 
répètent  rapidemeot  ^  et  se  confooy ent  avec 
la  sensafîon,  lootes  len  Tnit  tjue  la  nu^mé 
impreïîîiioo  d*onibrê  et  de  lumière  a  lîriL 
SI  roD  dispuscHt  le»  rho%e$  de  tnaiiièf«| 
que  parmi  leis  oh|ets  q*  ootre  statur  «i» 
roit  tïcrasïon  de  toutljin»  il  y  eût  aiitact 
de  reliefs  peînls  »ur  des  surfaces  plalf^j^ 
que  de  corps  vcrilableiiienl  convexes;  cllii 
eei'oit  fort  embarrassée  prmr  distinguer  à  la 
vue  ceux  cjuioiitde  la  convexité,  de  ceoxqaî 
n'en  ont  pas»  Elle  y  seroit  trompée  si  sou- 
vent, quV^lle  n\>ser0it  5'en  rapporter  à  sel 
yenx;  elle  nVu  croiroit  plusque  le  toucher* 
Une  glace  mettroit  encore  ces  deux  sens 
en  contradiction.  La  statue  ne  douteroit 
pas  qu'il  n'y  eût  au-delà  un  grand  espaïR 
Elle  seroit  fort  étonnée  d'être  arrêtée  par 
un  corps  solide^  et  elle  le  seroit  encore  an 
tant  ,    lorscTo'elle  coinmeneeroit  à  recon-^ 
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encore  avec  elle-même.  La  statue  juge  par 
exemple,  qu'une  tour  est  ronde  et  fort 
petite,  quand  elle  est  à  une  certaine  dis- 
tance. £lleappL*oche,  et  elle  en  voit  sorlir 
des  angles,  elle  la  voit  grandir  à  ses  yeux. 
Se  ti-ompe-t-elle,  ou  s'est -elle  trompée? 
C'est  ce  qu'elle  ne  saura ,  que  lor^ju'elle 
lera  à  portée  de  toucher  la  tour.  Ainsi  le 
tact,  qui  seul  a  instruil  les  yeux,  peul  aussi 
lui  seul  faire  discerner  les  occasions  où  Ton 
peut  compter  sur  leur  (l'uioignage. 

§.  27.  Mais  si  laslalue  e^l  privée  de  ce  ^nr?"  «ï^i» 
leci^urs,  elle  s'aidera  de  loutos  les  con-  ^ ■*"*'"' 
Duissances  qu'elle  a  acquises.  Tantôt  elle 
jugera  de  la  distance  pur  la  grandeur.  Un 
ub^ct  lui  paroit-il  aus.^^i  grand  à  la  vue 
qu'au  toucher,  elle  le  \oil  pi  es;  lui  pa- 
ruit-il  plus  petit,  elle  le  voit  loin.  (]ar  elle 
a  remarqué  que  les  api)arenrcs  dt*s  gran- 
deurs varient  suivant  le^  (Ii>tances. 

§.  2O.  D'autres   fois  elle  délerniinc  les  ,  ''•"'"  »"»'•« 
distances  par  le  degré  de  nellelé  des  ligures 
qui  s'oHrent  à  ses  yeux.  Ay-iiil  ^()llvelll  oh- 
•crvé  qu'elle  voit  plus  co.ii'nsrnu  ni  les  oh- 
jels  qui  sont  éloignés ,  et  plus  diûtiuclcmcnt 
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ayant  été  faits  à  bien  des  reprises,  ils  «e 
répètent  rapidement,  et  se  confooSentavec 
la  sensation,  toutes  les  Fois  que  la  même 
impresi^ion  d'ombre  et  de  lumière  a  lieu. 
Si  Ton  disposoit  les  choses  de  manière, 
qne  parmi  les  objets  qitt  notre  statue  au- 
roit  occasion  de  touMier,  il  y  eût  autant 
de  reliefs  peints  sur  des  surfaces  plates, 
que  de  corps  vérifablemenf  convexes;  elle 
seroit  fort  embarrassée  pour  distinguer  àla 
vue  ceuxquiontde  la  convexité,  deccuxqui 
n'en  ont  pas.  Elle  y  seroit  trompée  si  sou-  ! 
vent,  qu'elle  n'oseroit  s^cn  rapporter  à  ses 
yeux;  elle  n'en  croiroit  plusque  le  toucher. 
Une  glace  mettroit  encore  ces  deux  sens 
en  contradiction.  La  statue  ne  douteimt 
pas  qu'il  n'y  eût  au-delà  un  grand  espaM 
Elle  seroit  fort  étonnée  d'être  arrêtée  par 
un  corps  solide,  et  elle  le  seroit  encore  au- 
tant ,   lorstui'elle  comiTieiicei-oît  à  recon-^ 
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sacore  avec  elle-même.  La  statue  Juge  par 
exemple,  qu^une  tour  est  ronde  et  fort 
>etite,  ()uaûd  elle  est  à  une  certaine  dis- 
:ance.  Elle  approche ,  et  elle  en  voit  sortir 
les  angles»  elle  la  voit  grandir  à  ses  yeux. 
Se  trompe-t-elle,  ou  s'est -elle  trompée? 
C-est  ce  qu'elle  ne  saura ,  que  lorsqu'elle 
sera  à  portée  de  toucher  la  tour.  Ainsi  le 
tact,  qui  seul  a  instruit  les  jeux,  peut  aussi 
lui  seul  faire  discerner  les  occasions  où  Ton 
peut  compter  sur  leur  témoignage. 

§.  27.  Mais  si  lastalue  est  privée  de  ce  ,.  "n-'f^n* «»« [« 
/  r  (luiaïK-tf    par     U 

secours,  elle  s'aidera  de  tout»  les  con-  k*"'*"* 
Doissances  qu'elle  a  acquises.  Tantôt  elle 
jugera  de  la  distance  par  la  grandeur.  Un 
objjet  lui  paroit-il  aussi  grand  à  la  vue 
qu'au  toucher,  elle  le  voit  près;  lui  pa- 
loit-il  plus  petit,  elle  le  voit  loin.  Car  elle 
a  remarqué  que  les  apparences  des  gran- 
deurs varient  suivant  les  distances. 

§.  28.  D'autres  fois  elle  délerminc  les  ,  ^r  ^"  "«'»«"' 
dea  imagM. 

distances  par  le  degré  de  netteté  des  iîgures 
qui  s'oflrent  à  ses  yeux.  Ayant  souvent  ob- 
icrvé  qu'elle  voit  plus  confusément  les  ob- 
jets qui  sont  éloignés ,  et  plus  distinctement 
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ceux  qui  snnî  proches;  elle  lie  Tid^e  dVldf»' 
gnemeat  à  la  vae  confuse  d'une  figure,  er 
rjdée  de  proximité  à  la  vue  diKttucte.  *Elle 
prend  donc  rtiabittide  de  voir  un  objet  fort 
loin,  quand  ellelevoit  peu  diî^tinctemrnr; 
et  de  le  vuîr  près»  quand  elle  cq  distingue 
mieux  les  parties. 

g.  2g.  Alors  jugeant  de  la  grandeur  par 
la  disfance,  comme  elle  juge  dans  d'autitJ 
occai^ions  de  la  distance  par  îa  gtaudeur^ 
elle  voit  plus  grand  ce  qu'elle  croit  plu^luin. 
Deux  ârbrcsî,  par  exemple,  qui  lui  enver- 
ront des  itflages  de  même  étendue,  ne  lui 
paroîtroiît  point  égaux,  ni  à  la  même  dis- 
V^ne^^  si  Tua  se  peiot  plus  confusément 
que  Tauti'e  :  elle  verra  plu5  grand  et  plof 
loin  celui  où  elle  di^jceruera  moins  dfi' 
choses.  Une  mouche  encore  lui  paroîtrî 
un  oii^eau  dans  réloigneraent»   si  passant 

■  icment  devant 'ses  veux;  elle  ne  lais^^tf 


(in  ]v.r  'n 
tii(crn*v« 
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l^ce  qu^un  moufon ,  paroitra  plus  grand  et 
dans  renfoncement,  pourvu  qu'il  soit  peint 
d'une  manière  plus  confuse. 
4  CVst  ainsi  que  les  idées  de  distance,  de 
grandeur  el  de  figure,  d'abord  acquises  par 
ie  toucher,  se  prêtent  ensuite  des  secours, 
pour  rendre  les  jugemens  de  la  vue  plus 
nurs. 

S.  3o.  Notre  statue  voyant  l'espace  ..  "«  i-rn*  im 
>rendre  de  la  profondeur  à  ses  yeux,  a  ;;"  1' 
snoore  un  moyen  pour  conntnlrc  avec  plus 
ie  précision  les  distances,  ef  parconsajucnt 
«s  grandeurs.  C'est  de  porler  la  vue  îjur  les 
objets,  qui  sont  entr'elle  el  Cf^Ini  qu'elle 
Eise.  Elle  le  voit  plus  loin  et  plus  grand ,  bi 
elle  en  est  séparée  par  des  champs,  deshois, 
des  rivières.  Car  l'étendue  des  champs,  des 
fcois  et  des  rivières  lui  étant  connue,  c'est 
«ane  mesure  qui  délerniine  combien  elle  en 
^Srt  éloignée.  Mais  si  (|ueK]ue  cléxalion  lui 
^ache  les  objets  injcrmcdiairos,  elle  ne 
yogcrade  sa  distance,  qu'au  tan  tqnequelqiie 
*^rconslance  lui  en  rappMera  la  grandeur. 
Du  cheval  immobile  peut,  par  exemple, 
^i  paroi  Ire  as.<ez  petit  el  a-sez  près.  Il  se 
^çut  :  i  ses  mouvement  elle  le  leeijnntûl  : 
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fi 


aussitôt  elle  le  juge  de  la  grandeur  ordi* 
naire»  et  elle  raperçoït  dans  réioigneaieiit 

Elle  le  croit  d'aî^ard  assez  pelil  et  assat 
près,  parce  qu^aucuQ  objet  inlermédîaire 
ne  lui  en  fait  voir  la  distance ,  et  qa  aueime 
circonstance  ne  lui  apprend  ce  que  ce  peat 
être.  Mai*  dès  que  le  mouvemcDt  le  lui  fait 
reconnoîlre,  die  le  voit  à-peu -près  de  Ift 
grandeur  qu^elIe  sait  appartenir  à  cet  ani- 
mal ;  et  elle  le  voit  loin  d'elle  ^  parce  qu'elle 
Juge  que  Véloîgriement  est  la  seule  causa 
qui  ait  pu  le  rendre  si  confus  à  ses  jeux- 

g.  3j*  Avec  ces  secours,  elle  discerne 
donc  assez  bien  k  Yasil  les  distances  ;  mai* 
elle  n'y  réussit  plus,  aussitôt  qu^ilsvieuuent 
à  lui  manquer;  et  sa  vue  est  bornée  là,  ou 
elle  cesse  de  voir  des  objets  intermédiaires^ 
et  où  elle  n'aperçoit  que  des  corps,  dont  la 
tact  ne  lui  a  pas  appris  la  grandeur.  Le* 
ci  eux  lui  paroi  sseut  former  une  voûle,  tjui 
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luroit  eu  moins,  si  on  avoit  supposé  les 
montagnes  moins  élevées,  et  les  terres  res- 
serrées dans  des  bornes  plus  étroites.  Le 
Faîte  d'un  arbre  lui  auroit  paru  toucher  le 
ciel. 

Ce  phénomène  est  donc  ,  comme  nous 
Tavons  dit,  le  même  que  celui  qui  bornoit 
$a  vue  à  deux  pieds  d'elle  :  et  puisque 
B^ayant  aucun  moyen  pour  juger  de  l'éloi- 
goement  des  astres ,  ils  lui  paroissent  tous 
i  la  même  distance;  c'est  une  preuve  que 
dans  la  supposition  que  nous  avons  faile 
pins  haut,  tous  lesobjets  ont  dû  lui  paroi tre 
à  la  portée  de  sa  main. 

§.  32.  Cependant  familiarisée  avec  les  ,,,^^;?^îr"i« 
grandeurs,  elle  les  compare,  et  cette  com-  '="'"*""""• 
paraison  influe  sur  les  jugemens  qu'elle 
en  porte.  Dans  les  commeucemens  elle  ne 
juge  pas  un  objet  absolument  grand,  ni 
absolument  petit;  mais  elle  en  juge  par 
lapport  à  des  grandeurs  ,  qui  lui  étant  plus 
itmilières ,  sont  à  son  égard  la  mesure  de 
toutes  les  autres.  Elle  voit  grand ,  par 
exemple,  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  sa 
hauteur ,  et  petit ,  tout  ce  qui  est  au-dessous. 
Ces  comparaisons  se  font  ensuite  si  rapi- 

20 
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dément,  quVlte  ne  les  remarf|ue  plus; 
dès-lort;  la  graiideur  et  la  petîtciijie  dcvii 
ncnt  pour  elle  des  idces'abî<nlues-  Une  py- 
ramide de  vingt  pieds  j  qu'elle  a  ara  trou  vi 
absolumen!  grande  à  c6lé  d'une  de  dix,  el 
la  jiïgera  al)iït>lunient  petite  à  colé  d'une  de 
c}traran[e;  et  elle  nesoupconuera  pas  que  ce 
soit  la  même. 

Au  re.sle,  il  n'est  pas  nécessaire  pou? 
ces  expériences  ^  que  les  objets  soient  de 
Dicme  espèce: il  sulïit  f[uerœilaîtuccaî!i{m 
de  comparer  grandeur  à  grandeur.  CV^t 
pourquoi  dans  une  plaine  fort  élenduejeî 
même  objets  lui  paroi Uont  plus  petits,  qiifl 
dans  un  pays  coupé  par  deseuîeaus. 

Cette  manière  de  cpîu  parer  les  grandeurs 
est  encore  unje  cause  qui  conlribue  à  lei 
diminuer  aux  jeux,  suivant  qu'elles  foiit 
plus  éloignées,  et  surtout  plus  élevées. 
Car  rœil  ne  peut  suivre  un  objet  qui  fui 
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plus  paresseux 
les  corps  loules  les  différences  qu'il 
méloient  auparavaDt;  et  ils  perd 
leur, finesse,  à  proportion  que  la  ^ 
quiert  plus  de  sagacité. 
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jiftanoes,  des  situatioiM,  des 
indeurs  et  du  mouvement. 

de  ses  yeux,  plus  Tusage 

commode.  Ils  enrichissent 

plus  belles  idées,  suppléent 

»n  des  autres  sens,  jugent 

[eur  sont  inaccessibles;  et  se 

espace,  auquel  Pimagina- 
ajouter.  Aussi  leurs  idées 

à  (ouïes  les  autres,  qu^il 
Aus  possible  à  la  statue  de 
)ts  odoriférans,  sonores  ou 

les  revêtir  aussitôt  de  lu- 
ileur.  Par  Tbabitude  qu^ils 

saisir  tout  un  ensemble, 

même  plusieurs,  et  de  ju- 
lapports;  ils  acquièrent  un 
|si  supérieur,  que  la  statue 

préférence.  Elles^applique 
reconnoitre  au  son  les  situa- 
tances,  à  discerner  les  corps 
;es  jdes  odeurs  qu'ils  exha- 
les différences  que  la  main 
Ir  sur  leur  surface.  L'ouïe, 
[toucher  en  sont  par  consé- 
rxerccs.   Peu  à  peu  devenus 
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5Mnp«,;.«„, ,^i  g.  2.  Notre  statue  croirnît  iofaillifale- 
tiuiro  ce prëjMg^.  jjjç^f  qjjp  jçg.  odcurs  et  les  sons  lui  vienneot  ' 
par  les  yeux,  si ,  lui  donnant  tout-à-la  fois 
la  vue,  l'ouïe  et  Todorat^nous  supposions 
que  ces  trois  sens  fussent  toujours  exercés 
ciisernble  ;  en  sorte  qu'à  chaque  couleur 
qu'elle  verroit ,  elle  sentit  une  certaine 
odeur,  et  entendît  un  certain  son  ;  et  qu'elle 
cessât  de  sentir  et  d'entendre  lorsqu'elle  ne 
verroit  rien. 

C'est  donc  parce  que  les  odeurs  et  les 
sons  se  transmettent  sans  se  mêler  avec  les 
couleurs,  qu'elle  démêle  si  bien  ce  qui 
appartient  à  l'ouïe  et  à  l'odorat.  Mais 
comme  le  sens  de  la  vue  et  celui  du  tou- 
cher agissent  en  même  temps,  l'un  ponr 
nous  donner  les  idées  de  lumière  et  de 
couleur,  l'autre  pour  nous  donner  celles  de 
grandeur,  de  figure,  de  distance  et  de  si- 
uatioii;  nous  distinguons  ditlicilemeat  Cè 
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a  remues,  fes  sensations  }=e  mêlcnr  avec  les 
idées  qu^el le  lui  doit.  Le  tact  au  contraire 
agit  souvent  seul ,  et  ne  nous  permet  pas 
d*imaginer  que  les  sensations  de  lumière 
et  de  couleur  lui  appartiennent. 

Mais  si  la  statue  ne  vojoit  jamais  que 
les  corps  qu'elle  toucheroit,  et  ne  touchoit 
iamaisque  ct*ux  quVUe  verroit ,  il  lui  seroit 
impossible  de  discerner  les  sensations  de 
la  vue  de  celles  du  toucher.  Elle  ne  soup- 
conneroit  seulement  pas  qu'elle  eût  des 
yeux.  Ses  mains  lui  paroitroient  voir  et 
toucher  tout  ensemble. 

Ce  sont  donc  des  jugcmens  d'habilude 
qui  nous  font  attribuer  à  la  vue,  des  idées 
que  nous  ne  devons  qu'au  tact. 

g.  3.  Il  me  semble  que  lorsqu'une  dé-  „.:;';,?;;; m!,'l'* 
couverte  est  faite,  il  Ciit  curieux  de  con-  ;;;.;';'"*"■* ■"" 
ooitre  les  premiers  soupçons  des  philoso- 
phes, et  sur-tuut  les  réflexions  de  ceux  qui 
OQt  été  sur  le  point  de  saisir  la  vérité. 

Maliebranche  est,  je  crois,  le  premier  d...u..ji  i..  .., 
qui  ait  dit  qu'il  .«e  mêle  des  jugemens  dans 
Hos  sensaticc*.  I!  remarque  que  bien  des 
lecteL^  s  *er-?n^  cii  qj^'--  de  ce  ■îenfirr.^^n^. 
Maia  iU  :e  se.'i^.:  iiir-:^^'  c:i:r.:;.:  iU  vcv.o;.f 
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les  explications  que  ce  philosophe  ciï  donne* 
Caril  n'évite  un  préjugé,  que  pour  tomber 
dans  une  erreur-  Ne  pouvaDt  coœ prendre 
comment  nous  fonnerionfi  nous-mêmes  ces 
jugemens^  il  les  attribue  â  Dieu  :  manière 
de  raisonner  fort  commode,  et  pfes^ue 
toujours  la  ressource  des  philosophes. 
^ér,L  i.c.9.  ^  J^  crois  devoir  avertir,  dit-il,  que  ce 
^  n'est  poiut  noire  ame  qui  forme  les  juge- 
»  niens  de  la  dis  lance ,  de  la  grandeur,  etCi 
)>  des  objets;  *  .  *  mais  que  c*est  Dieu,  en 
»  conséquence  des  lois  de  l'union  de  Tarae 
)^  et  du  corps.  C'est  pour  cela  que  f  ai  ap- 
)?  pelé  naturels  ces  sortes  de  jugement, 
3f   pour  marquer  qu'ils  se   fout  en  nous, 

»   sans  nous  et  malgré  nous I>ieu  seul 

V  peut  nous  instruire  eu  un  instant  de  la 
»  grandeur ï  de  la  figure,  du  mouvement 
»  et  des  couleurs  des  objets  qui  nous  en\i 
)?   ronnent  i>. 
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I voyons  àcs  figures  convexes  qu'en  verïu 
d^ao  jugetiietit  que  nous  fonuoos  nous- 
metnest  et  tlonf  nous  nous  somtnes  tuU  nue 
habîCude.  Maiis  la  raison  quil  en  doune 
ti^eil  pas  satisfûtsante. 

«  Conjine  nouîj  nous   sommes»  dit- II,  .^•*/*  f^^ 

y   accoutumés   par    Tubage  a    distinguer 

\»  quelle  sorte  d*iinage  le*  corps  convexes 

\3   produisent  ordinairement  en  nous,   et 

U   qucU  changeraens  arrivent  dans  la  ré- 

^F    llexîon  de  la  luniiere,  Fçlnn  la  ditréreoce 

#   de  la   figure  sensiMe  des  corps  j    iiomi 

y   met  ton  i(  au^^ilot  à  la  place  de  ce  qui 

V  nous  par(»j1,  la  cause  même  de  Tiitiagc 

j»  qne   nous   voyons ,    et  cela    en   verla 

w  d*un  jugement  que  ta  couîume  noui  a 

»   rendu  habituel;  de  liorte que  joignant  à 

y   la  %t£iun  un  jugemenlque  nouAConfon* 

jr  dons  avec  elle,  noui  oou» formons  ridée 

»  d'une  Hgure  convexe. ** •  » 

Peut-on  supposer  que  les  liommei  cc^n* 
Boû»eiit  les  imageâ  que  les  corps  oonvexei 
produisent  en  rax,  et  les  cbangetnens  qui 
arrivent  thn$  la  réflexion  de  ta  lumière, 
l^loo  1«  diflérence  des  figures  seosUiles  des 
aorps? 


t^â. 
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MolÎDeux»  ea  proposant  un  problème 
f]uî  a  douoé  occa^rJOQ  de  développer  tout  » 
qui  conceroe  la  vue,  paroU  u^âvuir  isim 
qu*iji3e  parue  de  la  vérité» 

^  Supposer,  lui  fait  dire  Locke ,  tui 
^  aveugle  de  tiais:$aoce,  qui  sott  présente^ 
3»  meut  homme  FaU,  auquel  on  ait  appril 
)*  à  distinguer  par  rattouchement  im 
y  globe  et'  UQ  cube  de  même  métal,  ^ 
» .  à  peu  préë  de  même  grossîeur.  ...  On 
»  demande  si,  en  les  vojâut,  il  pourra 
w  Iciïi  discerner?  ^ 

Les  conditions  que  les  deux  corps  soient 
de  même  métal  et  de  même  grosseur,  soat 
superflues;  et  la  dernière  paroit  supposer 
que  la  vue  peut,  Scins  le  secours  du  tact, 
donner  diflereules  idées  de  grandeur.  Cela 
étant ,  on  ne  v  oit  pas  pourquoi  Locke  et 
Moliueux  niebt  qu'elle  pui^j^e  toute  seule 
discerner  les  fi 
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tontes  CD  petit  dans  la  perception  des  diile- 
rentes  parties  d'un  globe  et  d'un  cube.  C'est 
se  contredire  que  de  supposer  qu'un  œil, 
qui  discernen)it  les  situations,  les  gran- 
deurs et  les  distances,  nesauroit  di.scerner 
les  figures.  Le  docteur  Bardai  est  le  pre-  DtB*KUL 
mier  qui  ait  pensé  que  la  vue  parelleuiême 
ne  jiigeroit  d'aucune  des  ces  choses. 

Vne  autre  conséquence  qui  n'auroit  pas 
dû  échapper  à  Locke,  c'est  que  des  jeux 
lans  expérience  ne  verroient  qu'en  eux- 
mcmes  la  lumière  et  les  couleurs;  et  c|ue 
le  tact  peut  seul  leur  apprendre  à  voir  au- 
dehors. 

Enfin  Locke  auroit  dû  remarquer  qu'il 
se  mêle  des  jugemens  dans  toules  nos  >cn- 
satiousf,  par  quelque  organe  qu'elles  soient 
transmises  à  l'ame.  Mais  il  dit  précii,éiuent    ^  •  c.  9  s  > 
le  contraire. 

Tout  cela  prouve  qu'il  faut  bien  du 
temps,  bien  des  méprises  et  bien  des  demi- 
vues,  avant  d'arriver  à  la  vérité.  Souvent 
on  est  tout  auprès ,  et  on  ne  sait  pas  la 
fiait  ir. 


3iC 


CHAPITRE    V 

D'un  ap€iigle-né  f  à  qui  les  cataraci 
ont  été  abaissées* 

§.  ï.  V-^nEZELDEN,  fameux clîîmrgî 

*''****'''**   de  Londres,   a  eu  plusieurs  foi*  occasî 

d^obseiver  des  aveugles  -  nés  ,  à  qui  il  a 

abaissé  les  cataracfes.  Coiniueil  a  remarqué 

que  tous  lui  ont  à- peu-près  dît  le^  mêmes 

j»A2^T**T'tûV  choses;  il  s'est  borné  à  reodre  compte  de 

■"^  "***  celui  dont  il  a  tiré  le  plus  de  détails. 

C'étoit  un  jeune  homme  de  1 3  à  14  ans. 
Il  eut  de  la  peine  àse  prêter  à  Topératian;  U 
n^'îmaginoit  pas  ce  qui  pouvoiilui  manquer. 
En  connoîtrai-je  mieux,  disoit-il,  mon  jar- 
din? yVy  promènerai-je  plus  librement? 
D'ail  If  urs,  n*ai-je  pas  .sur  les  autres  Tavan- 
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Invité  i  *e  ir'.sf*^  abattre  le.-  cnîartirtço. 
nir  avoir  le  r^'LÎsi:  àe  diversiiie:  yr  up- 
lenade-,  :1  Î--  T'ar.iisitoit  pin.-  a/nioi  .'i' 
?  i•e^4er  cîhî  iet  Iîpi^x  qi:"i'  c'o::i.'.j -:'.:: 
irfailemr:;::  czir  il  nf  poiivui-  vh  r.  î-:- 
rcii Jre  qu'il  pu:  iamaii-  lui  ^tr*  luit*:  •''.:'  » 
e  ^e conduire  cl  ra.'iluaii.'-c;*'u: -i  i  j  rr  .: 
ai  été.  Il  ii>^î  a:)Dr  pjiii:  -oii-'^:::  :  "  :- 
ilion  -  *' il  n'eût  Mmiiaiit  m  s£iv.>;-  ..—  r 
crire-  Ce  seul  m.j^ifit  ut-rjt  v  -.  -  - 
acnra  par  abai&se:  k  'ja::::^'.-.'    .      -   v- 

es  veux. 

•> 

<?.  2.    Il    fan:    r?Tiic:-r:'*-    '*: 
>'îint  sia^cueif .  qt'i  :•'  :     ..-;-: 
Tavec  la  Eu:t.  li  l:-"--:        ;■    -  -   .       .. 
piandelamit^rt  iî-iJ.Lii'     .•  :         - 
Mai^ce^  se-i:>£.ti -1^^ '■•    '  :         *   ' 
iclles  iiu'ii  fj:  :.ûLr  .i    :.   - 
|,ijt  pa?  re:-  r,:).».*:? 

^.'   3.   <  »uîii     .  '.   r  ::  "• 
f *■■«'*•  ^'"  j  "^'  •"  "■*■'        ■*      •  ■    -■ 


térlciire 


h\  .t 
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sursesyeuï.  Il  contracta  Jonc  rhabitiirîecîe 
la  juger  au-dehor*.  Maïs  parcf?  que  cVîoil 
tioe  lueur  Tolbleel  cuoltiiie,  iliiedi^cernoît 
pas  as>ez  les  couleurs,  pour  découvrir  les 
corps  qui  le^  lui  envojoient.  II  ue  les  ju* 
geoit  doue  pas  à  unece^^aioedî^lance,  il  ne 
lui  cloil  donc  pas  possible  iVy  démêler  de 
la  prorondeur;et,  parcouséqueut ,  elle»  dé- 
voient lui  paroifre  loucher  immédiate  ment 
ses  jeux.  Or  Topera  tien  ne  put  produire 
d'autre  effet ,  que  de  rendre  la  lumière  plus 
vive  et  plus  distincte.  Ce  jeune  hc^inme 
dt'voit  donc  continuer  de  lavoir,  où  il  Tavoit 
%         jugée  jusqu  aloriï,  c^'est-à^dire,  contre  feon 

œil. 

Par  conséquent,  il  n'apercevoiî  qu'une 

sui  face  égale  à  la  grandeur  de  cet  orgaoe, 
Eitkirtiï.>Tiit.        §.  ^.  Mais  il  prou  va  la  vérité  des  ob^en^a* 
Pa^t.x  C.3.  tionsque  nou^tavonis  faites:  car  tout  cequll 

voyoit  lui 't>aroiiî:oil  d'une  grandeur  élon^ 
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ImiifeDse.  Aussi  nous  assure- t-un  (ju'il  fut 
liu'ùjue  temps  avant  de  cunceMîli-  i|iril  y 
LÏi!  (|uel(|ue chose  au-delà  de  ctMjif  il  >o\()if. 

v".  5.  Il  apercevoil  tous  le>  (  J)jeï>  pt!r-mrle 
'!  dans  la  plus  grande  confii-ion,  rt  il  ne 
p^  di>tiuguoit  point,  qu;?l({ue  diitricnlrs 
|uVu  fussent  la  forme  et  la  grand l'ui-.  (l'c^t 
ju'il  n'avoit  point  encore  appris  à  y:n'n'  îi 
a  vue  plusieurs  ensembles.  (]oinni'fif  Tafi- 
oll-il  appris?  Ses  yeux,  (|ui  n%i\oieii'  iiin  tii 
leu  analysé,  ne  savoient  pn-  vr;j'nfU-v,  ni 
nr  conbétjuent  remarquer  di!!<ifrî-'J/':V  , 
!  ^e  fai re  de  chacun  de ^  \(i:'n ■!  'î  !  •: " .  : . -  ' ■  •  -.. 

Ma2sinîe>urecju'ils'':r.';-.'i 
!t'  la  prtîfondeur  à  la  l-i.:.!^ 
.  ;ur  ain."!  dire,  un  fr  :.'.'^ 
i'<  veiîx;  il  y'\^t^f:.\     .-  .-. 
il  t2nfes  -  Cs^izna  -  '    :    . 

!^\;;it 


Il  I.  I* 


I  ..  r   „• 


,:.?:'' r 


«■cl;.. 
Ki'il  (Ij  Lu; 
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pourquoi  a^étant  point  encore  gorlî  âe  la 
chambre,  il  dii^oit ,  que  quoiqu^il  la  sût 
plus  petite  que  la  maisou ,  il  De  comprenoit 
pas  comment  elle  pourroit  le  lui  paroilre 
à  la  vue.  En  eflet,  son  œil  n'avoit  poiat 
fait  jueques-là  de  coujparaiions  de  cette 
espèce.  C^eïit  aussi  par  cette  raî^oD ,  qu'un 
objet  d'un  pouce,  mis  devant  son  œil, 
lui  paroissoit  aussi  grand  que  la  maisoit. 
§,  7.  De^  sensations  aussi  nouvelles,  et 
dans  lesquelles  il  faisait  à  chaque  instant 
des  découveites,  ne  pouvoîent  manquer  de 
lui  donner  la  curiosité  de  tout  voir,  et  de 
tout  étudier  à  l'œil.  Aussi  lorsqu'on  lui 
montroit  des  objets,  qu'il  reconnoissoit  sa 
toucher;  îl  les  observoit  avec  soin  pour  les 
reconnoîEre  une  autre  fois  à  la  vue,  îl  j 
apporioit  même  d'autant  plus  d^attentiafi, 
qu'il  ne  les  a  voit  d'abord  reconnus  ni  à 
leur  forme,  ni  à  leur  grandeur  :  mais  il 
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irOëcfaissent  le  mieux  la  lumière,  et*».'^p»«»«''i 
t  Teosemble  se  saisit  plus  facilement, 
oit  lui  plaire  pins  que  les  autres.  Tels 
t  les  corps  polis  et  réguliers.  Aussi  nous 
3re-t-on  qu^iis  lui  paroissoient  plus 
éables  :  mais  il  ne  put  en  rendre  raison, 
lui  plaisoient  même  déjà  davantage, 
is  nn  temps  où  il  ne  savoit  point  encore  . 
n  dire  quelle  en  étoit  la  forme  (i). 

i)  Je  crois  devoir  avertir  que  ce  n*est  pas  là 
cîdément  ce  que  rapporte  Chczelden.  Car  en 
me  temps  qu*il  dît  que  ce  jeune  homme  ne 
tfoit  discerner  les  objets ,  quelque  dit^Fcrcntes 
en  fassent  la  forme  et  la  grnodcur ,  il  assure 
il  trouvoit  beaucoup  plus  agréables  ceux  qui 
ient  réguliers.  Pour  moi,  cela  me  paroit  tout-a- 
t  contradictoire;  et  Chezelden  ne  s'est  pas  ex- 
que  avec  assez  de  soin.  Il  étoit  naturel  que  ce 
DC  homme  ne  distinguât  ni  forme  ni  grandeur, 
prcfkiier  moment  qu'il  vit  la  lumière  ;  mais  il 
lai  eût  pas  été  possible  de  trouver  plus  de  plaisir 
roir  des  objets  réguliers,  si  sa  vue  eût  continué 
tre  au>si  confuse.  Il  n'a  donc  pu  Ici  juger  plus 
réablcs^  que  lorsqu'il  commencent  a  démêler  des 
mes  et  des  grandeurs.  Il  avoit  sans  doute  de  la 
ine  SI  expliquer  à  ses  observateurs  les  différences 
*il  remarquoit  alors:  et  c'cit  peut-être  ce  qui  a 
t  juger  qu'elles  lui  avoicat  échappé  jusqu'à  cti 
>a]cnt. 

2  I 
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if>Bètonatait^      e^  q.  Comme  lu  relief  des  objets  n^^ 

A  l*  vue  d*im  r».  "^      J  ' 

iirfïw.i,t.  pgg  aussi  sensible  dans  la  peinture,  t|u« 

dans  la  réalité,  ce  jeune  lioiiniie  fui  ijuekjue 

temps  à  ne   regarder   le*i   tableaux,  que 

comme  des  plans  différenimeiit  colorf*  r 

ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  mois  (|u'ils 

]ui  parurent  représenter  des  corps  îtolides; 

«t  ce  fut  une  découverte,  qu'il  parut  fairt 

lout-à-coup.  Surpris  de  ce  phénomène)  M 

les  regardait,  il  les  tiiuchoit,  et  il  demaiï' 

doit ,  quel  est  le  î^ens  qui  me  trompe  ?  E^t-ce 

la  vue  ou  le  toucher? 

§.  lo.  Mais  un  prodige  pour  lui ,  ce  fut 
le  portrait  en  mignalure  de  son  père-  Cela 
lui  paroissoit  aus^i  extraordioaii-ç,  que^ 
mettre  un  muid  dans  une  phi  te  :  c^étoit 
son  expression*  Son  étonnement  avoit  pour 
cause  riiabitude  que  son  œil  avoit  pti»e, 
de  lier  la  forme  à  la  grandeur  dVn  objet 
Il  ne  s'était  pas  eucore  accoutumé  à  juge 
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k  le  mîeiLx,  ne  fusant  pas  les  plus 
et  qae  les  mets  quHl  goûtoît  da* 
,  ne  fassent  pas  hs  plus  agréa  btei 


i  tcpiT 


U2     **    Je     ^    :' 


Plus  il  exerçoît  sa  vue,  plus  il  ^  ,";';!!;TT 
t  d'avoir  coD^enti  à  se  laisser 
la  cataracte  ;  et  il  disoît  que  chaque 
objet  étoit  pour  lui  uo  délice  oou- 
11  parut  îiur-  touteochaDté  »  loriqu^ou 
laifit  à  EpwDi ,  où  la  vue  est  très- 
ct  très-étendue.  Il  appeloit  ce  spec* 
,  une  maoière  de  voir,  11  u^avoil  pas 
I;  car  il  y  a  eu  etTet  autant  de  manières 
lir,  qu'il  eotve  de  jugemeuà  diOerens 
la  %i«ion  :  et  combien  ti^j  en  doit- il 
leutrert  à  la  vue  d'une  campagne  fort 
et  fort  variée  ?  11  le  senloit  mieux 
naos,  parce  qu'il  les  formoit  avec  peu 
liut. 

1 3.  On  remarque  que  le  noir  lui  étoit 
fable,  et  que  mémo  il  se  sentit  sai^t 

'reur  la  première  ibi$  qu'il  vit  mi  nègie. 
ii  peut-être  parce  que  celte  couleur  lui 
loit  sim  premier  étal, 

14.  Enfla,  plus  d'un  an  après,  ou  fit  jj^^^'^^ 
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rfi'AJiwitidfi**  Topératlon  mv  Tautre  œîL  et  elle  rlm^ii 
.  également*  Il  vit  de  ce!  oeil  (out  cji  grand> 
maïs  moinii  cjti'il  n^  a  voit  fait  avec  le  prc* 
miiii\  Je  ciaiH  démélt*!'  )a  raison  de  cette 
dîCereDce.  CViit  tjue  ce  jeune  hotnrae  pré- 
venu qu'il  tlevoitvuir  de  la  même  riiâiiiètt 

I  avec  celui-ci»  mêla  aux  ÉCnsafions  ijult 

lui  IransiiieUoit ,  le>  jugeinens  dont  il  s*éto!l 

:  fait  une  liabiliule  avec  celai  par  où  on  avoit 

ct>ni  G]  eucé  l'opéra  lion.  Mai*,  comme  il  n'j 
ptjiivoit  pas  porter  du  premier  coup  II 
niénie  preeiiiion^  il  vil  de  cet  œil  Ie:i  objets 
encore  trop  grand^ï.  La  même  prévenlioa 
put  aussi  Ici^  lui  faire  voir  moins  confuse* 
^  .ment ,  cjuMl  n'a  voit  fait  avec  le  premier, 
Maiâ  ou  ^ren  dit  lien. 
0  Lorsqu'il  commença  à  regarder  un  objeî 

des  deux  yeux,  il  crut  îe  voir  une  fois  plus 
grand.  Cent  qu'il  étoît  plus  catinel  que 
Vnnl  ,  qui   voyoil   en    pefit  ,    ajoutât  aui 


yeui. 
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qui  v'enoit  de  s'ouvrii*  à  la  lumièce,  a  dé- 
mêler les  objets,  les  lui  fît  voir,  où  il  les 
faisoit  voir  à  l'autre. 

§.  i5.  Au  reste,  Chczelden  remarque  „,°î^[;^^;'';;j 
que  ce  qui  embarrassoit  beaucoup  les 
aveugles-nés,  à  qui  il  a  abaissé  les  cata- 
ractes, c'ctoit  de  diriger  les  yeux  sur  les 
objets  qu'ils  vouloient  regarder.  Cela  de- 
voit  êlre  :  jusqu'alors  n'ayant  pas  eu  besoin 
de  les  mouvoir,  ils  u'avoient  pu  se  faire  une 
habitude  de  les  conduire,  et  cela  confirme 
ce  que  j'ai  démon r ré. 

Il  n'est  pas  possiblequ'il  n'y  ait  des  choses 
à  désirer  dans  des  observations  qu'on  fait 
pour  la  première  fois  sur  des  phénomènes, 
où  il  entre  mille  détails  difficiles  à  saisir. 
Mais  elles  servent  au  moins  à  donner  des 
vues  pour  observer  une  autre  fois  avec  plus 
de  succès.  Je  hasarderai  les  miennes  dans 
le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE     VI. 

ê 

Comment  on  pourroit  oèseiver  un 

aueiigle-né ^  à  qui  on  abaièscroU 

les  cataracteê* 
I 

prfrwtiof,  *  g.  I.  U  NE  précaution  à  prendre  avant 
l'opératioa  des  cataractes ,  ce  setoit  de 
faire  réfléchir  l'aveugle- oé  èur  les  idées 
qu'il  a  reçues  par  le  toucher;  en  sorte 
qu^élant  en  état  iVen  lendre  ct^mpte,  il 
pût  assurer  si  la  vue  les  lui  trausmet,  et 
dire  de  lui -même  ce  qu'il  voit,  sans  qu^on 
fût  presque  obhgé  de  lui  faire  des  quesrioos. 
g.  2.  Le&  cataractes  étant  abai^jsées,  il 
seroit  nécessaire  de  lui  défendre  Tusage  de 
ses  mains  ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  recouna 
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Après  lui  avoir  montré  deux  couleurs 
scpai-ément ,  on  les  lui  montreroit  en- 
semble, et  on  lui  demanderoit  s'il  recon- 
noît  quelque  chose  de  ce  qu'il  a  vu.  Tantôt 
*  on  en  feroit  passer  successivement  un  plus 
grand  nombre  sous  ses  yeux,  tantôt  on  les 
oRrifoit  en  même-temps,  et  on  cherche-  . 
roit  combien  il  en  peut  démêler  à-la  fois; 
00  examineroit  sur-tout,  s'il  discerne  les 
grandeurs,  les  figures,  les  situations,  les 
distance»  et  le  mouvement.  Mais  il  fau- 
dreit  l'iaterroger  avec  adresse ,  et  éviter 
tontes  les  questions,  qui  indiquent  la  ré- 
ponse* Lui  demander  s'il  voit  un  triangle 
m  vn  carré,  ce  seroit  lui  dire  comment  il 
doit  voir,  et  doqner  des  leçons  à  ses  yeux. 

§.  3.  Un  moyen  bien  sûr  pour  faire  des  j^^oy»  *  ««: 
expériences  capables  de  dissiper  tous  les 
doutes,  ce  seroit  d'enfermer  dans  une  loge 
de  glace ,  l'aveugle  à  qui  on  viendroit 
d^abattre  les  cataractes.  Car  ou  il  verra  les 
objets  qui  sont  au-delà,  et  jugera  de  leur 
forme  et  de  leur  grandeur;  ou  il  n'aper- 
cevra que  l'espace  borné  par  les  côtés  de 
sa  l^e,  et  ne  prendra  tous  ces  objets  que 
pour  des  surfaces  diflei:emment  colorées , 
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qui  lui  paroUi'OJit  sY*lendie^  à  me&ure  qu'il 
y  portera  ta  main*  m 

Dans  le  premier  cas,  ce  sera  uoe  preuve 
que  l'œil  juge,  sans  avoir  tiré  aucuu  se- 
cours du  tact  ;  et  daas  le  second ,  qu'il  u 
}uge  qu'après  Ta  voir  consulté.  1 

Si,  comiiie  je  le  présume,  cet  homme 
ne  voit  point  au-delà  de  sa  loge^  il  s^eosuit 
que  Tespace  quMl  découvre  à  Toeil  »  sera 
moins  considérable ,  à  mesure  que  sa  kigl 
sera  moins  grande  :  il  sera  d'un  pied,  d'un 
demi-pied,  ou  plus  petit  encore.. Pai?flà,o8 
sera  convaincu  qu'il  n'auroit  pas  puiroirlfi 
couleurs  hors  de  ses  yeux,  si  le  touclier 
lui  avoit  pas  appris  à  les  voir  sur  les  c6t 
de  sa  loge. 


s 
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C  H  A  P  I  T  l^E     V  I  l, 

tid^que  la  me  Jointe  au  fouc/ter 
donne  de  ta  durëe^ 


t*  A  s  n  oolrc  5tattie  commeace 


i>».^ 


lîr  de  U  lumière,  elle  ne  sait  pAS  *^" 
qae  le  soleil  ea  est  le  principe.  Potir  \ 
,  U  faut  qu'elle  aîl  remarijuciiue  le 
cesse  presque  aus^ilôl  que  cet  astre  a 
Cet  i-vèuemeût  la  surprend  »an$ 
locoup,  la  première  fois  qu'il  ar- 
ie  croît  le  soleil  perdu  pour  li>uji>ur^ 
loée  d'épaisses  lënèbre$,  elle  ap* 
lende  que  lou&  le$  objets  qu*il  éclairottt 
ioiettt  perdu5  avec  lui  i  elle  t>seà  peine 
Kger de  place  t  il  lui  semble  <|ue  la  lerre 
lanquer  sous  ses  p3îî.  Mais  au  moment 
lie  cherche  à  le  reconuôiîre  au  tou- 
\  le  ciel  »éc?laircit)  la  lune  ri'paori  sa 
iére,  uneniulljtuded'étcùle^  briliedaûs 
rmaraent.  Frappée  de  ce  spectacle , 
ne  isit  û  elle  en  doit  croire  ses  ;eux. 
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Bienïôt  le  sileacede  toute  la  nature Tiu 
vite  au  repos  :  un  calme  délîcîeusf  tosîpffli 
ses  sens  :  i;a  paupière  s'appesaotit:  ses  idée 
fuyent,  échappent  ;  clic  s'endort. 

A  son  réveil ,  quelle  est  sa  surpri&e 
retrouver  Tastie qu'elle  crojoît  s^étre  éleiat 
pour  jamais*  Elle  doute  cju*il  ait  diiipam; 
et  elle  ne  saif  que  penser  du  spectacle  qm 
lui  a  succédé* 
,       ,.  ^,  2»  Cependant  ces  révolutions  sont  trop 

fréquentes,  pour  ne  pas  dissiper  en  lia  s« 
doutes.  Elle  juge  que  le  itoleil  paroi frâ  et 
dispargîtra  eucorcj  parce  qu^elle  a  remarj 
que  qu'il  a  paru  et  disparu  plusieurs  tom 
et  elle  porte  ce  jugement  avec  d'autant  pîoi 
de  confiance  qu'il  a  toujours  été  confiimé 
par  Févènement.  La  succession  des  joun 
et  des  nuits  devient  donc  à  son  égard  une 
chose  ton  le  naJu  relie.  Ainsi  dans  rigDt>% 
rance  où  elle  est»  ses  idées  de  posisibilifi 


ItH+miin  lut  rmn 


X  s 


,^^t 


Trf  hjrr- 

^  S.  Les  rrrolnJJons  du  !Si>1oil  «fiiiynf    * 
de  plus  en  p]as  sou  âlicution.  Kilo  l^^^   '  ' 
WK\t  lorfiqD'îl  «  lève,  lon^juM  «•i\Mirlu^ 
elle  le  «ait  dans  sou  cours;  et  cllr  jui^o  A  l.i 
■accession  de  ses  idées,  qu^il  y  n  ni\  inliM* 
valle  entre  le  le\'er  de  ret  b»\w  v\  mut  vww- 
cher,  et  un  autre  infervallr  rnh-n  nuii  imuu 
dier  et  son  lever. 

Ainsi  le  soleil  dofiA  ma  roiiim*  fliM  i'vif 
pour  elle  la  mesure  du  f(;tii|iN,  H  fn/iii|tii* 
h  durée  de  tous  les  élntH  pnr  où  «'llr<  imi*»**. 
Auparavant,  une  ra/rmr  irj/'ir,  uut*  iti^tiit* 
sensation  qui  ne  varioit  |>r;irif ,  nyt/tl  l/^ivii 
lobsister,  ce  n^étoit  f^/ur  Hl^  /jiMin  tn* 
tant  indivi9ih!c:  e?  finf^f^u'iri^yy.iW-  t^tiA  y 
eût  entre  les ic>t3 Ci  d^  ^^  '1  *?'•■,  ;!/  /*  „/f,p 
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juge  de  sa  durée  par  les  révolutions  solai- 
res; et  cejugeïueat  lui  dcvienUi  natmel, 
€ju>lle  ne  soupçonne  plus  queladori-L'ltii 
soil  connue  par  la  successiou  de  sei^  idt^es. 

S.  4.  P 1  us  el  le  ra  pportera  aux  di  Ile  rentes 
tj.iAiiui^»,  lévolulions  du  soleil  les  événeaiens  d(fnl 
elle  conserve  quelque  souvenir,  et  cem 
qu'elle  est  accoutumée  à  prévoir;  plus  elle 
en  saisira  toute  la  suite.  Elle  verra  Aonû 
mieux  dans  le  pa&sé  et  dans  Pavenir. 

En  eflet^  qu'on  nous  enlève  loulf^a  l« 
mesures  du  temps*  n%ijous  plus  d'idée 
d'année,  de  mois,  de  jour,  d'heure,  ou- 
blions-en  jusqu'aux  noms  ;  aîors  bornés  i 
la  succession  de  nos  idées ,  la  durée  se  mon- 
trera à  nous  fort  confuséracnt*  C'est  floiM 
â  ce.s  mesures  que  nous  en  devons  les  idèsj 
les  pins  distinctes. 

Bans  l'étude  de  l'histoire,  par  exemplci 
la  suite  des  faits  retrace  le  temps  confii 
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snr-tout  à  se  faire  des  époques;  on  conçoit 
que  notre  stalue  peut  en  avoir. 

Au  reste,  il  n'est  pas  nécessaire  que  les 
révolutions,  pour  servir  de  mesure,  soient 
d'égale  durée;  il  suffit  que  la  statue  le  sup- 
pose. Nous  n'en  jugeons  pas  nous-mêmes 
autrement. 

§.  5.  Trois  choses  concourent  donc  aux  Trowcho«»con. 
.JQgemens  que  nous  portons  de  la  durée  :  udun^. 
premièrement,  la  succession  de  nos  idées;  i 

en  second  lieu ,  la  connoissance  des  révo-  ^ 

liitions  solaires;  enfin,  la  liaison  des  évé-  / 

Mmens  à  ces  révolutions.         -  ^ 

§.  6.  C'est  de -là  que  naissent  pour  le    i,„ft  T,.ni,.nt  ■ 

commandes  nommes  les  apparences  des  iou»/..ug. nHei 
jours  si  longs  et  des  années  si  courtes;  et  ï'„";;;i°'"ng;;,'!** 
pour  un  petit  nombre ,  les  apparences  des 
jours  courts  et  des  années  longues. 

Que  la  statue  soit  quelque  temps  dans 
VQ  état ,  dont  l'uniformité  l'ennuie;  elle  en 
temarquera  davantage  le  temps  que  le  so- 
leil sera  sur  l'horison ,  et  chaque  jour  lui 
paroitra  d'une  longueur  insupportable.  Si 
[  cUe  passe  de  la  sorte  une  année,  elle  voit 
que  tous  ses  jours  ont  été  semblables,  et 
f  sa  mémoire  n'en  marquant  pas  la  suite  par 
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une  mul  l  itiid  e  d'événement^  i  b  lui  se  ni  blci^t 
^'être  écoulés  avec  tiueraptdiléétoaciante 

Si  !^!$  jours  au  contraire,  pa|i^é;iclanÂ  u& 
état  où  elle  se  platt,  poun^ieal  être  chacM 
répocjue  cruii  évcnement  siogulter  ,  elle 
remarquerait  à  peîue  la  temps  que  le  soleil 
est  sur  rhorison,  et  elle  les  trou  veroit  d'une 
brièveté  surprenante.  Mab  uue  année  toi 
paruîtroit  longue^  parce  qu'elle  se  la  refra- 
ceroit  comme  la  succession  d^uuc  multitude 
de  jours  distingués  par  une  suite  d'événe- 
mens. 

Voilà  pourquoi,  dans  le  désœuvrement» 
nous  nous  plaignons  de  la  lenteur  et  de  It 
rapidité  des  années*  L'occupafion  au  con- 
traire fait  paroi  tre  tou«  les  jours  courts  ci  Ici 
années  longues  :  les  jours  cxHirta,  parceijDfi 
nou5  ne  faisons  pas  attention  au  temps  dgnt 
les  révolutions  solaires  font  la  mesure;  le* 
années  longues,  paicc  que  nous  nous  lei 
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CHAPITRE     VII  L 

Comment  la  vue ,  ajoutée  au  toucher, 
donne  quelque  connoissance  de  la 
durée  du  sommeil^  et  apprend  à 
distinguer  Vétat  de  songe  de  Cétat 
de  veille. 

S.  I,  Ol  notre  statue,  s^étant  endor-  <>«'n«^"»'"« 
mie,  quand  le  soleil  étoit  à  rorient,  se '''"'•^"-""" '•• 
réveille,  quand  il  descend  vers  Toccident, 
elle  jugera  que  son  sommeil  à  eu  une  cer- 
tainedurée;  et  si  elle  ne  se  rappelle  aucun 
K)Dge,  elle  croira  avoir  duœ,  sans  avoir 
lensé.  Mais  il  se  pourroit  que  ce  fût  une 
ïrreur  :  car  peut-être  le  sommeil  ii'a-t-il 
»as  été  assez  profond ,  pour  suspendre  en- 
ièremeut  l'action  des  facultés  de  Tame. 

S.  2.  Si  au  contraire  elle  se  souvient  ,,^'f:"' ""'«•>«'-• 
ravoir  eu  des  songes,  elle  a  un  mojen  de  ••  '* 
)lus  pour  s'assurer  de  la  durée  de  son  som- 
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meil.  Mais  à  quoi  recnnnmtra-î-ellci*!lln- 
sion  des  v^ionges?  A  la  rnonièfc  frappaate 
doat  ils  coDtiedîîîefit  les  ctinaQissanLti 
qu'elle  avait  avant  dejîVndormir»  et  rkûi 
lesquelles  elle  se  confirme  à  son  réveil 

Supposer,  par  exemple,  qu'elle  ait  cm 
pendant  le  sommeil ,  voir  dt^s  choîres  lort 
extraordinaires;  et  qu'au  monif^ntoùellefli 
va  sortir,  j!  lui  parût  élre  dans  des  lieux <ià 
elle  n'a  point  encore  été.  Sans  doute  e!lt 
est  étonnée  de  ne  pas  s'y  Irouver  au  réit 
dereconiioilre  au  contraire  Teudroit où 
s*cst  couchée  ;  d'ouvrir  les  jeux ,  com 
s'il*  avoient  été  longtemps  fermés  A  lai 
mière;  et  de  reprendre  enfin  l'usage 
ses  membres,  comme  si  elle  sortoit  dW 
repos  parlait.  EHe  ne  sait  encore  si  elle 
s'est  trompée  ,    ou  si   elle  se  tmmpe.  D 
semble  qu'elle   ait   également  raison  dft 
croire  qu'elle  a  changé  de  lieu,  et  qu^elle 
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«Celle  juge  que  ce  ne  s<;rv  »,.!{.•  .:.•;  i!Iu- 
liniu.  Car  acooatumée  à  rapporter  $es 
tensatîoiis  hors  décile ,  elle  n^y  trouve  de 
a  réalité,  qn^antant  qu>lle  découvre  des 
ibfeU  aiu(|iieb  elle  les   peut   rap|)orter 
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CHAPITRE    IX. 

De  la  chaîne  des  connoisêances  ^  dêi 
abstractions  et  des  désirs  ^  lorsque 
la^vue  est  ajoutée  au  toucher ^  à 
toute  et  à  VodoraL  J 


1^^  *»hi*fi»*it,      ^.  I .  J^  o  u  s  avons  prouvé  que  ce  sont 
* "•  i*^*"'  des  jugemens,  qui  lient  aux  .sensations  de 


•■  JUoU 


lumière  et  de  couleur  le;s  idées  d'espacCj  d« 
grandeur  et  de  figure*  D^abord  ces  juge* 
uiens  se  font  à  rocca^rion  des  corps,  qui 
agissent  en  raéme-tetnpîi  sur  la  vue  et  sur 
le  tact  :  ensuite  ils  devieniient  si  familiers^ 
que  la  statue  les  répète  ,  lors  même  que 
Tobjet  ne  fait  impression  que  sur  Toeil;  et 
elle  se  furme  les  mêmes  idées  que  :5i  la  vue 


Xx  chaîne  lies  ccinii^^îsaaiipr  5:  -^   ».->f4, 

cfifiLiita^.  «î  le."  idfe*  1x1  terrant rft^  «xvc.'î- 
si  inneii:  dansk-ixmiznsiiinilh -Afts^ouflina^ 
àJ&mite^.  Ououpxf  aaxi>  le^  i:eit^hrr^ .  u. 
ftfimr  ifgim  a:  «oajrp  ter  om-s  r-^M.urtv  .v 
iî  ménir  huniers. .  r:  nf:lIlîîi^te^In:*m^v*^^:^ 
IruTïi-  qc'aii  p^nc:  \nuz\ 

y,,  i.  Elieaurî  uiif  unîiiir  riUî-c:m;*-;)lr    > 

laci^ant  qne  Is  iinntsrr  f:  l^^^  r^inu^ji:^  tu: 
rieniient  par  vr  orînmf  narîJrjiJifT .  ^hr  )r$ 
erxBsidêrcs^  km»  et  ranpnrî.  r:  ^i>:j/]e»v-r& 
osatrr  cffpêcaF  df  KCDâDrinn>. 

^  S-  rhxanî  elir  einil  h:irrwt'  h  Ifi  %iï^^ 
o  D^  «iclnir r'fflaJî  au'nnr  m  vî  i  firi  rk-rn  nar-  «hii^i.^ 
tinylierp  Q^  *«OD  amc  Ar.rDrlbxiwr:  *'*hA<^^ 
cnLÎnir  df^  ient  unt  ider  ahs^r^itir  ^î  4:¥*n<^ 
n\fz  car  elle  la  resma^qof  «ar  pJus^rïîr^ 
orpR.  CesT  ns  inayra  <pi>llr  «  dr  p]«$s 
prmr  dii^triboer  1»  of>îrt*  dfin*  difil^rontr»* 
classas. 

g.  ^    La  Ta*  pprsqoe  }^5^<i\r,   ^;:<ïnvî    ï..^A>i« 
elle  éîoiî  le  seul  sens  de  la  >ta:oo,  o>t  plus 
active,  depuis  qu  elle  e>t  jointe  au  ivMiolior, 
Car  elle  a  apprit  à  eiiipl»  Acr  la  foiw.  x\\n 


^t  du  àtmr. 
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lui  a  viô  tlonnre  pour  fi%er  les  objets.  Elle 
2î*aUcnd  pas  qu'ils  agissent  sur  elle,  elle  ?i 
-  au-devant  de  leur  actiba.  En  tin  mot,  clb 
a  appris  à  regarder.  ( 

g.  5.  Puisque  ractivité  de  la  vue  aug-' 
meute,  elle  eu  sera  plus  sensiblemenl  ie  j 
siège  du  désir,  Nou.^  avons  vu  que  le  de^jf 
est  dans  Faction  des  facultés ,  excîlées  pari 
rinquiétude  que  produit  la  privai  ion  ci  m 
plaisir. 

§.  6.  Aussi  riroâgination  cessera-telle 

etracer   les  couleurs  avec   la    mémt 

vivacité;  parce  que  plus  il  est  facile  de  se 

procurer  les  sensations  mêmes,  moins  ôa 

s'exerce  à  les  imaginer. 

^mriaimmn»      &.  7,  Enfin  la  statue  capable  d'aftentiûA 

ï*«     iniê    tac    J**  ' 

*•**«**  par  la  vue,  aiusi  que  par  |es  trois  auim 

€ens  ,  pourra  se  distraire  des  sons  et  da 
odeurs,  en  ^'appliquant  à  considérer viv^ 
ment  un  objet  coloré.  C'est  ainsi  que  b 


C'imifc'iTilii.ia 

umm,  de 


-"^    . 
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CHAPITRE     X. 
Du  goût  réuni  au  toucher. 

I 

"    ^  I.  JLiE   sens   du    goût  s'instruit  sî  ceMiun'apre,. 
promptement,    qu'à    peine   s'aperçoit- on '^"^^''""-'^•* 
qu'il  ait  besoin  d'apprentissage^  Cela  de- 
voit  être ,  puisqu'il  est  nécessaire  à  notre 
C3onservation ,   dès  les  premiers  momens 
de  notre  naissance. 

S.  2.  La  faim  ne  peut  encore  avoir  d'objet    i-*f-'"" '-P't. 

déterminé,  lorsque  lastatue  en  éprouve  pour  KmLc'°^^'*  '^*' 
la  première  fois  le  sentiment  :  car  les 
moyens,  propres  à  la  soulager,  lui  sont 
toat-à-fait  inconnus.  Elle  ne  désire  donc 
^Riciine  espèce  de  nourriture ,  elle  désire  seu- 
lement de  sortir  d'un  état  qui  lui  déplaît. 
3)ans  cette  vue,  elle  se  livre  à  toutes  les 
i^ic&sations  agréables  dont  elle  a  connois- 
i^nce.  C'est  le  seul  remède  dont  elle  puisse 
&ireusage,  et  il  la  distrait  quelque  peu  de 
I  sa  peine. 

§.  3.  Cependant  l'inquiétude  redouble,  J-Jj/j;;; 
Kie  répand  dans  toutes  les  parties  de  son 


remmeni  tout 
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corps  ,  et  passe  (Pu ne  manière  plus  parîî- 
^  eu  Hère  sur   ses   lèvres  ,    dans   sa  boucha. 

Alors  elle  porte  la  deiir  sur  tout  ce  qui 
ij^otîVe  à  elle,  mord  les  pierres,  la  ferre ^ 
broute  Therbe,  et  son  premier  choix  es(  de 
se  nourrir  des  choses  qui  résistent  moîm 
à  sea  efl'orts.  Conteute  d'une  nourrit  me 
*  qui  Ta  «soulagée ,  elle  ne  songe  pas  à  ea 

cherchei*  de  meilleure-    Elle    ne  connoil 
^  encore  d'autre  plaisir  à  manger,  que  celui 

de  dissiper  sa  faim, 
jj^métMt 't^r',^'      G.  4.  Mais  trouvant  une  autre  fois  des 
P»!"*  *^"*  ^"*  fruits,  dont  les  couleurs  et  \vs  parfums 
charment  fes  sen^^  elle  y  porte  la  main. 
n  I/inquiélude qu'elle  ressent»  foutes  les  fui« 

que  la  faim  se  renouvelle ,  lui  fait  naturel- 
lement saisir  tous  les  objets  qui  peuvent 
lui  plaire.  Ce  fruir  lui  reste  dans  les  doîgli: 
elle  le  fixe,  elle  le  sent  avec  une  attcnlian 
plus  vive»  Sa  faimaugiuentc,  elle  le  mord, 
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§.  5.  Ayant  fait  celle  expérience  (i)  à  J^; 
ploaiîeiirâ  reprbes  ,  elle  *e  coDiiuit  tm 
nouveau  besniio,  découvre  par  quel  organe 
elle  y  peut  satisfaiie,  et  apprend  quels 
oh/ets  y  sout  propres*  Alors  la  raim  ut*bt 
plus,  comme  auparavant,  un  sentiment 
qui  n'a  point  d'tjbjet  défertniaé;  naai^  elle 
porte  loules  les  facultés  à  procurer  la  jouis- 
laoce  de  tcml  ce  qui  la  peut  dissiper. 


tn  ttitt 


(t)  Tel  eât  r&rttfice  de  hi  oaTure  pour  nofis 
iLT  à  nos  bcïoiîis  dei  remèdes  dont 
^  encore  incapables  de  connmtre  les 
f.  Il  $e  mnnrrc  d*tînc  manière  admirable  dan« 
,9tilnfit  DQiiYelleiîicnt  né.  l/inqiiîctude  pn^^e  de 
mac  aux  joueif)  à  Ui  Louche;  lui  fait  prendre 
le  IctoQ,  comme  il  auroit  .«aîsi  toute  autre  choses 
piït  tnoavotr  ics  lèvres  de  tôulo  sorte  du  maiiîère , 
juMfu'à  ee  qu'elles  aient  imuvé  le  moyen  d'expri- 
J»tr  le  liit  deîtin^À  le  nourrir.  Alors  renlittit  e>t 
iu%hé  par  le  plaulr  à  réitérer  les  mêmes  mouve- 

Kern;   et  tt  lait   tout  ce  qui   est  sécessHÎre  à  m 
iuefvatîoii. 
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CHAPITRE     XL 


Observations  générales  sur  la  réu- 
nion des  cinq  sens* 


Avec  le  besoin  de  nourriture,  notre 
8latue  va  c[pvenir  Tobjet  de  bien  des  ohser- 
valioûii.  Mais  avant  d'entrer  dans  le  détail 
de  toutes  les  circonstances  qui  y  donneaiot 
lieu,  il  faut  considérer  ce  qui  ej>t  commua 
à  la  réunion  de  chaque  sens  avec  le  toucher. 
§.  1,  Lor^quVUe  jouit  toul-à-la  fois  du 
tact  et  de  rtxlorat^  elle  remarque  les  qua- 
lités des  corps,  par  les  rapports  q nielles  ont 
à  ces  deux  sens,  et  elle  se  fait  les  idéet 
générales  de  deux  espèces  de  seu^a lions; 
sensations  du  toucher,  sensations  de  Todo- 
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Ue  se  connoît  donc  eu  géuéral  cîoq  espèces 

Si  pour  lois  n  ou  s  supposons  que  réllechis- 
5ant  suc  les  corpg  ,  elle  ea  couaidére  les 
ralitéâ,  sans  a voi regard  aux  cintj  manières 
lifTcrcnte*  ^    dont  ils  agissent  sur  ses  or- 
i;  elle  aura  la  notion  générale  de  sen- 
kdon  ;  c*c«t-à-dire,  qn^elle  ne  formera 
i*anc  clajise  de  toutes  les  impressions  que 
corps  font  lur  elle.   El  cette  itlée  Cî^t 
[us  g<^nera!e,  lorsqu'elle  a  iioh  sens^  que 
>rsqa*e]lc  est  bornt^e  à  deux;  lor^squ'elle 
A  quatre,  que  lorsqu^eUe  est  bornée  à 

,  ctc* 
§.  2,  Privée  dn  touclier,  elleétoil  dans  ^^1*^""' 
impui^atice   d'exercer    par    elle-même' 
icun  dei  auties  sens;  et  elle  ne  pouvoit 
procuiTr  la  jouissance  d'une  odeur,  d'un 
in,  d'une  couleur  et  d'une  saveur,  qu'au- 
il  que  son  imaginaticm  agîssoit  avec  une 
capable  de  les  lui  rendre  piéseutei?* 
[aifl actuellement  la coauoissancedes corps 
lurirérans,  Bonores,  palpables  et  savou* 
IX  ,  et  la  Facilité  de  s'en  saisir^  lui  sont 
moyen  SI  commode  pour  obtenir  ce 
rVUc  desice,  que  son  ïmagînalion  c'a  pas 


^ 


3^6  TRAITE 

besoia  de  faire  les  mêmes  efT^rts.   Plo 

par  conséquent  j  ces  corps  seront  à  sa  por 

tée,  moins  son  imagination  ss^xercera  si 

les  sensalious^  dont  11$  ont  donné  la  cooi 

noissance.  Elle  perdra  donc  de  «on  activitéf 

mais  puisque  Todoral ,  TouVe,  la  vue  et 

goût  en  seront  plus  exercés,  ils  acquerraml 

_  un  discernernent  plus  fin  et  plus  éteaèà 

'      Ainsi  ce  que  ce**  sens  gagnent  par  leur  féw 

nion  avec  le  touclier,  dédommage  avan 

gcusoment  la  statue  de  ce  qu'elle  a  pecdij 

du  côté  de  rimagination. 

L  .f«B jfl inaiM      q    3     gçg  sensations  étant  devenu 

)oai™.  son  egai'u  les  qualités  mêmes  des  obj 

l  elle  ne  peut  s^en  rappeler,  en  imaginer, 

en  éprouver ,  qu'elle  ne  se  repréi^enle  dei 
corps.  Par -là  elles  entrent  ton  les  dani 
qneltjues-iines  des  culleclions  que  le  ta^. 
lui  a  fait  faire,  deviennent  des  propriéjéf 
de  Té  tendue,  selicnt  élroitemeul  à  la  chaîne 
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Doo&îdrrions  Todorat ,  TouVe,  la  vui*  /"  '..* 
guûl,  cliacun  fiéparément,  que  ccc?  i- 
tne  éloit  toute  passive  par  rarp..::  li"  n^ 
pfrsiioD«  qnils  lui  tiao^meî.oifii'.  ^C.-^^ 
actuellement  elle  peut  étie  î-  *  x.  -r 
<garJ  dans  bien  des  cccaii--5  -:_•  -.- 
m  elle  des  movens  pour  ^ei:.  ■*'  r  "  -->- 
âuD  des  corps,  ou  pour  à  y  -:>i--:i..  • 

«?.  5.  Nous  avons  aui-ji  rf^^î--.»*      --.* 
Je  désir  ne  cnnsistoit  cjue  in,-  '  l-  .       -  -: 
facultcÂ  de  Ta  me,  qui  ic  :r  -    r*-::    :.    .-  » 
odeur,  dont  il  restcit  cit-.l-j»    ^  •    -    - 
Mai>  depuis  la  réunion  c:  "■..'^•.rrt    , 
cber,    il  peut  encore  fn--  l*-**- 
detonte.<  les  Facultés  pr:: •-  -. 
la  jouissance  d^un  corp*-  -.r..' 
loriîqu  elle  désire  une  £^-     :•  •-.  ,      -- .- 
pas>e  de  l'organe  de  i -i-.-    l     ... 
les  parties  du  corp»-:  *r      :   -.--r 
faction  de  toutes  Ic'é  fû'j.  .;•:    -.  .- 
capable. 

Il  faut  remarquer  le  ::.•::.- 
casion  des  autres^  a^ei.-.  '^î  .     .-     -- 

avant  iniitruitif,  cr::t:i:ii»-  '  •     - 

loutcs  les  fui^ qu'il  r»»':  *  i— .    •■    •  - 
«ccours.  Il  pienj  pi:*.  -.      •.     .• 


tpiiri^ 
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besoin  de  faire  les  mêmes  elTurte.  Plus, 
par  cociiéqiieot,  ces  corps  seront  à  sa  por» 
tée,  moÎDs  son  imagination  s^evercera  sur 
les  sensations,  dont  ils  ont  dotiné  la  cou- 
naissance.  Elle  perdra  donc  de  son  acrîvîJe  : 
mais  puisque  Todorat»  Touïe,  la  vue  et  le 
goût  en  seront  plus  exercés,  ils  acquerroot 
un  discernement  plus  fin  et  plus  étendo. 
Ainsi  ce  que  ces  sens  gagnent  par  leur  1T12- 
nion  avec  le  toucher,  dédommage  avanta- 
geusement la  statue  de  ce  qu'elle  a  perdu 
du  côté  de  Timagi  nation, 

g.  3.  Ses  sensations  étant  devenues  k 
'  son  égard  les  qualités  mêmes  des  objels, 
elle  ne  peut  s'en  rappeler,  en  imoginerj  ou 
en  éprouver,  quVlle  ne  se  représente  de» 
corps.  Par -là  elles  entrent  toutes  dans 
quelques-unes  des  collections  que  le  tact 
lui  a  fait  faire ,  deviennent  des  propriétés 
de  retendue,  se  lient  étroitement  a  la  cl  1  ai  ne 
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considérions  Todorat,  Touïe,  la  vue  et  le  i<n«nno«^„f«u. 
goût,  chacun  séparément,  que  notre  sla-  "*^ 
toe  étoit  toute  pasi^ive  par  rapport  aux  îm- 
pressions  qu'ils  lui  tiansinctloieot.  Mais 
actuellement  elle  peut  être  active  à  cet 
égard  dans  bien  des  occasions  :  car  elle  a 
en  elle  des  moyens  pour  se  livrer  à  l'impres- 
sion des  corps,  ou  pour  s'y  soustraire. 

§.  5.  Nous  avons  aussi  remarqué,  que  ^  ccm-M^..  «^ 
le  dcsir  ne  consistoit  (jue  dans  l'action  des  L'u'.ui.'r.  '"'** 
facultés  de  l'ame,  qui  se  portoient  à  une 
odeur,  dont  il  resïoit  quelque  souvenir. 
Mais  depuis  la  réunion  de  l'odorat  au  tou- 
cher, il  peut  encore  embrasser  l'action 
détentes  les  facultés  propres  à  lui  procurer 
la  jouissance  d'un  corps  odoriférant.  Ainsi 
lorsqu'elle  désire  une  fleur,  le  mouvement 
passe  de  Torganc  de  l'odorat  dans  toutes 
les  parties  du  corps;  et  son  désir  devient 
l'action  de  toutes  les  facultés  dont  elle  est 
capable. 

Il  fant  remarquer  la  même  chose  à  l'oc- 
casion des  autres  sens.  Car  le  toucher  les 
ayant  instruits,  continue  d'agir  avec  eux, 
toutes  les  foisqu'iipeutleurétredequelque 
secours.  Il  prend  part  à  tout  ce  qui  les  inté- 
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resse;  leur  apprend  à  s'aider  tons  récipro- 
quement; et  cVst  à  lui  quêtons  nos  organes, 
toutes  nos  facultés  doivecl  rhabilude  de  se 
porter  vers  les  objets  propres  à  notre  con 
seiTalîont 


le.  tOUlM 

ulic». 
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considérions  l'odorat,  Touïe,  la  vue  et  le  i«re'«n?on.îat«ii. 

'  '  cinft    aux    autres 

goût,  chacun  séparément,  que  notre  sta- *'"• 
tne  étoit  toute  passive  par  rapport  aux  im- 
pressions qu'ils  lui  transmettoieot.  Mais 
actuellement  elle  peut  être  active  à  cet 
égard  dans  bien  des  occasions  :  car  elle  a 
en  elle  des  moyens  pour  se  livrer  à  l'impres- 
sion des  corps,  ou  pour  s'y  soustraire. 

§-  5.  Nous  avons  aussi  remarqué,  que  ,  ccmm^nf  ,^ 
ic  désir  ne  consistoit  que  dans  l'action  des  [«' ucC 
fiicultés  de  l'ame,  qui  se  porfoient  à  une 
odeur,  dont  il  resloît  quelque  souvenir. 
Mais  depuis  la  réunion  de  l'odorat  au  tou- 
cher, il  peut  encore  embrasser  l'action 
détentes  les  facultés  propres  à  lui  piocurer 
la  jouissance  d'un  corps  odoriférant.  Ainsi 
lorsqu'elle  désire  une  fleur,  le  mouvement 
passe  de  l'organe  de  l'odorat  dans  toutes 
les  parties  du  corps;  et  son  désir  devient 
faction  de  toutes  les  facultés  dont  elle  est 
capable. 

Il  fant  remarquer  la  même  chose  à  l'oc^ 
easion  des  autres  sens.  Car  le  toucher  les 
ayant  instruits,  continue  d'agir  avec  eux, 
toutes  les  foisqu'il  peut  leur  être  de  quelque 
secours.  Il  prend  part  à  tout  ce  qui  les  inté« 
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resse;  leur  apprend  à  s'aider  tous  récipro- 
quement; et  c'est  à  lui  que  tous  nos  organes, 
toutes  nos  facultés  doivent  Thabitude  de  se 
porter  vers  leâ  objets  propres  à  notre  con- 
servation. 
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QUATRIEME  PARTIE. 

Des  besoins  j  de  F  industrie  çt  des 
idées  d'un  homme  isolé  qui  jouit 
de  tous  ses  sens. 

ol  on  se  rappelle  que  j'ai  démontré  com- 
bien les  signes  sont  nécessaires  pour  se  faire 
des  idées  distinctes  de  toute  espèce,  on  sera 
porté  à  juger  que  je  suppose  souvent  dans 
la  statue  plus  de  connoissance  qu'elle  n'en 
peut  acquérir. 

Mais  il  faut  distinguer,  comme  j'ai  fait 
plus  haut ,  des  connoissances  de  théorie  et 
des  connoissances  pratiques.  Or  ce  sont  les 
premières  pour  lesquelles  nous  avons  besoin 
d'un  langage,  parce  qu'elles  consistent  dans 
une  suite  d'idées  distinctes,  et  que  par  con>* 
séquent  il  a  fallu  des  signes  pour  les  classer 
avec  ordre  et  les  déterminer. 

Les  connoissances  pratiques  sont  au  con- 
traire des  idées  confuses,  qui  règlent  nos 
actions  ^  sans  que  nous  soyons  capables  de 
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CHAPITRE    PREMIER 

Cotninent  cet  homme  apprend  à  a 
iis/àire  à  ses  besoins  ayec  choix* 

g.  I .  O I  nous  iixiagînoi]»  que  la  natm 
di impose  les  choses  de  manière  à  prévi 
tous  le^  besoios  de  Dotre  statue,  et  q 
vimlant   la  toucher  avec  les  précautiô] 
d'une  aière,  qui  craint  detlesser  ses  eafam 
elle  ea  écarte  jusqu^atix  plus  legèrecïitKjut 
tudes,  et  se  réserve  à  elle  seule  le  soin 
veiller  à  sa  eooservaliun  ;  cet  état  nous 
roitra  peut-être  d^gne  d'envie,  Néanmoi 
que  seroil-ce  qu'un  homme  de  celte  esjîèe 
Un  animal  eo^eveli  dans  une  profonde  It* 
lliai'gie,  11  est^  mais  il  reste  comme  il  e^t; 
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ce,  îianïs  cesse  il  reçoit  de  nouvelles 
;,  et  jamâiâ  il  n'en  conser\*e  aucune* 
ffet  tjoel  le  occasion  auroi  t  cet  houj  rae 
ccuper  de  lui ,  ou  de  ce  tjui  est  au- 
?  La  nature  a  tout  pris  sur  elle,  et 
û  tort  prévenu  ses  besoins,  nu*elle 
;  hùëW  rien  à  désirer.  Elle  a  voulu 
de  lui  toute  inquiétude ,  toute 
mai  s  pour  avoi  r  craiqt  de  le  rendre 
,  elle  le  borne  à  des  sensa- 
dont  il  ne  peut  connoître  le  prix» 
passent  ctimme  une  ombre. 
J*c]cige  donc  quVUe  paroisse  moins 
léedu^iu  de  prévenir  les  maux,  dont 
t  être  menacé  ;  qu'elle  s'en  repose 
ue  peu  sur  lui;  et  qu'elle  se  contente 
Itre  à  sa  portée  toutes  les  choses  né- 

à  ses  besoins* 
os  cette  abondauce  la  statue  forme 
esirs,  mais  elle  a  dans  le  moment 
de  quoi  «e  satîsfaii^e.  Toute  la 
\  semble  eacore  veiller  sur  elle  :  à 
a*t*elle  permis  que  son  repos  fut  iiu 
mpu  par  le  moindre  malaise^ qu'elle 
I  s'en  repentir,  et  qu'elle  donne  tous 
oint  à  prévenir  ime  plus  grande  in- 
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CHAPITRE   PREMIER. 


In  t'atiie  mik 
l>noin. 


Comment  cet  homme  apprend  à  sor 
tisjaire  à  ses  besoins  as^ec  choix. 

§.  I.  Ol  nous  imaginons  que  la  natoN 
dispose  les  choses  de  manière  à  préveoii 
tous  les  besoins  de  notre  statue,  et  qoc 
voulant  la  toucher  avec  les  précaution 
d'une  mère,  qui  craint  de l>les8er  ses  enfaos, 
elle  en  écarte  jusqu'aux  plus  légères  inqoii 
tudes,  et  se  réserve  à  elle  seule  le  soin  dk 
veiller  à  sa  conservation;  cet  état  nousp»: 
roîtra  peut-être  d^ne  d'envie.  Néanmoîiu 
que  seroit-ce  qu'un  homme  de  celte espècei 
Un  animal  enseveli  dans  une  profonde  lé- 
thargie. Il  est,  mais  ilreste'commeilest;  j 


D  r  s      5  X  ?'  5  - .  T       '     •    .s  .-i.i. 

t  CD?  rilinuii'TU:i:    <*-"   JiTt  ":      î:    lîr- 

'  Ce  i  »r.i:-  ;  uik  Kr:ji::iiai  vivf  nr:.' 
reire  e:  suspenaïf  «c  "nrint    îlioîr  if 

mei3t  ciù  il  ari:  av- r  taui  nt»  vioieuc: . 
ne  <r:'r'.  r  ae  renie :ii  nî2f  Liaûr  u. 
nce  :  :!  se  chzm^i  ci.  ^*::^^l.^r*. 
^  La  p-emiere  iniy  aut  il  s::itxi5 
it  à  un  bi-soÎD,  elle  nt  âfvinî  pa^ 
'  doive  l'épr.mve:*  encjrc.  Lt  lyft^.aiu 
é,   ciie  b'abanuanne  L  sa  T5remlt?re 

Lillité. 

>i,  5an5  précaution  pnur  l'aveni: .  eht- 
ge  qu'au  présenî ,  elle  ne  sanjre  ;ji:"ù 
r  la  peine  que  produit  un  be.-;:..L  .  ai. 
ni  qu'elle  soufTre. 

>.  Elle  demeure  à-pen-prè.^  àauj:  ce: 
îanL  que  ses  besoins  soDt  foi  Lie.-,  en 
nombre,  et  qu'elle  trouve  j>eu  d'obii- 
à  les  soulager.  Accoutumée  à  i-é- 
;es  désirs  sur  Tintéi^t,  qui  na^Jt  du 
îste  deii  plaisirs  el  de?  peines,  il  n'y 
rexpérience  des  maux  quVUe  soufliv, 
ne  les  avoir  pas  prévus ,  qui 
lire  porter  ses  \  ucs  âu  -  delà 
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situation  présente/Le  passé  peut  seul  lui 
appreridie  à  Ure  dans  Tavenir, 

Elle  ne  peut  donc  remarquer  la  fré- 
quence de   ses  be^oîoM,  et  le$  tounnem 
qu*ellc  a  essxij'és,  toutes  Im   fois  quVtte 
n'a  pas  eu  assez  tôt  de  quoi  y  remédier  » 
qu'elle  ne  se  fa^se  bientôt  une  habitude  d« 
les  prévoir,  et  de  prendre  des  précaulions 
pour  les  prévenir  ou  pour  les  soulager  de 
boune  heure.  Dans  le  temps  même  où  elle 
n'a  pas  le  moindre  mal-aise,  Fi magi nation 
lui  rappelle  tous  les  maux  auxquels  elle 
a  été  exposée^  et  les  !uî  représente  coiiirae 
prêts  à  l'accabler  encore.  Aussitôt  elle  res- 
sent une  inquiétude  de  la  même  espèct 
que  celle  que  le  besoin  pourrait  produire f 
elle  souHVe  d'avance  quelque  chose  de  sem- 
blable à  ce  qu'elle  soulTriroit,  si  le  besuio 
étoit  présent. 
bien  V 
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Tant  que  rinquîétude  est  légère,  le  de- 
ttr  a  peu  de  force  :  la  statue  se  sent  peu 
pressée  de  jouir  :  une  sensation  vive  peut 
la  distraire  et  suspendre  sa  peine.  Mais  le 
désir  augmente  avec  Tinquiéfude;  il  vient 
un  moment  où  il  agit  avec  tant  de  violence, 
qu^oa  ne  <rouve  de  remède  que  dans  la 
jouissance  :  il  se  change  en  passion. 

§.  4.   La  première  fois  que  la  statue   l»  statue  enron 
satisfait  à  un  besoin,  elle  ne  devine  pas 
:  qu'elle  doive  l'éprouver  encore.  Le  besoin 
;  «oulagé,  elle  s'abandonne  à  sa  première 
[  tranquillité. 

I  Ainsi ,  sans  précaution  pour  l'avenir,  el  le 
;  se songequ'au  présent,  elle  ne  songe  qu'à 
\  écarter  la  peine  que  produit  un  besoin ,'  au 
\  moment  qu'elle  souffre. 

S.  5.  Elle  demeure  à-peu-près  daus  cet  commeat  ru. 
^  cttft,  tant'que  ses  besoins  sont  foibles,  en  ^'*' 
petit  nombre,  et  qu'elle  trouve  peu  d'obs- 
tacles à  les  soulager.  Accoutumée  à  ré- 
gler ses  désirs  sur  l'intérêt,  qui  nailt  du 
contraste  des  plaisirs  et  des  peines,  il  n'y 
a>que  l'expérience  des  maux  qu'elle  souflre, 
pour  ne  les  avoir  pas  prévus ,  qui  puisse 
lui  faire  porter  ses  vues  au  -  delà  de    sa 
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aucLia  mojen  de  les  évîler,   et  peal-éîrt 
seroîtelte  moiDij  malheureuse  de  les  rt*-| 
«enlir. 

C'est  ainsi  que  rimaginattoa  lui  pré- 
sente tous  les  objets  qui  ont  (jâelque  rapport 
4  Tei^prrance  ou  à  ia  crainte-  ïaiïtôt  Vusm 
de  ses  paissions  domine,  tan  lût  Tautre;  et 
quelquefois  elles  se  balancent  si  bien ,  qu  oa 
ne  sauroit  déterminer  laqtielle  des  deox 
agît  davantage.  Destinées  à  lendrela  stame' 
plus  industrieuse  sur  les  meeuren  néceî 
saires  à  sa  cons^ervation ,  elles  paroiî^seat 
veiller  à  ce  qu'elle  ne  soit  ai  trop  heureuse 
ni  trop  malheureuse* 

§.  6.  luslruife  ,  par  Texpéi ieuce ,  des 
moyens  qui  peuvent  soulager  ou  prévenir 
ses  besoins  ,  elle  réfléchit  sur  les  cheîi 
qu'*elle  a  à  faire.  Elle  examine  les  avan- 
tages et  les  inconvénicns  des  objets  quelle 
u'à  présent  fuis  ou  recherchés.  Elle 
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t'-^ler  d'après  lejî  connoissances  quelle  a 
flci{uide.s  ;  ei  »  s^accoulurnaut  ù  en  faire  usage, 
clie  apprend  peu-i-pcu  à  résilier  à  aes  de- 
ÙTSy  et  même  à  les  vaincre.  C'est  ainsi 
qu*intéres£é#:à  éviter  la  douleur,  elle  di- 
minue Tempire  des  pas^^ions,  pour  étendre 
celai  que  la  raison  doit  avoir  sur  sa  volonté, 
et  pour  devenir  libre  (i). 

S.  7.  Dans  celle  situation,  elle  étudie^  f.-r»«**-«^ 
cTautanl  plus  les  objets  (|ui  peuvent  contri- 
buer à  ses  plaisirs  ou  à  ^es  peines,  qu'elle 
sait  avoir  souffert  pour  ne  les  avoir  pas 
assez  connus;  et  queTexpiMicncelui  prcu\c 
qu'il  est  à  sa  disposition  de  les  mieux  c-m- 
noilre.  j\iu>i  Toitlre  de  .-e.-*  études  e>l  déter- 
miné par  ses  besoins.  Les  plus  viH»  et  le.s 
plus  fi-équens  sont  donc  cl*u.\  qui  rrn:^a- 
penr  dans  les  premières  reciicrche^  qu'elle 
Tait. 

§•  8.  Tel  est  le  besoin  de  nourriture ,     r 
comme  plus  nécessaire  ù  >a  c*wn>er\alion.  * 
En  soulageant  ^a  faim,  lIIî*  lenr.uvelle  ses 
fjrces;  et  elle  sent  qu'il  iui  cit  imjîurîant 


^1)  Vov.  la  Di.-îtrîatica  c'-i  c-:  .:  I.i  fin  de  c#.t 
eu*.  r*!je. 
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dé  les  renoîi vêler,  paar  fo*jir  de  touiei 
facultés.  Tous  #es  autres  besoins 
à  celui-là,  La  vue,  le  toucher,  louïe  <t 
TodoraC  ne  semblenÈ  faits  que  pour  démii' 
vrîr  et  procurer  ce  qui  peut  flatter  le  godi 
Elle  prend  dooc  un  nouvel  iQtérét  â  ce  qoe 
la  nature  uflre  à  ses  regarda.  Sa  <rurio<tlé 
ne  &e  borne  plus  à  démêler  la  cou  leur  da 
objets,  leur  odeur^  leur  Egare,  etc.  Si  elle 
les  étudie  par  ces  qualités  »  c'est  surtout 
pour  apprendre  à  reconnoilre  ceux  quisMl 
propres  &  la  nourrir.  Elle  ne  Toit  dooc 
point  un  fruit  dont  elle  a  mangé,  elle  m 
le  touche  point ,  elle  ne  le  sent  point,  mm 
juger  s^il  e^t  bon  ou  mauvais  au  goâL  C§ 
jugement  augmente  le  plaisir  qu'elle  a  d« 
le  voir,  de  le  toucher,  de  le  sentir;  et  ce 
«ens  contribue  à  lui  rendre  le^s  auti-es  d'un 
plus  grand  prix.  Il  a  sur -tout  beaucoup 
d'analfigie  avec  Todorat,  Le  parfum  dei 
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puve  qpe  le  bsicàr ,  ^i  àrw:*rrii7?r  vrs  }> 
collés,  est  lci-a«Df  Kt«n  diRi-nfTj:  *^xV«\ 
fii  Tont  mue  ^cjiqu^ii^'yrk  >£i}*^  >'4I^%jn:n)^¥^ 
ivec  intérêt  à  d«»  ohîKd:  «%'\\]{)r1a^  r!)o  »'« 
voit  point  encore  doDDé<l'â!t^nlÛMK<^  «m\ 
cbnt  elle  peut  se  nourrir,  »i>nf  ^um^i  <lx^«\ 
qa'eile  distingue  en  plus  de  oUs^e»,  V.W^ 
s>n  fait  des  idées  oomplexest«  eu  le»  (N>nsii 
dérant  comme  avant  telle  nndmr,  lelli* 
odeur,  telle  forme  et  telle  saveur  iVU  loin, 
et  elle  se  forme  à  leur  (M^cnsion  dm  itlrrs 
abstraites  et  générales,  en  rniiNid/Mniil  \nn 
qualités  qui  sont  communcM  h  pliifiiritrii. 

§.  9*  Elle  les  compare  les  urifi  nvrr  \nn  , 
antres,  et  elle  désire  dViliorcl  dr  nr  nnin  i  ir  i^ 
par  préférence  de  ces  fruils,  où   t-Wr  «m 
souvient  d^avoir  trriov^  un  ff'ni^  t^1n  lui  n 
plu  davantage.  Dans  la  Mjif^  f.Wf.  *nff*ni 
tnme  peu-i-pen  a  cette  nfmrnfnre,  ^t  \\,ti- 
biPnde  qu'elle  <'en  f-*if  ^evi^nf  f^t^U^t^t^m 
si  grande.  qu'Vde  Ir.fîjj^  «:;*^r,f  <^r,*   ^/,rt 
choit  c/se  \f  s-a^i-  .T.-'rr.i». 

Eile  Tif-.e  ti',r.r  -,!*f.-'.>  -','•:     ,/--/*'>*, 
pia.Jit.'  vi'îîlrt  "•'.»;•*  <  *".    *-<  •'*    .-i/.-»     '.- 
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de  les  renouveler,  pour  jouir  de  toutes  sa 
facultés.  Tous  ses  antres  besoins  cèdent 
à  celui-là.  La  vue,  le  toucher,  IWie  fit 
Todorat  ne  semblent  faits  que  pour  décou- 
vrir et  procurer  ce  qui  peut  flatter  le  goûL 
Elle  prend  donc  un  nouvel  intérêt  i  ce  que 
la  nature  oHre  à  ses  regards.  Sa  curioiilé 
ne  se  borne  plus  à  démêler  la  couleur  do 
objets,  leur  odeur,  leur  figure,  etc.  Sicile 
les  étudie  par  ces  qualités,  c^est  sur-tont 
pour  apprendre  à  reconnoitre  ceux  qui  sont 
propres  à  la  nourrir.  Elle  ne  voit  donc 
point  un  fruit  dont  elle  a  mangé,  ^e  ne 
le  touche  point ,  elle  ne  le  sent  point,  sauf 
juger  s^il  est  bon  ou  mauvais  au  go«t  €a 
jugement  augmente  le  plaisir  qu'elle  a  de 
le  voir,  de  le  toucher,  de  le  sentir;  et  ce 
sens  contribue  à  lui  rendre  les  autres  d'an 
plus  grand  prix.  Il  a  sur -tout  beaoooap 
d'analogie  avec  Todorat.  Le  parfum  des 
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Il  lie  lui  «uil  plui^  fKi>»ible  de  conf  muer. 
i  rninû  que  les  excès  où  elle  lomb<.'  ont 
ïwrjil  pour  cause  une  habitude  contrac- 
,  et  Tombre  d'un  plaisir  que  riinagî- 
ilîun  lui  retrace  sae*  ceise^  el  qui  lui 
lappe  toujours. 

§•  it.  Elle  en  est  pmiic.  La  douleur  ^Jt^w^mpmim 
KYertit  bientôt  que  le  but  du  plai^r  nV^t 
ocuqitement  de  la  rendre  heureuse  pour 
momeiit,  tnais  encore  de  concmîrïr  à  sa 
'ation  ;  ou  plutôt  de  rétabh'r  ses 
pDUr  lui  rendre  Tusage  de  ses  fa- 
:  car  elle  ne  siiit  pas  ce  que  c>st  que 
eomen*er« 

§.   12,  Sî  la  nalore,  par  alTection  pour  /; 
,  n^eût  attaché  à  ces  eRetiiquc  des  sen-  w,      "    * 
icnB  agréables,  elle  rcût  trotiip^e,  el  $€ 
Il  Inimpre  elle-même  :  la  slalue^  cîToyant 
•ber  «on  lx>nhcur,  n'eut  couru  qu'a  sa 


r-:.  ^ .,  ^  'Tlîssemens  ne  peuvent  se 

^  ,  -j -^  «^apprenne  enfin  quVlle 

mettre  un  frein  à  ses  desînr.  Car  rien 
Lturet  que  de  regarder  comme 
,ce  qui  vîenl  con^tatn- 
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DèS'lors  elle  n'éprouvera  plus  de  parfiU 
désirs  »  que  rimagioatioD  ne  lui  retrac» 
aussitôt  tous  les  maux  qu'elle  a  soaRrrts. 
Cette  vue  lui  fait  craindre  jusqu^aux  objeU 
qui  lui  plaisent  davantage ,  et  elle  e^t  eatft 
deux  inquiétudes  qui  se  oom battent. 

Si  l'idée  des  peines  se  réveille  ai^ec  peu 
de  vivacité,  la  crainte  sera  foible»  et  m 
fera  que  peu  de  résistance.  Si  elle  e»l  vive^ 
la  crainte  sera  forte ,  et  tiendra  plus  long- 
temps en  suspens.  Enfin  celle  idée  pourra 
être  à  un  point  où ,  éteigaant  tout-à-fail  le 
désir,  elle  inspirera  du  dégoût  pour  titt 
objet  qui  avoit  été  souhaité  avec  ardeur. 

C'est  ainsi  que  voyant,  tout-à*la  fois  Au 
plaisir  et  du  danger  à  préférer  les  fruiti 
qu'elle  aime  davantage,  elle  apprendra  à 
se  nourrir  avec  plnsdechoii^;  et  que,  trou- 
va nt  plus  d'obstacles  à  satisfaire  «es  desir«, 
elle  eu  sera  exposée   à   des   bcboini»  plui 


DES       SENSATIONS.  363 

qu'il  lie  lui  soit  plus  possible  de  continuer. 
Ce^t  ainsi  que  les  excès  où  elle  tombe  ont 
souvent  pour  cause  une  habitude  contrac- 
tée, et  l'ombre  d'un  plaisir  que  l'imagi- 
nation lui  retrace  sans  cesse,  et  qui  lui 
échappe  toujours. 

§.  II.  Elle  en  est  punie.  La  douleur  lUeeaeitpuni». 
Tavertit  bientôt  que  le  but  du  plaisir  n'est 
pas  uniquement  de  la  rendre  heureuse  pour 
le  moment,  mais  encore  de  concourir  à  sa 
cons'ervatîon  ;  ou  plutôt  de  rétablir  ses 
forces  pour  lui  rendre  l'usage  de  ses  fa- 
cultés :  car  elle  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que 
se  conserver. 

§.   12.  Si  la  nature,  par  affection  pour  J,°;^;i';^f/S 
elle,  n'eût  attaché  à  ces  effets  que  des  sen-  ^1?""' '''"'^ 
limens  agréa  blés,  elle  l'eût  trompée,  et  se 
fût  trompée  elle-même  :  la  statue,  croj^ant 
Dhcrcher  son  bonheur,  n'eût  couru  qu'à  sa 
perle.  "" 

Mais  ces  avertissemens  ne  peuvent  se 
répéter,  qu'elle  n'apprenne  enfin  qu'elle 
doit  mettre  un  frein  à  ses  désirs.  Car  rien 
n'est  si  naturel  que  de  regarder  comme 
reflet  d'une  chose  ce  qui  vient  constam- 
ment à  sa  sui  le. 


£8ti 
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à  la  nourrir,  à  Téluda  de  tout  ce  qui  F 
vîronne. 

g,  2.  Taofôt  la  curiofitr  la  porte  à  i\ 
tiidier  elle-même.   Elle  ob^rve  ècî  *em 
les  impressions  qu'ails  lui  traosmeHeii}; 
plaisirs,  ses  peines,  ses  besoins ^  lesmov 
de  les  satiirfaire;  et  elle,  se  fait  une  e*pc 
de  plan  de  ce  qu^elle  a  k  fuir  ou  â 
chercher. 

g.  3.  D'autres  fois  elle  étudie  plus 
ticulièrement  les  objets  qui  attirent  son  at 
lention.  Elle  en  fait  di  trérenl es  classes,  *iu 
vant  les  dilîérences  qu'elle  y  remarque; 
le  nombre  de  ses  notions  abstraites  a 
menïc  à  proportion    que  sa  curiosilé 
excitée  par  le  plaisir  de  voir,  de  sentir, 
goûter^  d'entendre,  de  toucher. 

La  curiosité  lui  fait-elle  porter  les  veui 
sur  les  animaux  ,  elle  voîtqu'ils  se  meuvent 
et  se  nourrissent  comme  elle;  qu  ils  ont  des 
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rnjelle  expérience.  Elle  se  dcfeod, 
j^meot  Bssez  forte  pour  «e  iouâfreirei 
paitie  des  coups  qui  lut  «otit  porléi^f 
échappe  :  elle  n*a  reçu  que  des  b1 
peu  dangereuse**  Mab  ridéedecelanii 
reste  pré&eote  à  ia  mémoûre  ;  elle  *e  ti 
toure»  Ie;s  cirooostances  ou  elle  ea  a  éfé 
saillie.  Est-ce  dao«  un  boi&?  la  vue  i 
arbre ,  le  bruit  des  fenilles  mettra 
sm  yeux  ri  mage  du  danger.  Elle  a  une  vimj 
frajeur,  parce  qu'elle  est  foible;  elle  II' 
sent  te  renouveler ,   parce  qu'elle  îgourtt' 
encore  les  précautions  que  sa  situation  de^ 
mande;  tout  devient  pour  elle  un  objet  dsil 
terreur,  parce  que  Tidée  du  péril  est  &i  fart 
liée  à  tout  ce  qu'elle  rencontre,  qu'elle  m 
sait  plus  discerner  ce  qu^elle  doit  craindre. 
Un  mouton  Tépouvante;  et,  pour  oser  fat- 
lendre»  il  lui  faudroit  un  courage  qu'elle 
ne  peut  avoir  encore. 
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peine  commence*! -elle  à  secouer  um 
liéttidcf  que  son  premier  enaemi  re- 
it  j   ou  qu'elle  est  même  attaquée  par 
autre.  Elle  échappe  à  ce  nouveau  dan- 
non  sans  en  avoir  reçu  ijuelque  or- 

5.  Ces  mvim  d'accidens  Tinquièlent,     <'>*^*^-"*  «i^» 

ibleot  à  proportion  qu'ils  se  multî-  '"""' 
il  davantage,  et  que  les  suites  en  sont 
fôrheuï^e»*  La  frayeur  quVJle  en  a  , 
i^ionne  dans  toutes  les  parties  de  soû 
derioleuâ  frcmissemens*  Les  dangers 
it,  mais  les  frémissemeos  durent,  ou 
tvcîlent  k  chaque  in&tant ,  et  en  re- 
it  rimage.  Incapable  de  faire  la  diffé- 
dcs  circonstances,  suivant  qu'il  est 
tm  moins  probable  qu'elle  est  à  Tabri 
irelUév^nemeas,  elle  a  la  même  in- 
»tade  pour  un  péril  éloigné,  et  pour 
liqutla  meuacede  près  :  souvent  même 
eo  a  une  plus  grande.  Elle  les  fuit  éga- 
rnl  louideux;  parce  qu'elle  sent  toute 
»î blesse ,  quand  el  le  a  attendu  t  rop  tard , 
9e  garantir.  Ajost  sa  crainte  devenant 
active  que  son  espérance  «  elle  en  suit 

^4 
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cruelle  expérience.  Elle  se  défend.  HeuRO- 
sement  assez  forte  pour  se  soustraire  à  odk 
partie  des  coups  qui  lui  sont  portés,  cUi; 
échappe  :  elle  n^a  reçu  que  des  blessunii 
peu  dangereuses.  Mais  Tidéede  cet  animal 
reste  présente  à  sa  mémoire  ;  elle  se  liei| 
toutes  les  circonstances  où  elle  en  a  été  as» 
saillie.  Est-ce  dans  un  bois?  la  vue  (Tua- 
arbre  ,  le  bruit  des  feuilles  mettra  iobI: 
ses  yeux  Timage  du  danger.  Elle  a  une  vite, 
frayeur,  parce  qu^elle  est  foible;  elle  la. 
sent  se  renouveler ,  parce  qu^elle  igQora. 
encore  les  précautions  que  sa  situation  do- 
mande;  tout  devient  pour  elle  un  objet  da 
terreur,  parce  que  Tidée  du  péril  est  si  toit 
liée  à  tout  ce  qu^elle  rencontre,  qu'elle  ne 
sait  plus  discerner  ce  qu'elle  doit  craindre. 
Un  mouton  répouvante;  et,  pour  oser  Pat- 
tendre,  il  lui  faudroit  un  courage  qu'elle 
ne  peut  avoir  encore. 
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,  que  du  besoin  àe  sa  unurriturei 
supplique  quà   combaUre   avec 

K  6-  Elle  est  bientôt  exposée  à  de  nou» 
mx  maax,  La  .sai^ou  change  presque 
at*à<<x)up,  les  plantes  se  des.«^ècbent,  le 
Ht*  devient  aride ,  et  elle  respire  un  air 
B|a  ble6$e  de  taote  part;  elle  apprend 
Brétir  de  (oui  eequi  peut  entretenir  sa 
Kleur,  et  à  se  réfugier  dans  les  lieux  où 
le  e«i  plus  à  Fabri  des  injures  du  ciel. 
Cependant  souvent  exposée  à  souffrir 
letups  par  la  privation  de  (uute  soiie 
irrilure,  c'est  alors  qu'elle  use  de  la 
iurilé  que  Tadresse  ou  la  force  lui 
sur  quelques  animaux  :  elle  les  at* 
le,  les  saisit,  les  dévore.  î^J'ajant  plus 
ilrv  mojcn  pour  se  nourrir,  elle  ima- 
-clef  ruses,  des  armes  :  et  elle  réussit 
tulmot  plusdaos  cet  art^  que  le  combat  lui 
ieot  aussi  essentiel  que  la  nourriture. 
Foilà  donc  en  guerre  avec  tous  les  anî- 
tx,  soit  pour  attaquer^  soît  pour  se  dé- 


Atdrcti*  iitB** 


*est  ainsi  que  Inexpérience  lui  donne 
leçons,  qu'elle  lui  fait  souvent  payer 
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de  mn  sang.  Maîs  pouvoîl-elle  rinstmiieà 
moins  de  frais  ? 

§,7,  Se  nourrir,  se  précautioûnercaotit 

tout  accident,  ou  s'en  défendre,  elsati^fôfft  P 

sa  curiosité  ;  voilà  tous  las  besoins  natiirdf 

de  notre  statue.  Il  11  déterminent  tour-i-loar 

ses  facultés ,  et  iU  sont  le  principe  des  ami* 

noissances  cjuVIle  acquiert.  Tantôt  supf* 

tieure  aux  cîrcoastanceg,   elle  ou%'re  net 

libre  carrière  k  ses  désirs  ;  d^aatres  fois ^ 

subjuguée  par  les  circonstances ,  elle  trame 

elle-uiérae  ses  malheurs.  Si  les  succès  sent 

traversés  par  desievers,  les  revers  sont  ausà 

réparés  par  des  succès  ;  et  ces  objets  sembleot 

tour-à-tour  conspirer  à  ses  peines  et  à  ses  plii- 

»îrs*  Elle  flotte  donc  entre  la  conHaoce  rt 

Tincertif  ude,  et  traînant  ses  espérances  et  ses 

craintes ,  elle  louche  d'un  momeul  à  Taulrc 

à  SCO  bonheur  et  à  sa  ruine.  L*expérieiic« 

seule  la  met  insensiblement  au-dessus  da 
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défense,  que  du  besoin  de  sa  nourriture, 
elle  ne  s^applique  quà  combattre  avec 
avantage. 

§.  6.  Eile  est  bientôt  exposée  à  de  nou- 
veaux maux.  La  saison  change  presque 
tout-à-coup,  les  plantes  se  dessèchent,  le 
pays  devient  «aride ,  et  elle  respire  un  air 
c{ui  la- blesse  de  toute  part;  elle  apprend 
&  se  vêtir  de  tout  ce  qui  peut  entretenir  sa 
chaleur ,  et  à  se  réfugier  dans  les  lieux  où 
elle  est  plus  à  Tabri  des  injures  du  ciel. 

Cependant  souvent  exposée  à  souffrir 
bng-temps  par  la  privation  de  toute  sorte 
de  nourriture,  c'est  alors  qu'elle  use  de  la 
sopériorité .  que  l'adresse  ou  la  force  lui 
donne  sur  quelques  animaux  :  elle  les  at- 
taque, les  saisit,  les  dévore.  N'ayant  plus 
f  antre  moyen  pour  se  nourrir,  elle  ima- 
gine des  ruses ,  des  armes  :  et  elle  réussit 
d'au I  an t  plus  dans  cet  ar^,  que  le  combat  lui 
devient  aussi  essentiel  que  la  nourriture. 
La  voilà  donc  en  guerre  avec  tous  les  ani- 
maux, soit  pour  attaquer,  soit  pour  se  dé- 
fendre, f 

C'est  ainsi  que  l'expérience  lui  donne 
des  leçons,  Qu'elle  lui  fait  souvent  payer 


Aotmucidcaa» 
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CHAPITRE     II 


i 


Des  ji/gemens  çu'un  homme  ai 
don/lé  à  lui'inêfne  peut  porte, 
la  bonté  et  de  la  beauté  des  ch 


Dtfnitiou  âta 
moto  honte  et 
è»mvti. 


§.  I.  X^ES^mofs  bonté  et  beaui 
priment  les  qualités  par  où  les  choses 
tribuent  à  nos  plaisirs.  Par  conséquent 
être  sen^ble  a  des  idées  d'une  bonté  et  i 
beauté  relatives  à  lui. 

En  elTct,  on  appelle  boa  tout  c 
plait  à  Todorat  ou  au  goût  ;  et  on  a[ 
beau ,  tout  ce  qui  plaît  à  la  vue ,  i  ! 
ou  au  toucher. 

Le  bon  et  le  beau  sont  encore  n 
aux  passions  ou  à  Tesprit.    Ce  qui 


[ 


F 
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et  il  n*y  aurait  point  de  besoins  sans  Fal- 
ternative  des  plaisirs  et  des  peines.  Tout 
est  donc  le  fruit  du  principe  que  nous  avons 
établi  y  dès  Tenfrée  de  cet  ouvrage. 

Nous  allons  traiter  des  jugemens  que  la 
'  statue  porte  des  objets ,  suivant  la  part  qu'ils 
ont  à  ses  plaisirs  ou  à  ses  peines* 


iftcfè|-*Mie. 
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plaisir  de  la  voir  se  mêle  à  celai  delà  gc»!i 
elle  en  e^i  meilleure. 

§.  5.  Uutîltté  cnntribne  i  la  bonté 
à  la  beaaté  des  cliose^Les  fruit»  bôot 
beaux,  par  le  seul  plaisir  de  les  vairdi 
les  savourer,  sont  meilleurs  et  plus  bean, 
lorsque  nous  pensons  qu^ils  sont  propres  1 
rétablir  nos  rorces. 
>»iiMggf<i      e.  6.  La  nouveauté  et  la  rarefé  y  contri- 
^'^^       bueot  aussi  :  car  rétonnement  que  àonat 
un  objet  déjà  bon  et  beau  par  lui-même, 
joint  à  la  dîfTî culte  de  le  posséder,  aug- 
(         mente  le  plaisir  dVn  jouir. 

^  §.  7.  La  Ixjnfé  et  la  beauté  des  choseï 
consistent  dans  une  seule  idée»  oudanscme 
multitude  d'idées  qui  ont  certains  rapport! 
entr'elles*  Une  seule  saveur,  une  seule 
odeur  peuvent  être  bonnes  :  la  lumière  est 
belle,  un  sou  pris  tool  seul  peut  être 
beau. 


àiittètU 
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flattent  ses  passions  :  elle  a  donc  des  idées 
du  bon.  Elle  connoit  aussi  des  objets  qu^elle 
voit,  qu'elle  entend ,  qu'elle  touche ,  et  que 
son  esprit  conçoit  avec  plaisir  :  elle  a  donc 
encore  des  idées  di^beau. 

^.  3.  Une  conséquence  qui  se  présente,  L*boo«ti»hraa 
cest  que  le  bon  et  le  beau  ne  sont  point  '"•• 
absolus  :  ils  sont  relatifs  au  caractère  de 
celui  qui  en  juge,  et  à  la  manière  dont  il 
îst  organisé  (i). 

S.  4.  Le  bon  et  le  beau  se  prêtent  des  n.»*- Firent mn. 
secours  mutuels.    Une  pèche  que  voit  la  '^°""' 
statue ,  lui  plaît  par  la  vivacité  des  cou- 
leurs :  elle  est  belle  à  ses  yeux.  Aussitôt 
la  saveur  s'en  retrace  à  son  imagination, 
•lie  est  vue  avec  plus  de  plaisir ,  elle  en 
»t  plus  belle. 
La  statue  mange  cette  pêche  ;  alors  le 


(1)  IL  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  titre  de  ce 
chapitre.  Nous  considérons  un  homme  qui  YitseBl> 
st  nous  ne  cherchons  pas  quelle  est  la  bonté  et  la 
[>eauté  des  choses,  nous  cherchons  seulement  les 
iugemens  qu'il  en  peut  porter.  Tout  ce  qu  il  jugera 
bûD,  ne  sera  pas  moralement  bon;  comme  tout  ce 
2u*il  jugera  beau ,  ne  i;era  pas  réellement  beau. 


%J&  T    n    A   f  T   £ 

de  là  plus  grande  boute oq  delà  plmgfiiufa 
beauté* 

•  £i3  cela  ^  comme  en  toute  autre  chofç^ 
elle  ne  j  wgera  que  par  ra  pporf  à  t  Ue.  D^nM 
elle  preûd  ses  modèles  dans  les  objeli^  qui 
coDtribueut  pi  us  directement  à  son  bonlitur; 
ensuite  elle  juge  des  autres  objetB  paroes 

«  modèles;  et  iU  lui  paroi s^eat  plus  bcâm, 

lorsqu'ils  lui  reiisemblent  davantage.  Car 
après  celte  coraparaisou,  elle  trouve  à  k* 

•  %iiîr  un  plaisir  cjuVlle  n'a  voit  p>int  piuté 
jui^u^alors.  Unarbre,  par  exemple,  charge 
de  fruits,  lui  plait  et  lui  rend  agtéablelt 
vue  d'un  autre  qui  n'en  porte  point,  mais 
qui  a  quelque  ressemblance  âvec  lui. 

vwH^dj**      §-9*    Il  n'est  pas  p€î>^]ble  d'imaginer 

à%i4m^0WAm.  ^^jy^  Ie<s  diBéreos  ju|:;emens  quelle  porleri 

suivant  les  circon&tances  :  ce  ^lemit  d'ail- 

,  leurs  une  recherche  asse^  inutile.  Il  suflit 

d'observer  quMl  v  a  pour  elle,  connme  ptiur 
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CHAPITRE    IV. 


fu^emens  qu'un  /tomme  aban- 
\nné  à  lui-même  peut  porter  des 
iets  dont  il  dépend. 

î.  L»  A  >fatue  sent  à  chaque  instant 
'odaoce,  oà  elle  est  de  tout  ce  qui 
►oae.  Si  les  objets  répondeatHoti vent 

vœux  j  iU  traversent  preîKjue  aui*sî 
it  ^es  projets  :  iU  la  rendent  maUieu- 

,  ou  ne  loi  accordent  qu'une  parîie  du 

ïur  qu'elle  desii^, 

*«uadéeqo\*lle  ne  fait  t  ien  *  sans  avoir 

îiio  de  le  faire;  elle  croit  voir  un  des- 
par-tout  où  elle  d<5couvre  quelque 

u  En  effet,  elle  n'en  peut  fuger  que 

'S  ce  qu'elle  remarque  en  elle-même; 

lui  fatidn^it  bien  des  observatiooj  ^ 

parvenir â  mieux  régler  «es  jugemens, 

'n?c  donc  que  ce  qui  lui  plaît,  a  en 

lui  plaire  ;  et  que  ce  qui  roffense ,  a 

le  de  roileascc.  Par-U  ^on  amour  et 
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delà  plus  grande  bonté  ou  de  la  plus  grande 
beaufé, 

•  En  cela,  corarae  en  toute  autre  chose, 

,  '  elle  ne  jugera  que  par  rapport  à  elle.  D'aboiJ 
elle  prend  ses  modèles  dans  les  objets  cjui 
contiibueiitplusdîrectemeat  à  son  bonheur; 
ensuite  elle  juge  des  autres  objets  par  ces ^ 
modèles;  et  ils  lui  paroisîieQt  plus  beaas, 
lorsqu'ils  lui  ressemblent  davantage.  Caf 
-     après  celte  comparaison,  elle  trouve  à  les 

n^  vtiir  un  plaisir  qu'elle  n'avuit  point  gnûîé 

jusqu^alors.  Unarbre,  par  exemple,  chargé 
de  fruits,  lui  plait  et  lui  rend  agréable  la 
vue  d'un  autre  qui  n'en  porle  point,  mail 
qui  a  quelque  ressemblance  avec  lui. 
VAui^Ai eiit «      ^.  n.    Il  ji'est  pas  possible  d'imaginer 

d".i.„qq.  nou-.  i^jy^  i^g  ditféreus  jugemens  qu'elle  porlera 

suivant:  les  circonstances  :  ce  ,seroît  d'ail - 

I  leurs  une  recherche  assez  inutile.  Il  suRit 

d'observer  qu'il  y  a  pour  elle ,  comme  pour 
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lia  douleur,  comme  à  un  ennemi  invi- 
sible, qu'il  lui  est  important  d'appaiser. 
Ainsi  Tuoivers  se  remplit  d^étres  visibles  et 
iavisibles,  quMle  prie  de  travailler  à  son 
bonheur. 

Telles  sont  ses  premières  idées,  lorsqu'elle 
commence  à  réQécliir  sur  sa  dépendance. 
D'autres  circonstances  donneront  lieu  à 
d autres  jugemens,  et  multiplieront  ses  er- 
reurs. «Tai  fait  voir  ailleurs  les  ésraremens  Tratuâ^t'Çy^ 
OU  lou  peut  être  entraîné  par  la  supersti-  ^^*«»'w«. 
tioo  :  mais  je  renvoie  aux  ouvrages  des 
philosophes  éclairés,  pour  s'instruire  des 
lécou vertes  que  la  raison  bien  condultef 
>eut  faire  à  sujet. 
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sa  haine  deviennent  des  passions  d^anfant 
plus  violentes ,  que  le  dessein  de  contribuer 
'  à  son  bonheur  ou  à  son  malheur,  se  montre 
plus  sensiblement  dans  tout  ce  qui  agit  sur 
elle. 
sitpwrtWoM  o&  §.  2.  Alors  elle  ne  se  borne  plus  à  désirer 
la  jouissance  des  plaisirs ,  que  les  objets 

,  peuvent  lui  procurer;  et  Téloignement  de» 
peines  dont  ils  la  menacent  :  elle  souhaite 
qu^ils  aient  intention  de  la  combler  de 
biens,  et  de  détourner  de  dessus  sa  tête 
toute  sorte  de  maux  :  elle  souhaite  en  uo 
mot   qu'ils   lui  soient  favorables  ,    et  ce 

i    de»ir  est  une  sorîe  de  prière. 

Elle  s'adresse  en  quelque  sorte  au  soleil; 
et  parce  qu'elle  juge  que 
Véchautre, 
TéchaufTer 

de  réchauffer  encore.   Elle  s'^adresse  aur 
arbrejs,  et  elle  leur  demande  des  fi-uits,  ne 


s'il  réclaire  et 
il  a  dessein  de  l'éclairer  et  de 
,  elle    le   prie  de   Péclairer  et 
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i  la  douleur,  congime  à  un  ennemi  invi- 
sible, qu^il  lui  est  important  d^appaiser. 
Ainsi  Tunivers  se  remplit  d'êtres  visibles  et 
invisibles,  quelle  prie  de  travailler  à  son 
bonheur. 

Telles  son  t  ses  premières  idées,  lorsqu'el  le 
commence  à  réfléchir  sur  sa  dépendance. 
D'autres  circonstances  donneront  lieu  à 
d'autres  jugemens ,  et  multiplieront  ses  er- 
reurs. «Tai  fait  voir  ailleurs  les  éfi:aremens  Tratiéâ*,sj». 
où  1  on  peut  être  entraîne  par  la  supersti-  -^«'*'«'»«- 
tien  :  mais  je  renvoie  aux  ouvrages  des 
philosophes  éclairés,  pour  s'instruire  des 
découvertes  que  la  raison  bien  conduitef 
peut  faire  à  sujet. 


384  r  e  A  1  r  é 

§.  2*  La  statue  ne  s^arrétera  rrai 
blablement  pas  à  ces  doutes.  Peut-éti 
jugemeos ,  dont  elle  s'est  fait  une  ha 
ne  lui  permettrout'ils  pas  de  les  fonm 
Elle  en  serait  cependaot  plus  capable 
nous ,  parce  qu'elle  »ait  mieux  eointa 
elle  a  appris  à  %oir,  k  entendre,  à  seolir 
à  goûter,  à  toucher.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
lui  est  inutile  d^avoir  plus  de  certitude  à 
cet  égard,  ^apparence  des  qualités  sen- 
sibles suffit  pour  lui  donuer  des  désirs, 
pour  éclairer  sa  conduite ,  et  pour  faire  son 
bonheur  ou  son  malheur;  et  la  dépendance 
où  elle  est  des  objets  auxqueU  elle  esl  oblt 


que  Les  corps  sont  cteadu.^ ,  et  tous  rendez  au  nioiot 
la  cha»e  douteuse. 

Si  cela  est ,  !a  foi  rend  certain  ce  qui  est  dou- 
teux en  phl!o>f>phie,  et  il  n'y  a  point  là  de  cfto- 
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le  les  rapporter,  m*  lui  peniiet  pas  de 
îr  qu^il  Cii^te  des  êtres  hors  d'elle, 
'lu  quelle  eêt  la  nature  de  ce»  êtres  ? 
le  rignorCi  et  nous  rigaordns  nous- 
fmes.  Tout  ce  que  ooos  savons  ,  cV»t 
^u$  leê  appelons  corps. 


aS 
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CHAPITRE     VLt 

Considérations  sur   ieê   idées  ah^^ 
traites  et  générales  ,   que  pan 
acquérir  un  honufw  qui  rit  hon\ 
de  toute  société* 


M^  a  I  S  T  o  I  R  E    que  nous    venons  de] 
faire  des  conpoisances  de   nohe  staioej 
inoiifre  sensiblement  comment  elle  diitri-i 
bue  les  êtres  eu  difrérectes  classes,  sujv, 
leurs  rapports  à  ses  besoins;  et,  par  coi 
quent,coraraent  elle  se  fait  des  noh'oosal 
traîfes  et  généi'ales.  Maïs  pour  mieux 
iKn*  re  la  nature  de  ses  idées ,  il  est  i  m  portai 
dVntrer  dans  de  nouveaux  détails. 


lA  HMl*  k% 


Eli 


e  n  a 


liât   d'idée    cénéralr, 
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le  les  rapporter,  nv  lui  permet  pas  de 
er  qu^il  existe  des  êtres  hors  d'elle. 
s  quelle  est  la  nature  de  ces  êtres? 
rignore,  et  nous  Tignordus  nous- 
ses.  Tout  ce  que  nous  savons  y  c'est 
nous  les  appelons  corps.  ^ 


25 
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onj]gei«  et  elle  la  fradra  mtm  gjhihëk 
qoVlIc  peut  Véire  ptmTellt. 

L'idée  parllcmlière  cf  iso  cfaevAl ,  et  cdk 
cTuti  oi«eaa  deviendroat  également  géor- 
rale«,  lorK]iieleictrcDnstaiM:es  Teronl  am 
parer  plu^^leurs  cbe%alu[  et   plusieun  d* 
teaux;  et  ainsi  de  tous  les  objets  scmibla 
Comme  la  statue  n^a  Tusage  d^'aucoit 
signe,  elle  ne  peut  pâs  classer  ses  idées 
avec  ordre,  ni»  par  conséquent ,  en  avoir 
d'aussi  générales  que  noujj.  Mais  elle  nt 
peut  pas  non  plus  n'avoir  absolument  ptiint 
d'idées  générales.  Si  uu  enfanl*<)ui  ne  parle 
pas  encore,  n*en  avoit  pas  d'assez  géuëralei 
pour  être  communes  au  moins  à  deux  ott 
trois  individus  ,  un  ne  pou rroit  jamais  lin 
apprendreà  parler,  car  on  ne  peut  commen- 
cer A  parler  nue  langue ,  que  parce  qu^avant 
de  la  parler,  on  a  quelque  chose  k  dire,  que 
parce  qu\>n  a  des  idées  générales  :  toute 
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^mble.    L'idée  de  telle  orange  c'est    la      ^ 
x>uleur,  la  forme,  la  saveur,  Todeur,  la 
solidité,  le  poids,  etc. 

§.  3.  Cette  idée  particulière ,  quand  iy,„»  oiij.t  a. 
Tobjet  n^agit  plus  sur  les  sens ,  c'est  le  sou-  ' 
irenîr  qui  reste  de  ce  qu'on  a  connu  à  la 
rae,  au  goût,  à  l'odorat,  etc.  Fermez  les 
jreux;  l'idée  de  la  lumière  est  le  souvenir 
i'une  impression  que  vous  avez  éprouvée  : 
ne  touchez  rien;  l'idée  de  solidité  est  le 
louvenir  de  la  résistance  que  vous  avez 
rencontrée ,  en  maniant  des  corps  :  ainsi 
da  reste.      ^ 

§.  4.  Substituons  successivement,  et  une    r.minfra,  a. 
a  une,  plusieurs  oranges  a  la  première,  et  '•|.'|2',^ic 
qu'elles  soient  toutes   semblables  ;  notre 
statue  croira  toujours  voir  la  même ,  et 
elle  n'aura  à  ce  sujet  qu'une  idée  parti- 
culière. 

En  voit-elle  deux  à-la  fois?  aussitôt  elle 
reconnoît  dans  chacune  la  même  idée  par- 
ticulière, et  cette  idée  devient  un  modèle 
auquel  elle  les  compare,  et  avec  lequel  elle 
▼oit  qu'elles  conviennent  Tune  et  l'autre. 
Elle  découvrira  de  la  même  manière  que 
cette  idée  est  commune   à  trois  ^  quatre 


parluiiM<r«f*  ,  «■ 


i*  nui»  fv:<»> 
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Elle  se  fera  de  même  rîdée  gfm 
d^anifiial  ^  «ï  elle  voit  dans  Téloiguef 
ptusîcurs  auimaux  ,  dont  la  differenoc 
échappe  ;  ti  elle  les  distîtigtiera  en  plosi 
«?*pèce$ ,  lorsqu'elle  sera  à  portée  de  Toi 
c]uoi  iU  diBefent* 

^  C.  Elle  géoéraUse  donc  davanh 
à  pmportîonquVlle  voit  d'une  manière! 
ct^Puse;  et  elle  se  fait  des  notions  m 
générales,  a  proportion  qu^elle démêle | 
de  différence  dans  les  cboses.  On  voit 
là  ci^mbîen  il  lui  est  facile  de  se  faire 
idées  générale^:  (i). 

ITabord  tïaiîes  les  pommes,  par  exe 


<^  i»r<re  iJMii:i<'j>t  ôf  u/oir.  E-xl*  n'cfî  àsarpu 
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chacun  de  ces  individus  au  modèle  gé- 
néral dont  elle  s'est  fait  l'idée  ,  c'est-à* 
dire,  à  la  classe,  à  l'espèce  à  laquelle  il 
appartient. 

Or,  comme  un  modèle  qui  convient  à  • 
plusieurs  individus,  est  une  idée  générale; 
de  même  deux,  trois  modèles,  sous  les- 
quels on  arrange  des  individus  tout  diffé- 
rens,  sont  différentes  classes,  ou,  pour  par- 
ler le  langage  des  philosophes,  différentes 
Espèces  de  notions  générales. 

§.  5.  Lorsqu'elle  jette  les  yeux  sur  une  .c«ninie.it,.i'iin, 
campagne,  elle  aperçoit  quantité  d'arbres  ÎTS^^a^^J* 
Bont  elle  ne  remarque  point  encore  la 
âifiërence  ;  elle  voit  seulement  ce  qu'ils 
ont  de  commun  ;  elle  voit  qu'ils  portent 
chacun  des  branches ,  des  feuilles ,  et 
qu^ils  sont  arrêtés  à  l'endroit  où  ils  crois- 
sent. Voilà  le  modèle  de  l'idée  générale 
(f  arbre. 

Elle  va  ensuite  des  uns  aux  autres  :  elle 
observé  la  différence  des  fruits  ,  elle  se 
fiiit  des  modèles,  par  où  elle  distingue  au- 
tant de  sortes  d'arbres  qu'elle  remarque 
d'espèces  de  fruits  ;  et  ce  sont  là  des  idées  ^ 
moins  générales  que  la  première. 
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it  ^*'  statue  se  fait  des  idées  d'espèce,  DV 
elle  n'a  perçoit  cjue  le*  djtï'éreaoc*  le  pli 
sensibles  »  et  elle  a  des  idées  très- général 
mais  ep  petit  nombre. 

Si  c^est  la  couleur  qui  la  frappe  dâvii 
tage  elle  ne  fera  qu^uoe  clasf^e  de  plo^e 
ettpèces  de  fleui'S  :  si  c'est  le  volume, 
levreau  et  un  chaîne  seront  pommelle  qu*o 
«eu le  espèce  d'animal. 

Les  besoins  lui  donnant  ensuite  occarfon 
d^onsidérer  les  objets  par  d^autres  quali- 
tés, elle  fera  des  espèces  subordonnées  aui 
pnenaièies.  D'une  notion  générale,  il  s'en 
formera  plusieurs  qui  le  seront  moins. 

Elle  passe  donc  tout  d'un  coup  des  idéeii 
particnlières  aux  plus  générales;  d'où  elle 


descend  à  de  moins  générales  ,  à  tnesurc 
qu'elle  remarque  la  différence  des  choses, 
(Test  ainsi  qu'un  enfant,  après  avoir  appelé 
or  raut  ce  ijui  Cî^t  jaune,  acquiert  ensuite 
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réleadue,  la  divi*.ihîHîé,  la  figure,  la  rao- 
btlitCt  etc. ,  réunies  dans  tout  ce  qu'elle 
touche;  et  elle  a»  par  conséquent^  Fidée 
îi'ps,  Mai^  si  ou  lui  deuiandoit  ce  que 
qu'un  corpg,  etquVlIe  pût  répondre; 
en  mont i-ei oit  un,  etdin^il,cV^/cr*/ii; 
:c*e*t'à'dir€ ,  cela  où  vous  ttouverez  lout-à-la 
'{bis  de  la  sulîdïlé,  de  rétendue»  de  la  di- 
visibilité, de  Id  figure,  etc. 

;^.  10.  Un  philosophe répondroît;  c'tsl  un 
firr  y  une  suhsiance  étendue^  solide  y  etc. 
/.parcin«  ces  deux  réponses,  et  nous  ver- 
rons qu'il  ne  Côonoît  pa§  mieux  quelle,  la  ■ 
nature  du  corps.  Son  seul  avantage,  si  cVu 
:n,  €*est  de  s'élre  fait  un  langage,  qui 
*..  |..irDÎt  savant,  que  parce  qu'il  n'es!  pas 
celui  de  tout  le  monde*  Car  dan^  le  vrai, 
les  mats  r/nET  j  subsfance  ,  ne^igniOenirien 
de  pluj,  que  le  mut  cela, 

I  r.  De  là  ,  il  faut  conclure  que  les  i- 

qu*elleade!$  objets  sensibles,  »ontcon-  ***■*' 

-^  ;  car  j'appelle  oonfuije  toute  idée  qui 

De  représente  pas  d^une  manière  distincte 

toiited  les  qualité»  de  ion  objet  Or  il  ii*e$t 

[ï^doutelleaituaeconuojdsance 

ûiLuhi  piii'iaite;  elle  tCy  voit  que  lc$  proprié- 


pàliOH^fiit» 
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tés,  que  se&  besoios  lui  duQacnt 
d'j  reinarqnen  Avec  ptusdç  sagacité  dis 
en  démêleroit  un  plu^  grand  Dombm,  eisi 
elle  poiivoil  pénétrer  juK|iies  dan&Ianatoie 
des  êtres,  elle  n^en  trouveroit  pas  de«^  par- 
faitement semblables.  Elle  De  supposedaac 
que  plusieurs  na  difiereot  point  ectrcox, 
que  parce  qu'elle  les  volt  confusément, 

§.  i^.  Quant  à  ses  notions  abstraites,  il 

j  en  a  de  confuses  et  de  distinctes, 

^uimronfu.      Elle  connoît,  par  exemple,  assez  b!ea 

un  son  ,   pour  le  distinguer  d'une  odeur, 

•     d*une  saveur,  et  de  fout  autic  son  5  mais  il 

lui  pai*oit  simple ,  quoique  multiple  (t). 

Phiisieurn  couleurs,   mêlées  ensemble,  oc 

produisent   à    îion  f^gard  que  Tapparence 

d'une  seule.  Il  en  eèt  de  même  de  toutes 

.    les  impressions  des  sens.   Elle  ne  déraéie 

donc  pas  tout  ce  qu^elles  renferment  ;  et 

elle  est  encore  plus  éloig0î5e  de  déconvrir 
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Uh  ces  mémaâ  âeûâaticmî»  lui  UonneEit    t 

Ué^é  de  grandeur  et  de  figure;  et  $i 

ae  peut  dépurer  quelle  çst  prcci^émcut 

indeur  et  la  figure  de**  corps  ^  ni  dé- 

tîuer  exact euient  les  rapports  qu'ils  ciot 

rVux;  elle  iiait  cornmetit  iioe  grandeur 

être  le  dou  bte  ou  1  a  0301  tié  d'une  autre,  » 

lie   oonnoit  Tort   bieu  une  ligne,   un 

igUs  un  carré*  Elle  a  donc,  en  pareil 

[,  rie>  idées  dihrincle>.  II  suITil  pmr  cela 

ïllc  ccwi^idère  le^  giandeurê,  en  fai^^ânt 

raclion  de*  ohjcts:. 

i.  i3.  De  ces  d eux  sorleiid^idées  naissent  FUfn^.^'-i'u.rY 
«ûrte^i  de  verifés.  Lorsque  la^tahie  re- 
lue qu'un  corps  e^it  triangulaiie,  elle 
\e  un  jugement  tjui  peut  devenir  faux; 
ce  aîrps  peu!  changer  de  figure.  Mais 
[libelle  remanjuc  qu'un  triangle  a  innâ 
^  son  jugement  est  \  rai ,  et  le  sera 
ira  ;  puisque  trois  côtt\s  détermiorut 
dulriaugle.   Elle  apciroit  donc  dci» 
ilés  <|ui  changent  ou  qui  peuvent  clian- 
[^  loulcs  les  fuis  qu'elle  veut  juger  de  ce 
le$  choses  ^ont  en  elles -îiiémes;  elle 
»it  au  contraire  des  vérîlé«  qui  ne 
\i  pomt»  toutes  les  fois  qu'elle  î^e 
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borne  h.  ju^er  des  idées  distinctes  et  ftb- 
t  rai  tes ,  qu'elle  â  de£  graodeurs. 

Elle  a,  par  conséqtaeotf  avec  le  seol se- 
cours des  sens  ^  des  conaoîssançes  de  totitf 
espèce. 


|î 
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CHAPITRE     VII. 

fi  homme  trouvé  dans  îesjorêts 
de  Lithuanien 


!•  JNoTiiE  slatue,   comme    nous 
TOUS   remai*qué  ^    pourroïL  être  si  fort  cim**"»'"**** 
eapée  du  soin  de  sa  nourriture,  qu'elle  rïïikTÊSiiIîi 
luroit  pas  un  monxeut  à  duoner  à  l'étude      "^ 
M)l>ieU,  dont  elle  élolt  curieuse  avant 
Ble  eiU  Torgane  du  goût.    Ne  vivant 
Bpour  satisfaire  &  ce  précisant  besoin , 
^Haisiri»  des  autres  sens  n^auroient  plus 
Ib'ait  pour  elle  :  elle  ne  remarqueiuit 
^  les  objeU,  qui  pourroîenl  les  produire. 
Plétaonement,  sans  curiosité  ^  elle  ces- 
mît  de  réfléchir  sur  ce  qu'el  le  a  $u ,  elle  en 
ibtieroit  bientôt  une  partie;  elle oublieroil         s 
^mment  elle  a  appris  ce quVlle sait  encore; 
(elle  ne  douteroît  pas  qu'elle  n'eût  toujours 
lti,eD  tendu,  vu  et  touché,  commeellesent, 
,  voit  et  touche*  Toute  entière  à  la 
te  d^tine  nourriture,  que  je  £uppo$e 
lent  rart,  tUe  mèocroit  une  vie 
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borne  à  juger  des  idées  distinctes  et  abi^ 
traites ,  qu'elle  a  des  grandeurs* 

Elle  a,  par  conséquent,  avec  le  seul  se- 
cours des  sens,  des  connoissançes  de  toute 
espèce. 


t^Ht 
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iison,  înarcUuit  sur  $m  pieds  et  for  Net 

,  n'avoit  aucun  langage  »  et  furmoit 

ms  qui  ne  resfrembloient  en  rien  à  ceux 

l'homme.  Il  fut  long- temps  avant  de 

►ir  profcrçr  tjuetcjues  paroles^  eneom 

hil  d'une  meoière  bien  barbare,  Aum- 

k*it  pul  parler,  on  rinteiTOgea  iur  mu 

lier  élat;  mais  il  ne  *<;Vn  souvint  noa 

|ue  nous  nous  souvenons  de  ce  qui 

est  arrivé  au  berceau» 

S*  0<^«"'J  on  dit  que  cet  enfant  ne    f««"»it';-«44 
\l  aucun  iiJgnc  de  raison,  ce  n'e»t  pas*;» 
le  raisonnât  .suBisâmmenl  pour  veiller 
m^en  >  ^  iih  vcsX  que  sa  réflexion , 

^alars  «|.^'i,.jL;ée  necei^sai rement  à  eo 
>bjcl,  n*avoît  point  eu  occasion  cle  $é 
«urceu.vdont  nous  nous  occupons.  Il 
it  aucune  des  idées  que  notre  statue  a 
,  lorî>«]uVlle  connoiïisoît  d'autres  be- 
le  celui  de  chercher  des  alîmens  : 
|Uoit  de  toutes  le$   connoi^saneeâ 
iei  boni  mes  doivent  à  leur  commerce 
que.  En  an  mot^  il  parotasoU  sans 
^   non   qu'absolument   î)   n'en  eut 
'ce  qu'il  en  avoit  moins  que 
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f ottnr)'^;  n  ««.      S.  4.  Quelq uefo is  notre  «iascience ,  c\ 


fsa    picmitf 


à-dire,  le  sentiment  de  ce  qui  se  passp 
nous,  partagée  entre  un  grand  noinbi^Jf 
perceptions,  qui  agissent  ^ur  noosautu^e 
force  à*peu-près  égale,  e*t  H  foible,  jjujI 
ne  nous  reste  aucun  souvenir  de  ce  (j  ut  ikuij 
avons  éprouvé.  A  peine  «entons*  nou$ 
lors  que  nous  existons  ;  des  jours  s'écoi 
roient  comme  des  ruomens,  sans  que 
«i  fissions  la  différence;  et  nous  éproï 
rions  des  milliers  de  toh  la  même  perci 
tion,  sans  remarquer  que  nous  Tavonsdép 
eue*  Un  liomme  qui  a  acquis  beauccopi 
d'idées^  et  qui  se  les  est  rendues  fdtnilièiei| 
ne  peut  pas  demeurer  long -temps  dam^ 
celte  espèce  de  léthargie.  Plus  la  provisic 
de  ses  idées  est  grande ,  plus  il  y  a  lieu 
croire  que  quelqu'une  aura  occasion  de  ^ 
réveiller,  d'exercer  son  attention  d*uoe  ma^ 
nîère  particulière ,  et  de  le  retirer  de  cd| 
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ic  raison,  marclioit  sur  ses  pieds  et  sur  se| 
maîus,  n^avoit  aucun  langage,  et  formoit 
des  sons  qui  ne  ressembloient  en  rien  à  ceux 
d*an  homme.  Il  fut  long-temps  avant  de 
pouvoir  proférer  quelques  paroles,  encore 
le  fit-il  d'une  manière  bien  barbare.  Aussi- 
tôt qu'il  put  parler,  on  l'interrogea  sur  sou 
premier  état;  mais  il  ne  s'en  souvint  non 
plus  que  nous  nous  souvenons  de  ce  qui 
nous  est  arrivé  au  berceau. 

§.  3.  Quand  on  dit  que  cet  enfant  ne    Poarqu..îon.!;i 
^  »  qu'il    ne  Joonoit- 

donnoit  aucun  signe  de  raison,  ce  n'est  pas  ÎS2Ï.  "^"*  "^ 
qrfil  ne  raisonnât  suffisamment  pour  veiller 
àsa conservation  ;  mais  c'estquesa  réflexion  ,- 
jusqu^alors  appliquée  nécessairement  à  ce 
seul  objet,  n'avoit  point  eu  occasion  de  ser 
porter  sur  ceux  dont  nous  nous  occupons.  Il 
n^avoit  aucune  des  idées  que  notre  statue  a 
acquîmes ,  lorscju'elle  connoissoit  d'autres  be- 
soins que  celui  de  chercher  des  alimens  : 
il  mauquoit  de  toutes  les  connoissances 
que  les  hommes  doivent  à  leur  commerce 
réciproc]ue.  En  un  mot,  il  paroissoit  sans 
raison,  non  qu'absolument  il  n'en  eût 
point,  mais  parce  qu'il  en  avoit  moins  que 

BOUS. 
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TotwpiPî  n  *m      Q.  4.  Ouelquefûls  notre  cousclence  y  c^est* 
*'•*'  à-dire,  le  sentiment  de  ce  qui  se  passe  ea 

nous,  partagée  entre  un  grand  nombre  de 
perceptions,  qui  agissent  sur  nous  avec  une 
force  à-peu-près  égale,  est  si  foible,  qu'il 
ne  nous  reste  aucun  souveuirdecequenoui 
avons  éprouvé.  A  peine  sentons- nous  pour 
lors  que  nous  existons  :  des  jours  s'écoule* 
roîent  comme  des  momens,  sans  que  uou» 
^1  iissions  la  différence;  et  nous  éprouva-^ 
,  rions  des  milliers  de  fois  la  même  percep* 
*^  •-  "î  tion ,  sans  remarquer  que  nous  Favons  déjà 

eue.  Un  homme  qui  a  acquis  beaucoup. 
d*idées,  et  qui  se  les  est  rendues  familières, 
ne  peut  pas  demeurer  long -temps  dans 
cette  espèce  de  léthargie.  Plus  la  provision 
de  ses  idées  est  grande,  plus  il  y  a  lieu  de 
croire  que  quelqu'une  aura  occasion  de  se 
réveiller,  d'exercer  son  attention  d'une  ma- 
nière particulière ,  et  de  le  retirer  de  cet 
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fil  y  eût  quelque  chose  hors  de  moi. 
b-je?  je  ne  savoU  pas  que  je  Tu&io 
;  je û^étoifi  qu'htm  poiot  loi  M|ue  f  étois 
au  sentimeat  iimTorme*  Quelle  est 
sctie  ^uile  deseotimeiis,  qui  tii^a  fait 
?  je  sub»  et  qui  peut -erre  a  fait  ce 
moQ  égard  lout  cequi  m^eoiirooiie  ? 
:  9cns  que  moi ,  et  c  est  dans  ce  que 
i  en  moi  qae  je  roi»  ait -dehors:  ou 
je  ne  voÎà  pas  au -dehors;  mais  je 
fait  une  habitude  de  certaînâ  Ju- 
,  qui  transportent  mes  ^nsaliooi 
ne  sont  pas. 

premier   momeot   de    mon    exis* 

je  ne  sa  vols  poia  t  ce  qui  se  pasaoit 

;  je  ny  démélui*  rien  encore;  je 

aucune  conscience  de  moi-même  ; 

màU  $ans  de^ir»,  saoi  craîale,  je 

t$  à  peine  de  moi  :  et,  &t  jVu^se  ix>o* 

«ter  de  la  sorte ,  je  n^aut  ui>  jamau 

t  que  mon  eji^ktence  pnl  em  bra^^er 

fépitmi'e  iuccestlvemenl  plusieurs 

elles  ocoipent  ma  cap&dié  do 

,  4  proporlion  de^  degrés  de  peio^ 

plai^  qui  les  accsompagnent^  Par* 


404  T  n  A  r  T  E 

]&  elles  restent  présentes  à  ma  métm 
lorscju'rtlcs  ne  le  sont  plus  à  mon  orgi 
Moii  «fient  ion  étant  partagée  entre  elldi 
les  a)nipore,  je  juge  de  leurs  rapporlSi 
nieDiiîi  des  idées  ab^^tmile^,  je  cannois 
vérîlt's  gt^néraleg, 

A  li>rs  liHife  raclîvîté  dont  je  suiscapt 
«e  pade  nux  manière*  d^élreqiiî  m'ont  | 
davantage;  j'ai  des  besoins,  je  forme  ( 
désirs,  j'aime,  je  hais, j'espère,  jecraii 
f  ai  des  passions;  et  ma  mémoire  m'ol 
quelquefois  avec  tant  de  vivacité,  que 
m'imagine  éprouver  des  sensations  que 
ne  fais  que  me  rappeler. 

Étonnée  de  ce  qui  se  pas§e  en  moi, 
m\>bserve  avec  encore  plus  d^altentio 
A  chaque  instant  je  sens  que  je  ne  suis  pi 
ce  que  j^ai  été.  Il  me  semble  que  je  ces 
dVti^moi,  pour  l-ede^-em^  un  autre  me 
«.Am*..  .Innir  ^t  ^titVrlr  font  tour-à-toi 


«àf«fc 
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je  compare  nie^^  maoîère^  d*éti^, 
I  {ouissance  ou  la  soudVance  iu*ea 
îble.  Le  plabir  et  la  douleur  con^ 
t  &  reovi  d'atrirer  moa  attention: 
:  l*atitre  développent  toutes  mes  fa* 
je  ne  me  fais  des  habitudes  que 
que  je  leur  obéis  ;  et  je  ne  vis  plus 
ir  cle*jrer  ou  p<nir  craiadi'e* 
..  Mail»  bientôt  ie  suis  A- la- fois  de  iii»i»f#w«» 
rs  manières.  Accoutumée  aies  re*  ^^^Hm^^ZZ 
ïi-  Ior*<jU  elles  se  succèdent»  je  Içs 
tjue  encore  loi'^que  je  les  éprouve 
ble;  et  mon  existence  me  pan^U  se 
lier  itânâ  an  même  motiient* 
endant  je  porte  les  main.^  sut  moU 
les  porte  sur  ce  qui  m'environne, 
une  nouvelle  sensation  semblç 
du  corps  à  toutes  me$  manières 
Tout  prend  de  la  salidUé  sous  mt$ 
Etonnée  de  ce  nouveau  sentiment» 
iiencore  plus  de  ne  me  pas  retrouver 
ut  cecjae  je  touche.  Je  me  cUerclie 
suis  pas:  il  me  semble  que  j^avois 
dnyil  d'exister;  et  que  tout  ce  que 
lie»  5e  formant  aux  dépens  de 
na  de  fait  connoitre  k  moi  qu9 


*A 
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pour  me  réduire  à  deslimiles  toujo 
étrcrites.  Que  devîeoa-feeQ  effet,  lo 
compare  le  poîot  où  je  suis  avec  I 
que  remplît  cette  moltitadc  d'obj 
je  découvre? 

Dès  ce  tnotiieiit  il  me  semblé 
înanière^  d'être  cessent  de  m'appa 
f  en  fais  des  collections  hors  de  m 
forme  tous  les  objets  dont  je  pren 
Hoissance.  Des  idées  qui  demandes 
de  comparaisons,  je  m'élève  aux  id 
je  n'acquiers  qu^autant  qne  je  ce 
Je  conduis  mon  attention  d^nn  obj 
autre;  et,  rassemblant  dans  la  net 
)e  me  forme  de  chacun  les  idées  et 
ports  que  fy  remarque,  je  réfléc 
eux. 

Si  je  me  suis  d'abord  mue  par 
plaisir  de  me  mouvoir,  je  me  meus 
dans  Tespérance  de  rencontrer   d 
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Plus  Je  compare  mes  manières  d'être, 
plus  la  jouissance  ou  la  souffrance  m'ea 
est  sensible.  Le.ptaisir  et  la  douleur  con- 
tÎDuent  à  l'envi  d'attirer  mon  attention  : 
Pun  et  Tautre  développent  toutes  mes  fa- 
cultés :  je  ne  me  fais  des  habitudes  que 
parce  que  je  leur  obéis;  et  je  ne  vis  plus 
que  pour  désirer  ou  pour  craindre» 

§.  2.   Mais  bientôt  je  suis  à-la-foîs  de    znewrapwit. 

*^  '  rammntt    elle    a 

plusieurs  manières.  Accoutumée  à  les  re^  c^7"*d«"î^ 
marquer  lorsqu'elles  se  succèdent,  je  Içs 
remarque  encore  lorsque  je  les  éprouve 
ensemble;  et  mon  existence  me  paroU  se 
multiplier  dans  un  même  moment. 

Cependant  je  porte  les  mains  sur  moi-e 
même,  je  les  porte  sur  ce  qui  m'environne* 
Aussitôt  une  nouvelle  sensation  sembla 
donner  du  corps  à  toutes  mes  manières 
d^étre.  Tout  prend  de  la  solidijé  sous  mes 
mains.  Etonnée  de  ce  nouveau  sentiment» 
je  le  suis  encore  plus  de  né  me  pas  retrouver 
dans  fout  ce  que  je  touche.  Je  me  cherche 
çà  je  ne  suis  pas:  il  me  seoibleque  j'avois 
§toïe  le  droit  d'exister  ;  et  que  tout  ce  que 
jje  rencontre  9  se  formant  aux  dépens  de 
Vmx  étre^  ne  se  fait  çonnoitre  à  moi  qu9 
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les  objets,  démêle  un  espace  éclairé,  el  clâot 
cet  espace  des  grandeurs  et  des  figure», 
conduit  mes  yeux  jusqu^à  une  certaine  dis- 
tance, leur  ouvre  le  chemin  par  aûiUdoi- 
%'eat  se  porter  au  loin  sur  la  terre,  et  $^éWer 
jusqu'aux  cieux:  devant  eux,  en  un  mot| 
îl  déploie  Tunivers.  Alors  ils  paroissent  M 
jouer  dans  des  espaces  immenses;  ils  mê* 
nient  les  objets  auxquels  le  toucher  ne 
peut  atteindre;  ils  les  mesurent;  et»  les  par- 
courant avec  une  rapidité  étonnante,  iU 
semblent  enlever  ou  donner  à  mon  gré 
rexisteace  à  toute  la  nature.  Au  seul  mou* 
vemeni  de  ma  paupière»  je  crée  DU  j'anéaDUs 
tout  ce  tjuî  m^environ ne- 
Quand  je  ne  jouissois  pas  de  ce  sens, 
8urois-je  jamais  pu  comprendre  comment, 
ne  changeant  point  de  place,  îl  m^auroit 
été  possible  de  oonnoîlre  ce  qui  est  hors  de 
la  portée  de  raa  maid?  Quelle  idée  raesfr 
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plaisir  et  la  douleur,  s^uls  principes  dç 
mes  désirs,  m^apprenneat  à  me  conduire 
dans  l'espace,  et  à  me  faire  à  toute  occasion 
de  nouvelles  idées. 

§.  3.  Pourrois-je  avoir  d^autres  facultés    En«.er.ppeii« 

11  1  .  1  .  i         ^mment  le  «ou 

que  celles  de  me  mouvoir  et  de  manier  des  JS^'i^r*  ^ 
corps?  Je  ne  Timaginois  pas;  car  j'avois 
totalement  perdu  le  souvenir  de  ce  que  j'ai 
été.  Quelle  fut  donc  ma  surprise,  lorsque 
je  me  retrouvai  son,  saveur,  odeur,  lumière 
et  couleur  !  Bientôt  il  me  semble  que  je 
me  suis  laissé  séduire  à  une  illusion  que 
Je  toucher  paroit  dissiper.  Je  juge  que  toutes 
ces  manières  d'être  me  viennent  des  corps; 
et  je  me  fais  une  si  grande  babitudç  de  les 
sentir,  comme  si  elles  y  étoient  en  effet, 
que  j'ai  peine  à  croire  qu'elles  ne  leur  ap- 
partiennent pas. 

Quoi  de  plus  simplequelamanièredont 
j'ai  appris  à  me  servir  de  mes  sens  ! 

J'ouvre  les  yeux  à  la  1  u  mière ,  et  je  ne  vois 
d'abord  qu'un  nuage  lumineux  et  cploré.  J^ 
touche,  j'avance ,  je  touche  encore  :  un  chaos 
se  débrouille  insensiblement  à  mes  regarda* 
Le  tact  décompose  en  quelque  sprte  la  lu'- 
mière;ilséparelescouleurs,  les  distribue  simt 
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condu  is  avec  inquiétude  des  nos  aux  autre*; 
et  mieux  je  démêle  toutes  les  sen&ahoEii 
dont  je  jouis,  plus  jesutsseusibleau  plaisir 
de  voi  r. 

Curieuse ,  je  parcours  avec  empre^se- 
luent  des  lieux  dont  le  premier  aspect  m'a 
ravie;  et  j'aime  à  recouuoîlre  à  Touïe,  â 
Todorat,  au  gotïl  et  au  foucher,  lesobjersqoi 
me  frappent  les  yeux  de  toute  part.  Toutes 
mes  seasnlitm^ semblent  naiadre  de  céder 
les  unes  aux  autres.  La  variété  et  la  vivacité 
des  couleurs  le  disputent  au  parfum  des 
fleurs  ;  les  oiseaux  me  paroîssent  plus  ad  mi* 
râbles  par  leur  forme,  leur  niouvemcnt  et 
I  eur  plumage,  que  par  leurs  chants.  Et  qu'est 
cequele  murmure  des  eaux  comparéàleur 
cours»  leurs  cascades  et  leur  brillant  cristal! 

Tel  est  le  sens  de  la  vue:  à  peine  instruit 
par  le  toucher,  il  dispense  les  trésors daai 
]a  nature  ;  il  les  prodigue  pour  décorer  lei 


DES     SENSATIONS.         41I 

ïportermestnanièresd'étrehorsdemoi?  r„.uu  a* 
[aïs  dès  qae  le  toucher  iostrtiit  mes  autres 
nï«,]c  vois  au-dehors  des  objets  qui  alfî- 
reni  mon  #Uea tioa  par  les  plaisir»  ou  par 
les  peiaeçîcju^ils  me  causent.  Je  les  conjpare» 
fen  juge,  je  sens  le  besoin  de  les  recher- 
cher uu  de  lesfiiîr;  je  les  désire,  je  les  aime, 
les  haîs^  je  les  crains  :  chaque  Jour  j'ac- 
lier i  dt  dou  vel  Ie5  connoi ssances  ;  et  tout  ce 
iîro*emirojinedevieTïtrinstrumentdema 
lé  moire ,  de  mon  im  agi  nation  et  de  ton  les 
opérations  de  mon  a  me, 
Poarquoi  faut*îl  que  je  trouve  des  obsifa* 
cWs  à  me«  désirs  ?  Pourquoi  Faut- il  que  mon 
txinhrursoit  Iraverjîé  par  des  peines  ?Mais, 
fjtiedis-je!  jouiroiïi'je  proprement  des  biens 
qui  me  sont  oflerts^  si  je  n*avoîs  jamais  de 
victoire  à  remporter?  En  jouîrois-je  si  less 
ntanx  dont  je  me  plains  ne  m*ea  faîsoient 
pas  connoître  le  prix  ?  Mon  malheur  ménic 
ribuea  mou  bonheur;  et  la  plus  grande 
y  ntî-sance  àea  biens  naît  de   l'idée  vive  des 
moux  auxqueb  je   les  compare.  C'e^t  au 
retour  des  uns  et  des  autres  que  je  dois 
luules  mes  connoisîjances ,  que  je  dois  tout 
ce  qtie  je  suis. 
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De-Ii  mes  besoins,  mes  desfrs,  et 
diHerens  in(éiêt«  qui  sonl  la  mobile  de 
actions;  ea  sorte  que  je  nYtudie  les  ch 
quà  proportion  que  j'y  crois  découvrir  de* 
plai.siri^  à  rechercher^  ou  des  peines  à  fuir. 
Voilàlalumièiequiéclairelasiobje(S€uivanÈ 
les  rapports  qu'ils  ont  à  moi:  elle  rt'pand 
sur  eux  diiïerens  jours  pour  me  les  faire di** 
tribuer  en  difierentes  classes;  et  ceux  qui 
sont  soustraits  à  ses  rajoDS  ijont  ensevelît 
dans  des  ténèbies  où  je  ne  puis  les  découvrir* 

JV' ludie  les  rrnitSjel  tout  ce  qui  est  propre 
ik  me  nourrir  ;  je  cherche  les  moyens  dem Ve 
procurer  la  jouissance:  j^étudlelesanîmaUït 
j'observe  ceux  qui  peuvent  me  nuire,  j'ap^ 
prends  à  me  garaniir  de  leurs  coups  :  enfin 
j'ctudie  tout  ce  qui  flatte  ma  euriojyté:  je 
lue  fuis,  selon  mes  passions,  des  règles  pouf 
juger  de  la  hanté  et  de  la  beauté  des  clioseB. 
Tantôt  je  prends  des  prt'cautions  que  je 
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Ifaiglémeiît  i  mes  passions ,  je  leur  résiste, 
me  condaîs d'après  mes  lomièi-eH,  }c$ms 
;  et  je  fais  un  meilleur  usage  de  ma 
•lé,  à  proportion  que  fai  acquis  plus 
^uaoissances* 

5-  Mais  quelle  est  la  certitude  de  ces  i,*  !.;:^ill;.i::; 

tatssatices  r  Je  ne  vois  propretnent  que  i*»i^""**- 

>i,  je  oc  }ouis  que  de  moi  j car  je  tie  vois 

les  manières  d'être,  elles  sont  ma  seule 

ince;  et  &\  mesju^emens  dMiabitude 

lonneotfaiit  de  penchant  a  ci-oire  qu'il 

Itc  des  qualités  sensibles  au-dehors^ils 

aie  le  démontrent  pas*  Jepourrois  donc 

telle  i|tie  je  ^uis»  avoit  les  mêmes  be- 

»^  les  mêmes  désirs,  les  mêmes  passioos^ 

id  njL'itielèiï  objets  que  je  recherche  ou 

jVvitc  n'auraient  aucune  de  ces  qua- 

En  ellet,  sans  le  toucher,  j*auroIs 

joar»  regardé  les  odeurs,  les  saveurs* 

luieurset  lessoni^,  comme  à  moi;  jamais 

i^aurois  jugé  qu*il  y  a  des  corps  odorî' 

ts,  sonores,  colorés,  savoureux.  Coni* 

it  donc  pourrois-je  être  assurée  de  ue 

pas  IrompeCi  lorsque  je  juge  qu'il  y  a 

retendue? 

15  il  m'Importe  peu  de  iavoir  avec 
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cerlUude  ht  ces  cho«es  existent  ou  D^ejiv 
tent  pas.  J'ai  des  «easations  agréa bl«i 
ou  déi»8gtéab)ed  :  elles  m^aflecteot  autant 
que  si  elles  exprimoient  tes  qualités  m émei 
des  objets  auxquels  je  «ui«  portée  à  let 
attribuer  ;  et  c'en  est  assez  pour  veiller 
à  ma  conservation*  A  la  vérité  le*  idée* 
que  je  me  forme  des  choses  seosibies  M)at 
confuses  ;  je  n'ea  marque  le$  rappurt* 
qu^im parfaitement.  Mais  je  n^ai  qu'à  faire 
quelques  abstractions,  pour  avoir  des  idéei 
distmcteii ,  et  pour  apercevoir  des  rap- 
ports plus  exacts.  Aussitôt  je  remarque 
deux  sortes  de  vériïés:  les  unes  peuveot 
cesser  d'être;  les  autres  ont  été,sout  et  se- 
ront toujours. 
EHf  ifflériijt i^T  S,  6*  Cependant  si  je  connois  împarEai* 
«Mivue-méfflt,  ^gjjjçQt  \ç^  objets  extérieurs  ,  je  ne  me  con- 
nois pas  m  ieux  moi-même,  Je  me  vois  formée 
d'organes  propres  à  recevoir  djlférenle^  ioa« 
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Mais  ce  moi,  qui  prend  de  la  œuleur  à 
mes  yeux,  de  la  solidité  sous  uie$  uiaiim» 
KoonooSt-il  mieux  pour  regaixler  nujour- 
fliiiî  comme  à  lui  toutes  les  parties  de  ce 
eorps  auxquelles  il  s'intéresse,  et  dans  les- 
fielles  il  croit  exister?  Je  sais  quelles  sont 
i  moi  «  sans  pouvoir  le  comprendre:  je  me 
vois*  je  me  touche,  en  un  mot,  je  me  t^rtê, 
feaia  jene  sais  ce  que  je  suis;  et,  sij'ai  cru 
kse  son,  saveur,  couleur,  odeur,  actueU 
•ment  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dois  m$ 
iKiire. 


4iB 


T  a-A  I  -r  i 


CHAPITRE     IX. 


Conclusion. 


g.   nN 


ous  ne  saunoos  nous  ai 


»»uti«iu.         qiier  toutes  les  suppû:>]tions  que  ]  ai  laitcil 
mais  elleî)  prouvent  au  moins  qite  tout 
nos  connolitiiaûceâ  vienuent  des  feûS, 
particulièrement  du  toucher  ^  parce 
c'est  lui  qui  instruit  les  autres.  Si  en 
supposant  i\ue  des  sensa lions  dans  ûotil 
statue,  elle  a  acquis  des  idées  particulièi 
et  générales,  et  i^e&i  rendue  capable  W 
toutes  les  opérations  de  renlendemeiit;aii 
elle  a  formé  des  désirs  j  et  fi  est  fait 
passions  auxquelles  elle  obéit  ou  résiste 
eulia  si  le  plaisir  el  la  douleur  sont  \\m^ 
principe  du  déveltippenieut  de  sei?  iaculléli 
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I vaincra  que  c'est  là  Tunique  source 
»tre  lumière  cf  de  nos  «enHmen^.  Sui* 
la  lumière  :  aussitôt  nous  jouissuos 
rie  nouvelle,  et  bien  différenïe  d« 
|Qe  procuroient  auparavaul  des  seo- 
\$  brule^i  si  j'ose  m'expritner  aiu&i\ 
ts  le  sentiment  »ob$eivoiis-leëur>1ûut 
ril  s^accroît  de  tous  lesjtïgenieuâ  que 
i<m$«omtiies  acooulumésà  coufoudre 
;s  1  m  pressions  des  sens:  âussiïât  de 
Etions t  qui  ne  pi^seutoieut  d'abord 
pelit  Qombm  de  plaisirs  grossiers  ^ 
taitre  de»  plaisirs  délicats,   qui  se 
tt  dans  uEie  variété  étonoaute, 
plas  uous  nous  éloignerons  de  ce  que 
tnsations  étoient  au  commencement, 
vie  de  notre  être  se  développera , 
ieraî  elle  n'étendra  â  tant  de  choses, 
is  aurons  de  la  peine  à  comprendre 
mt  toutes  nos  facultés  peuvent  avoir 
locipe  ec^mmun  dans  la  sensafion. 
h.  Tant  que  les  hommes  ne  remar*  ^vn^^p 
gi  encore  dans  les  impressions  des  sens  J!;îr»#Û.*l« 
«easatioQs  où  ils  n'ont  su  mêler  "^ 
de  jugement,  Ja  vie  de  Tun  esta- 
tembUble  à  celle  de  Teutre  ril 


»7 
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ïi*y  a  prffiîqne  de  diOcrcnce  que' 

degré  de  vivacité  avec  lequel  ils  ï 

ïfVKpérîeace  et  la  réOeJcma  setx)D 

tex  ce  qu*est  le  ciîseau  entre  les  m\ 

sculpteui'  qui  découvre  UBC  statue  f 

dans  une  pierre  informe;  et>  suwa 

%vec   lequel  iU  maiiieront  ce  cm 

verront  sortir  de  leurs  sensatiooi^  m 

Velle  kiHiière  ^  de  oouveaux  plaisi 

"    Si  nous  les  observoB8^  nous  coon 

îeofiimént  ces  matériaux  restent  gi 

où  80t>t  mis  en  œuvre  ;  et,  considéra 

tervalle  que  les  hommes  laissent  enl 

nôiiè  serons  étonnés  com  bien,  dans  un 

espace  de  temps ,  les  uns  vivent  plus  ( 

antres  :  car  vivre,*c'est  pi-oprement  jo 

la  vi^  est  plus  longue  pour  qui  sait  ( 

tage  multiplier  les  objets  de  sa  jouis 

Nou3  avons  vu  que  la  jouissance  pei 

m  enter  à  la  premi^ie  ^eiigatjun  ai 
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be  désagréables,  soit  parce  tjuVIIeîi 
îen  de  aouveau  pour  oous,  soi l  parce 
ii«ca  cot]Qoi«5onH  de  plus  viveâ.  Mais 
sntioD  est  bien  diflërente  ;  et  elle  peut 
tniî  le  ravissement  lorsqu'elle  éprouva 
llimeas  que  nous  ne  daignons  pas  ve* 
[er ,  ou  que  nous  oe  remaïqtiooi 
c  dégfiût. 

fervons  la  lumière»  quand  le  toucher 
id  Â  l'œil  à  répandre  les  couleurs  dans 
la  nature;  voilà  autant  de  nouveaux 
,  et  par  couséquent  autan idenou- 
plaiëirs,  autant  de  nouvelles  joui»- 

int  raisonner  de  même  sur  tous  les 
ê€n$  et  sur  toutes  tes  opéra hon^  de 
Car  nous  jouiîi.'^ons  non  seulement 
vue,  Touïe,  le  goût,  Todorat,  letou- 
nous  jouissuns encore  par  la  mémoire ^ 
pnalion^  la  réflexion  1  les  passions, 
aoce;  en  un  mot,  par  toute;*  nos  fa- 
Mais  ceê  principes  n^ont  pas  la 
ad i vile  chrz  loua  les  homme**, 
3.  Ce   «ont  les  plai^îi.s  et  le^  peines  ^^^     ^«.t^^ii 

,  cV»t-à-dîre,  nos    besoins  qui '**'''*' 
ut  nos  facultés.  Far  conséquent  c  eît 


fbBam* 
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à  eux  que  nous  devons  le   bonheur  qoe 
nous  avons  à  Jouir,    Autant  de  besoias 
autant  de  jouissances  diRéren  tes;  au  ta  ot  de 
degrés  dans  le  besoin  ^  autant  de  degrés  daot 
la  jouissance.  Voilà  le  germe  de  tout  ceqqer 
nous  sommes,  la  source  de  notre  malheur 
ou  de  notre  bonheur.  Observer  rinfluence 
de  ce  principe,  c^est  donc  le  seul  moyen  db 
nous  étudier  nous-mêmes* 
«   L'histoire  des  facultés  de  notre  statut 
rend    sensible   le  progrès   de    toutes  cet 
choses*  Lorsqu'elle  étoit  bornée  au  senti* 
oient  Tondauiental ,  une  sensation  uni  forint 
étoît  tout  son  être,  toute  sa  connoissaacej 
tout  son  plaisir,  £n  lui  donnant  succeisi* 
vement  de  nouvelles  manières  d'être  et  dû 
nouveaux  sens,  nous  l'avons  vue  forma 
des  désirs,  apprendre  de  Texpérience  â  lei 
régler  ou  à  les  satisfaire^  et  passer  de  be- 
soins en  besoins,  de  conaoissancea  en  con-  ' 
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Des  observations  sur  un  homme 
ffpd  n'a  encore  contracté  aucune 
liorte  d'habitude ,  doivent  être  re- 

ées  comme  les  commencemens 
e  l'histoire  de  l'esprit  humain  :  il 

paroit  qu'elles  détruisent  dans 
principe  tous  les  systèmes  méta- 
physiques ,  qui  sont  nés  des  pré- 
^jugés ,  et  qu'elles  dispensent  de 
jeter  les  yeux  sur  cette  midtitude 
d'opinions  qui  voilent  la  vérité  ^ 
jPaltèrent  ou  la  combattent.  C'est 
pour  en  donner  un  exemple  sen- 
sible que  je  joins  ici  une  Disser- 
tation sur  la  Liberté.  Comme  il  n'y 
^  peut-être  pas  de  question  sur 
laquelle  on  ait  plus  écrit  ^  ni  avec 


421       AVA3ÎT   -    PROPOS. 

plus  de   subtilité  ,  elle   sera  tié 

^  propre  à  luontper  les  avantages  d 

la  méthode  que  nous  avons  smk 

dans  le  Traité  des  Sensations. 
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DISSERTATION. 

SU.R      .       '.. 

*     •  •  • 

I.  A     LIBERTÉ. 

S.  I.  Supposons  que  nolte  s.ta<ue ^  ,^, ,, 
i«  trouve  jamais  dVibstacle  à  ses  desin,.pl>?nVr.wj«," 
|D*elle  ne  soit  jamais  exposée  à  aucune 
seine  pour  les  avoir  satisfaits,  et  qu'elle 
caisse  toujours  de  ce  (jui  peut  lui  faire 
«  plus  grand  plaisir  ;  en  ce  cas,  elle  ue 
3onnoi(ra  pas  la  crainte,  elle  vivra  sans 
précaution,  et  obéira  sans  inquiétude  à  tous 
ses  penclians. 

S:  z.  A-t-elle  tout-à-la-fois  plusleurft  oA.«w.«w.m 
besoins  également  pressans  ?  Elle  a  plu- 
sieurs désirs  qui  agissent  avec  des  forces 
égales:  aucun  ne  peut  vaincre;  elle  flotte 
entre  plusieurs  objets,  et  elle  ne  se  porte 
pas  plus  à  Tun  qu'à  Tautre. 

g.   3.  Mais  ,  s'il  survient  une  circons*    où  :'.  .mr .  .. 

tame   cjui    lui   ri  trace   plus   vivement   le  -'""'.'"* 

plaisir  de  jouir  d'un   de  ces  objets,  Tin- 
^uiétude  que   produit  la   privation  de  ce 
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plaisir  en  devient  plus  grande*  De  -  là 
nait  un  jjléar  qui  tmnve  dans  le&  aotrei 
d*autant  moins  de  résUtancei  qu^il  lenrect 
plus  supérieur,  et  qui  let  sûumet  quelqoe^ 
fois  31  rapidement»  qu'il  ne  paroi t  presqn» 
pas  avoir  eu  à  tes  combattre. 

Varions  souvent  les  circonstances,  i 
chaque  changement  ce  sera  un  douveaa 
besoin  qui  dominera ,  et  la  statue  ira  de  de- 
sirs  en  désirs^  sans  savoir  jamais  se  fixer. 
Le  goût  qu*elle  avoit  hier  pour  un  fniit 
cédera  à  la  passion  qu'elle  a  aujourd'hui 
pour  un  autre,  et  qui  demain  ne  subiit- 
tera  plus. 
et  nt  i»av*ai  §.  4.  Jusques^Ii  elle  n^a  point  occasioa 
îîfiT"'  *  "^  déiiberer.  Mais  si,  pour  ne  supposer  que 
ce  qui  doit  naturellement  arriver ^  nom 
l'abandonnons  au  cours  naturel  des  événe- 
mena,  elle  rencontrera  non  seulement  des 
obstacles  à  ses  désirs,  elle  sera  encore  sou- 
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m  rappelle  les  circonstaaces  où  elle  a  été 
ifau  heureuse.  Elle  se  souvient  qu^au  mo- 
Bent  où  elle  s^est  livrée  à  Tobjet  qui  fait 
un  tourment,  il  y  en  avoit  d^autres  dont 
la  jouissance  lui  étoit  offerte ,  et  qu^elle  sait 
lar  expérience  être  propres  à  son  bonheur. 
Elle  juge  aussitôt  qu^il  a  été  en  son  pou* 
oir  de  les  préférer,  comme  en  effet  elle 
es  a  préférés  dans  d'autres  occasions.  Dès* 
3rs  elle  les  regrette,  (*t  elle  souffre  noa 
mletnemt  par  les  maux  qui  accompa- 
ment  le  choix  quVUe  a  fait,  elle  souffre 
ncore  par  la  privation  des  avantages  qui 
ossent  été  la  suite  d'un  choix  différent. 
)r  la  peine  qu>Ue  éprouve,  lorsqu'elle 
ailcrette  comparaison,  et  quMle  jagequ*il 
i*a  tenu  qu^à elle  de  mieux  choisir,  la  peine, 
ia  on  mot,  qui  accompagne  ses  regrets  , 
M  ce  que  nous  nommons  repentir. 

g.  6.  Le  repentir,  dont  elle  fait  souvent  J 
Tcxpériencc,  lui  apprend  combien  il  Ini 
importe  de  délibérer  avant  de  se  déter* 
miner. 

§-  7.  Lorîjqu'clle  a  piu.si#»ursd<rsir3,  rîlft    £.1,  ,.«1^.*. 
\ka  considère  dtjm:  par  !es  mcj'^u.'i  'irt  1î*h 
tatisfaire.  oar  ie:i  ^c^tacics  .1  iuii^f.û' ^v 
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par  l^splaÏMrs  de  \ù  joaissanee,  et  pit'Iei 
peines  auxquelles  elle  peut  êlve  exf^sk* 
Elle  les  compare  ikius  eliactin  de  s-çs  égards 
La  réflexion  tient  la  bataûce^elf  «u  lieu  de 
chercher  Tobjet  qui  ofi're  le  plaimr  lepte 
vif,  elle  observe  celoi  ou  il  y  a  le  plu^tk 
plaisir  avec  le  moins  de  peine,  etqiiitûtaûl 
toute  uccasion  au  repentir ,  peut  coarri* 
hiier  au  plus  grand  bonheur.  Car  le  motif 
qui  porte  notre  statue  à  délibérer,  ce  n'eist 
pas  de  jouir  des  pins  vives  sensation ^,c'eit 
de  faire  des  choix  qui  ne  laissent  point  de 
regrets  après  eux* 

g,  8,  Elle  ne  donne  donc  plus  la  préfé- 
rence à  r*jhjet  qui  promet  le.**  sentimeus 
les  plus  agrïables,  coranie  elle  faîioit, 
quand  rexpériencenelui  avoitpf>iutenttire 
appris  â  en  appréhender  les  suites.  Lin- 
térét  qu'elle  a  d'éviter  la  douleur  l'accou- 
tume à  résister  A  ses  deêîiîï:  elle  délibère  , 
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jae  la  statue  n'aura  égard  ni  aux  moyens 
]uMlepeut  employer,  ni  aux  obstacles  à 
Franchir,  ni  aux  peines  auxquelles  elle 
s'expose  :  elle  ne  songera  qu'au  plaisirqu'elle 
désire,  et  elle  en  voudra  jouir,  quoi  qu'il 
puisse  arriver.  Elle  ne  le  comparera  donc 
pas  avec  d'autres  pour  découvrir  s'il  en 
est  qui  méritent  la  préférence;  et,  par  con- 
séquent, elle  ne  délibérera  pas. 

§.  10.  Ce  cas  seul  excepté,  elle  aura  c?,'H.rr.n7« 
toujours  le  pouvoir  de  délibérer.  Il  suffit  ïoîi^»mT.'ii>wi 
pour  cela  de  lui  supposer  quelque  connois- 
sance  des  objets  parmi  lesquels  elle  doit 
choisir;  il  suffit  que  l'expérience  lui  ait  fait 
voir  une  partie  des  avantages  et  des  incon« 
véniens  qui  leur  sont  attachés. 

Or  quelles  que  soient  ses  connoissances, 
nous  avons  vu  qu'elle  en  sait  assez  pour  être 
sujette  au  repentir  :  elle  en  sait  donc  assez 
pour  avoir  occasion  de  délibérer. 

Supposons  qu'étant  dans  un  lieu  où  elle 
trouve  de  quoi  se  nourrir  sans  avoir  rien  à 
craindre,  le  goût  qu'elle  a  pour  un  fruit  *  * 

rengage  à  passer  dans  un  autre  où  elle 
courtdes  dangers  :  elle  juge  qu'il  ne  tenoit 
qu'à  elle  de  rester  où  elle  éloit,  comme  il 
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dépend  d'elle  d*y  retourner.  Revenae  daof 
ce  premier  lieu,  le  désir  decc  fruit  peut  ns* 
naître.  Alors  elle  balance  le  plaisir  d*eii  |S 
manger  avecle  danger  auquel  il  laut  a  expo 
ier.  Elle  délibère,  et  le  désir  vaincu  ea  «ott* 
vent  reHet  de  cette  délibératioD,  Son  expé- 
rience lui  confirme  doac  dans  mille  occa- 
sions quVUe  peut  résister  à  ses  désir»,  «t 
I       que,  lorsqu'elle  a  fait  un  choix ,  il  étoit  ett 
son  pouvoir  de  ne  le  pas  faire* 
.^Ji?P      §'  II-  Par  conséquent  il  n>  a  aucune 
p«*frr  de  $e$  actions,  si  elle  Ie$  prend  chacune  a 

part  f  qu'elle  ne  puijfse  considérer  comme 
û'ajant  pas  lieu,  et  par  rapport  à  laquelle 
elle  ne  puisse  se  réduire  au  seul  pouvoir.  En 
effet,  quand  elle  est  eu  repos,  elle  est  orga* 
nisée  comme  quand  elle  marchoît  :  il  ne  lui 
manque  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  pour 
marcher.  De  mérae,  quand  elle  est  en  mou- 
vement, il  ne  lui  manque  rien  de  ce  qu'A 
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it^est  que  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'oa 
Tait  pas,  ou  de  De  pas  faire  ce  qu'on  imU 

jS.  Mais  et?  seroîl  une  absurdité  à  elle  j^'^î^liiï 
laginer  qu^ellepeut  se  réduire  au  simpi» 
roîr  par  rapport  àdeuxactionsconi  radie- 
*s  ;  qu*elle  peut  »  par  exemple ,  au  inilme 
tant,  TOU loir  et  aepas  vouloir  se  pmme* 
et  ne  pas  se  promener.  Le  choix  entre  ce* 
ions  est  relTet  de  sa  liberté:  mais  elle  est 
lairement  voulant  ou  1»  voulant  pas  , 
amenant  ou  ne  se  promenant  pas. 
14.  Il  ne  faut  donc  pas  demander  en 
irai  si  on  a  le  pouvoir  de  vouloir  et  de  ne 
vouloir:  mais  il  faut  demander  si,  quand 
veut,  on  a  celui  de  ne  pas  vouloir;  et  si» 
teftndon  ueveut  pas,  on  a  celui  de  vouloir. 
HS.  i5*  Si  on  ne  délibère  pas ,  on  ne  chosit  t^^^im^nêam 
Pp:  *on  ne  fait  que  suivre  fi  m  pression  des  *"' 
bbfels*  En  pareil  cas  la  liberté  ne  sauroil 
encore  avoir  lieu. 

Mais,  pour  délibérer  4  il  fâulconnoitreles 
iraolages  et  les  inconvénient  dVibéir  k  ses 
llieifiirt  ou  d*j  résister;  et  la  délibéra  lion  , 
Knme  nous  avons  vu,  suppose  de  Toxpé- 
H|»ce  et  des  connoissancos.  La  liberté  en 
^lpo•e  donc  également. 
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Si  notre  slatuc ,  ajraat  un  besoin  «  ne  ooo 
noidâuit  encore  qu^un  seul  objet  prtipre  à  k 
«f»ulager,  et  ne  prévtojoît  aucun  incoavé- 
cteatàeii  jouii\  elle  iy  [ïorleroit  non  seiik^ 
tiieufsaQsdélîbérer^maîâmétnesdQiîeiiàirûit 
le  pouvoir  TCârelleu*auroit  pa«dequûsdélk 
béren  Elle  ne  «ex  oit  donc  pa«  libre*  L*ejtpé« 
rieace  lui  monti^e-t-elle  de  nouveaux  objeli 
qui  peuvent  aussi  la  satisfaire?  Elle  a,  dam 
leà  a  va  n  \  age$  e^  es  i  ncou  v  éuiens  qa  ei  le  y  dé* 
couvre ,  de  quoi  délibérer.  Elle  a  donc  tout 
cecja'il  faut  pour  examiner  &i  elle  se  pot* 
tel  a  à  ce  qu  elle  desirai  t  d*abord,  ou  si  elle  et 
t'y  parlera  pas,  si  elle  le  voudra,  ou  ù  elle 
ne  le  voudra  pas.  Elle  est  libre. 

Le«  connoissances  la  dégagent  donc  peu 
de  rcsclavage  auquel  ses  besoins  parois- 
treut  d'abord  Tarf^ujeltir  :  elles  brisent  let 
cbaiucsqui  la  tcrtoient  dans  la  dépeadaoca 
de.s  f>bjetsi,  et  lui  apprennent  à  ne  j^e  livrer 
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Ki^en  sommes  donc  pas  moins  liUron  |hmu* 
avoir  quelquefois  des  iilôos  |)ou  jiutrM.  Nolrt« 
dooduiteen  est  seulement  moins  liAro,  illim*- 
shons  donc  à  acquérir  toutes  Irs  ronnois- 
■ances  nécessaires  à  uohe  étal ,  iiiin  t\c  lairn 
Ke  meilleur  usage  possible  de  noln^  lilioric'*. 
Dieu  lui-même  n'use  ni  bien  de*  la  mcwiiic^, 
foe  parce  que,  connoiss/int  loul  »  il  lui  l'dil 
jamais  que  ce  qui  eut  le  plus  lïiuttti  dit  luit 

S.  17. LaliberténeconMftedonrij/mdttiis  ii^h».'-*"^  ■, 
des  déCerminationa  indépendante»  d0  Imy  '<-''''''' 
lîoa  des  objets ,  et  de  toute  jnflurnr';  d«?« 
oooooissances  que  nou^  nvont  fki^A^uiu:z,  Il 
faut  bien  que  nouè  dép^/i'lion«  *Wk  *Aj)Ht 
par  rinqniétode  que  c^ïUMe;  l'^r  pjiv^iù^^n^ 
piii«r|ae  ncKi»  avori^  d«;»  l^y^int;  ^  il  libM* 
bien  enoc^re  que  D*juk  xi'-iut  i«^j,;ÎAV*u<.*  *i}/i«-« 

peat  ii'Jiifct'*j*  utiit ,  puLièi'^u^  *.  •;^l  •  .»•:  mu;». 

9Li  IICJIIèililrtrLU:  c;  t*  •'Jlt":..  Lu  l**Ji«t  »  Vu 
iM'Jic^iiAi'l^f    .|U*:  liJL--    «rL   iiv.it».-      U'JUr.  t*   »'vu 

fi'»:.*.  :]u  iwu»   !>*-■  ?i.«ti»'-   •■■-  •-■  ••    «i'  v^    ' 
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oitfi  uiinations ,  qui ,  en  supposant  que  non! 
.lepeudons  toujours  par  quelque  endroit  d 
l'action  des  objets^  sont  une  suite  des  déli 
bérations  que  nous  avons  faites ,  ou  qiu 
nous  avons  eu  le  pouvoir  de  faire. 

Confiez  la  conduite  d^un  vaisseau  à  ni 
homme  qui  n^a  aucune  connoissance  ai 
la  navigation,  le  vaisseau  sera  le  jouet  dd 
vagues.  Mais  un  pilote  habile  en  sann 
suspendre,  arrêter  la  course;  avec  un  même 
vent  il  en  saura  varier  la  direction  ;  et  oc 
n^est  que  dans  la  tempête  que  le  gouver- 
nail  cessera  d^obéir  à  sa  main.  Voilà  Timage 
de  rhomme. 

Le  mal-aise,  dans  son  origine,  est  un  souffla 
léger  qui  peut  devenir  au  acquilon  furieux. 
Tant  qu^on  ne  connoit  pas  ce  qu'on  a  i 
craindre,  on  en  suit  tou  te  l'impression,  on  lai 
obéit  :  instruit  au  contraire  par  rexpérienoe, 
on  dirige  ses  mouvemeas ,  on  les  suspend,  on 
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reprociw  qui  m* a  été  fait  sur 
jïrofcl  eœécuté  dans  le  Traité 
Sensations, 

projet  n'est  pas  neuf,  ui*a-ton  dît; 
iroposi*  dans  la  Lettre  sur  les  Sourds 

Is,  im|>rim<?^e  en  lySt* 
convirn,^  ijue  Tauleur  de  cette  Lettre 
de  décoiîïpoaer  uu  huiutne;  mais 
oitdif'jâ  long'tefDps  que  mademoiiielle 
tnd  ni'avoil  coraïuuojqué  cette  idée. 
or»  personnes  savoient  même  que 
tlà  l'objet  d'un  Traité  auquel  je  tra* 
M9,  et  Fauteur  de  la  Lettre  sur  les 
J*  el  Muets  oe  rigiioroit  pnê. 
ipeodant^  conduit  à  cette  idée  par  ses 
réflexiouîi ,  il  a  pu  la  regarder 
ne  k  lut,  ««L'idée,  dif-il,  du  luuel  de 
nveutiaiif  ou  celle  dVVter  la  parole  à 
homme»  pour  s'écJairer  *ur  la  for- 
ttoQ  du  langage;  cette  idée,  dis-je, 
peu  généralîî^ée,  m^a  conduit  à  coq- 
érer  riiomme  diitribué  en   aulatit 

28 


^^ 
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»  d'êtres  distincts  et  séparés  qu'il  a  de 
>?   sens  ??.  p.  226. 

Il  seroit  bien  plus  aisé  d*ex pi iquer  celle 
rencontre  que  de  dire  pourquoi  ce  5ujrf 
n'a  pas  été  traité  plus  tôt.  Il  semble  que  II 
décorapositioa  de  l'homme  auroit  dii  se 
présenter  à  Tes  prit  de  tous  tes  raétapliV' 
siciens.  Quoi  qu'il  en  soit,  T auteur  de  II 
Lettre  eu  question  est  trop  riche  de  sei 
propres  idtfes,  pour  être  soupçonné  d'avoir 
besoin  de  celles  des  autres.  Il  se  distingue 
également  par  la  nouveauté  de  ses  vues, 
par  la  finesse  de  ses  réflexions  et  pai*  lec<h 
loiis  de  sou  stjle;  et  je  dois  seul  me  décla- 
rer plagiaire ,  si  c'est  l'être  que  de  m^appro 
prier  des  idées  qu^on  m^a  abandonnm, 
et  doQtou  ne  vouloit  faire  aucun  usage. 

Au  reste,  si  nous  avoos  eu  à-peu-près 
le  même  objet,  nous  ne  nous  sommes  pas 
rencontrés  dans  les  observations 
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cocapotser.  pcirr  JuLa^i  di:^,  u'i  b.s.VuîJUs*. 

»  des  sens  iju'Il  pc^k^l^.  Jo  tu^"  >v>u\i.CL(aB 

•  d*avoîr  été  ijuelv{u«f:oi>  k\v«jv  Jv+  vvU^ 

•  espèce  d'anatouùe  inei^phN^iv^uc  ^^t  lo 

►  troavois  que,  de    tous   les  mmu,   \\\\\ 

►  éloît  le  plus  su|>erruMt*l ,  l\nvillo  Ir  yUn 
p  orgueilleux  >  l\Klorat  le  )>Uis\oliipUi(ni\ , 
p  le  goût  le  plus  superstilir'uv  vi  Ic^  |t|ii» 
p  inconstant,  le  tourlior  lc«  pluH  pi-or.iiiil 
»  et  le  plus  philosophe.  Oc*  .sc*riiil,  à  lunii 
»  avis,  une  société  plaiM/inU',  ijun  rollct 
i  de  cinq  personnes  dont  i  haruiir  ii\iu 
»  roit  qu^un  sens;  il  ii'y  a  pu»  du  dont» 
»  que  ces  gens-là  ne  »<•  tniitahtii'jjt  fuiië 
i  d'insensés,  etje  voiibl/ii«i)C  ù  priib^'j  tivrr 
»  quel  fondement,  (^cht  Ij  pcnirldut  ijui; 
»   image  de  ce  qui  arriva  à  f'^iit  tuninvuî 

►  dans  le  monde;  ou  n'a  <^uun  &riitci  Inu 

*  jage  de  tout.  Au  ic?bl«^,  il  ^  «  unr  olitri  - 

►  %"alioiJ  slr!îriili*'ïr  îi  JiiM-.sur  «>4-t!i-  f^  Ulù 

»    rjiî  j"j '."!?'•.:.  î-^-r  f  :  '«-.•-•  ♦j'-t*'  \/ifi  lo  lu»  uil^ 

^     '-Î'.:"*-"  ■*-     î*l»">i»-!.'    '*  c'^-."  ■  ô:»»<I  !«:,«.  i^.jU» 
^    1-j:,*"..        'l.   •-'     '     :'    ;"     ■■•  ■"    '         .«  ir  *;!*'.»€. 

*  h  ni'j""v»r«  i*- .  *•'   îj'    ■■  «  '    '■•'    »  'j     *.i    :  i  ^ 
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»  Vous  ne  œncevez  pas,  dites-vous 
»  (p.  25o  ,  au  commencement  iun 
»  seconde  lettre  gui  donne  des  éclai\ 
y>  cissemens  sur  la  première^  commenl 

V  dans  la  distribution  singulièie  d'ui 
y>  homme  distribué  en  autant  de  partie 

V  pensantes  que  nous  avons  de  sens ,  i 
»  arriveroit  que  chaque  sens  devint  géo 
y   mètre,  et  qu'il  se  formât  jamais  eatn 

V  les  cinq  sens  une  société  où  Ton  par 
y>  leroit  de  tout ,  et  où  Ton  ne  s'entendroil 
»  qu'en  géométrie.  Je  vais  tâcher  d'ëclAi^ 
y  cir  cet  endroit  ;  car  toutes  les  fois  que 
)»  vous  aurez  de  la  peine  à  m^entendre^ 
»  je  dois  penser  que  c^est  ma  faute. 

»  L'odorat  voluptueux  n'aura  pu  i^f 
»  réter  sur  des  fleurs;  l'oreille  délicate 
»  être  frappée  des  sons  ;  l'œil  prompt  d 
s>  rapide  se  promener  sur  diilërens  objets; 
»   le  goût  inconstant  et  capricieux  chan* 
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réitérées;  et,  par  conséquent,  la  notioa 
des  nombres  un,  deux,  trois,  quatre^  etc. 
Les  expériences  fréquentes ,  qui  nous 
amstatent  l'existence  des  êtres  ou  de 
leurs  qualités  sensibles, nous  conduisent 
en  même  temps  à  la  notion  abstraite  des 
nombres  ;  et  quand  le  toucher,  par 
exemple,  dira,  J^ai  saisi  deux  globes  ^ 
un  cylindre;  de  deux  choses  Tune,  ou 
il  ne  s'entendra  pas,  ou,  avec  la  notioa 
de  gh)be  et  de  cylindre,  il  aura  celle 
des  nombres  un  et  deux,  qu'il  pourra 
séparer,  par  abstraction,  des  corps  aux- 
quels il  les  appliquoit,  et  se  former  ua 
objet  de  méditation  et  de  calculs;  da 
calculs  arithmétiques,  si  les  sj^mboles 
de  ses  notions  numériques  ne  désignent 
ensemble  ou  séparément  qu'une  collec- 
tion d'unités  déterminée  ;  de  calculs 
algébriques ,  si ,  plus  généraux ,  ils  s'éten- 
dent chacun  indéterminément  à  toute 
collection  d'unités. 

y  Mais  la  vue,  l'odorat  et  le  goût  sont 
capables  des  mêmes  progrès  scienti- 
fiques. Nos  sens,  distribués  en  autant 
d^étres  pensans^  pourroient  donc  s'éle- 
yer  tous  aux  spéculations  les  plus  su- 
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'  Sfr  blimesderarithinétîqoeetcleralgèlïrftj 
V  sonder  les  profondeurs  de  TanaUse; 
»  proposer  entr'eux  les  problème*  lei  pli 
)»  compliqués  sur  la  nature  des  équatios 
»  et  les  résoudre  comme  s'ils  étoient  d 
»  diophantes  :  c'est  peut-être  ce  que 
j>   rhuUre  dans  sa  coquille. 

»  Quoiqu'il  en  soit,  il  s'ensuit  quel 
y  mathématiques  pures  entrent  dansnotrt 
»  a  me  par  tous  les  sens ,  et  que  les  w^ 
s&  tîons  abstraites  nous  devroient  étrebleS 
y  familières  ;  cependant ,  ramenés  *ani 
J^  cesse  par  nos  besoins  et  par  nos  plabirî^ 
3>  de  la  sphère  des  abstractions  vers 
»  êtres  réels,  il  esl  à  présumer  que 
)?  sens  personnifiés  ne  feroient  pas  ïï 
»  longue  conversation  sans  rejoindre 
»  qualités  des  êtres  à  la  notion  abstrai! 
i>  des  nombres.  Bientôt  l'œil  bigarrera 
»   discours  et  ses  calculs  de  couleurs, 


DES      SENSATIONS.       48^ 

Us  se  trouveront  tous  un  ridicule  ;  et 
pourquoi  nos  sens  ne  feroient  -  ils  pas 
séparés  ce  qu'ils  font  bien  quelquefois 
réunis? 

»  Mais  les  notions  des  nombres  ne  se* 
lont  pas  les  seules  qu'ils  auront  com- 
munes. L'odorat,  devenu  géomètre,  et 
regardant  la  fleur  comme  un  centre  , 
trouvera  la  loi  selon  laquelle  Todeur 
i^aifoiblit  en  s'éloignant  ;  et  il  n'y  en  a 
pas  un  des  autres  qui  ne  puisse  s'éle-* 
ver ,  sinon  au  calcul ,  du  moins  à  la 
Dotîon  des  intensités  et  des  rémissions. 
On  pourrait  former  une  table  assez 
curieuse  des  qualités  sensibles  et  des 
Dotions  abstraites,  communes  et  parti- 
culières à  chacun  des  sens;  mais  ce  n'est 
pas  ici  mon  ailaire.  Je  remarquerai  seu- 
lement que  plus  un  sens  seroit  riche  , 
plus  il  auroit  de  notions  particulières, 
ït  plus  il  paroitroit  extravagant  aux 
lutres.  Il  trai teroit  ceux-ci  d'êtres  bornés  ; 
tnais,  en  revanclie,  ces  élres  bornés  le 
^rendi-oient  sérieusement  pour  un  fou. 
'>ue  le  plus  sot  d'entr'eux  se  croiroit 
nfailliblement  le  plus  sage.  Qu'uu  &Qn% 
ic  seroit  guèrcs  contredit  que  sur  ce 
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V  qu'il  ï^auroit  le  miroi?,  Qu*îls  âer 
»  presque  toufoor^  quatre  coaire  tu 
»  qui  doit  donner  bonne  opiaion  àt 
y  gemens  de  la  myliitude.  Qu*ati  lîi 
y  fairedeuos  sens  pei»onniEé$  une  fc 
»  de  citit]  personnes^  &i  on  en  compd 
»  peuple,  ce  pruple  se  divisera  néa 
»  reincnt  en  ci nij  sectes;  la  ^ecledes; 
)^  celle  des  nez,  la  secte  des  palais, 
»  des  oreilles,  et  la  secte  des  mains. 
y>  ces  sectes  auront  toutes  la  même  ori 
»  rignorance  et  Tintérét.  Que  Tespril 
}>  tolérance  et  de  persécution  se  gli 
»  bientôt  entre  elles.  Que  les  yeux  • 
y  condamnés  aux  petites  maisons  co 
y  des  visionnaires  ;  les  nez  regardés  co 
»  des  imbécilles;  les  palais  évités  00 
y  des  gens  insupportables  par  leur 
»  priées  et  leur  fausse  délicatesse 
»  oreilles  détestées  pour  leur  curios 
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u,  après  avoir  fait  des  observations 
critiques  sur  le  sentiment  de  Descaries, 
et  sur  celui  de  M.  de  BufFon,  ou  entre- 
prend d'expliquer  leurs  principales  fa- 
cultés. 
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PREFACE. 

Xl  seroît  peu  curieux  de  savoir  ce 
que  sont  les  bêtes ,  si  ce  n'étoit  pas 
un  moyen  de  connoître  mieux  ce  que 
nous  sommes.  C'est  dans  ce  point  de 
vue  qu'il  est  permis  de  faire  des  con- 
jectures sur  un  pareil  sujet.  S^il 
n^eocistoit  point  d'animaux^  ditM.  de 
Buffon ,  la  nature  de  V homme  seroit 
encore  plus  incompréhensible.  Ce- 
pendant il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'en  nous  comparant  avec  eux  nous 
puissions  jamais  comprendre  la  na- 
ture de 'notre  être  :  nous  n'en  pou- 
vons découvrir  que  les  facultés ,  et 
la  voie  de  comparaison  peut  être  un 
artifice  pour  les  soumettre  à  nos  ob- 
servations. 

Je  n'ai  formé  le  projet  de  cet  ou- 
vrage que  depuis  que  le  Traité  des 
Sensations  a  paru  ;  et  j'avoue  que  je 
n'y  aurois  peut-être  jamais  pensé  ,  sî 
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M.  deBuffon  n'avoîtpas  écrit  sur  le 
même  sujet.  Mais  il  a  voulu  répandre 
qu'il  avoit  rempli  l'objet  du  Traité 
des  Sensations  ,  et  que  }■  ai  eu  le  tort 
de  ne  Pavoir  pas  cité. 

Pour  me  justifier  d'un  reproche  qui 
certainement  ne  peut  pas  m'être  fait 
par  ceux  qui  auront  lu  ce  que  nom 
avons  et  rît  Pun  et  l'autre ,  il  me  suf- 
fira d'exposer  ses  opinions  sur  la  na* 
tare  des  animaux  et  sur  les  sens  (i)* 


(i)  Je  conviens  qu'il  y  a  des  cbo^es,  dani  }« 
T flatté  des  Sfnsattons  ^  qui  ont  pti  «cri'ir  de  pr^ 
texte  a  ce  reproche.  La  preniitre  ,  c'est  que  M.  dcB, 
dit  j  comme  moi ,  que  le  toucher  ne  donne  de.^  iâé^ 
que  parce  qu'il  ejst  formé  d'organes  ftiobiles  et 
flexibles;  mais  je  l'aî  citc^  puisque  j*aî  coDibAtîn 
une  conséquence  qu'il  tire  de  ce  principe^  lA 
seconde  et  la  dernière ,  c'e5t  qu'il  croît  que  la  tue 


PREFACE.  44S 

Ce  sera  presque  le  seul  objet  de  la  pre« 
mlère  partie  de  cet  ouvrage. 

Dans  la  seconde ,  je  fais  un  système 
auquel  je  me  suis  bien  gardé  de  don« 
ner  pour  titre  ^  de  la  Nature  desAnl- 
9iaua:.  J'avoue  à  cet  égard  toute  non 


que  le  toucher  nous  est  nécessaire  pour  apprendre  à 
Toir  des  grandeurs,  des. figures,  des  objets,  en  ua 
mot.  Il  assure  ,  au  contraire ,  que  l'œil  voit  natu- 
rellement et  par  lui-même  des  objets ,  et  qu'il  ne 
€oa^ulte  le  toucher  que  pour  se  corriger  de  deux 
«rreurs ,  dont  Tune  consiste  à  voir  les  objets  doubles, 
et  l'autre  à  les  voir  renverses.  Il  n*a  donc  pas 
connu,  aussi  bien  que  Barclai ,  l'ëtendue  des  se- 
cours que  les  jeux  retirent  du  toucher.  C'ëtoit  une 
raison  de  plus  pour  ne  pas  parler  de  lui  :  je  n'au*- 
rois  pu  que  le  critiquer ,  comme  je  ferai  bientôt* 
Enfin ,  il  n'a  pas  vu  que  le  toucher  veille  à  Tins-' 
tniction  de  chaque  sens  -,  découverte  qui  est  due 
an  Traité  des  Sensations,  Il  ne  doute  pas ,  par 
ciemple,  que  dans  les  animaux  l'odorat  ne  montre 
de  laî-méme,  et  dés  le  premier  instant ,  les  objets 
et  le  lieu  où  ils  sont.  Il  est  persuadé  que  ce  sens, 
^and  il  seroit  seul ,  pourroit  leur  tenir  lieu  de 
tous  les  antres.  J'établis  précisément  le  contraire; 
mais  la  lecture  de  cet  ouvrage  démontrera  qu'il 
ji*est  pas  possible  que  j'aie  rien  pris  dans  ceux  de 
M.deB. 
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Ignorance  j  et  je  me  contente  d'obser- 
ver les  facultés  de  rhomnie  d'après 
ce  que  je  sens,  et  de  juger  de  ceiles 
des  bêtes  par  analogie. 

Cet  objet  est  très-différent  de  celui 
du  Traité  des  Sensations.  On  peut 
indifféremment  lire  avant  ou  après 
ce  traité  que  je  donne  aujourd'hui, 
et  ces  deux  ouvrages  s'éclaireroDt 
mutuellement* 


TRAITE 

DES      ANIMAUX. 
PREMIÈRE   PARTIE. 

Du  système  de  Descartes,  et 
de  l'hypothèse  de  M.  de 
Buffon. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Que  les  bétes  ne  sont  pas  de  purs 
automates  y  et  pourquoi  on  est 
porté  à  imaginer  des  systèmes^  qui 
n'ont  point  de  fondement. 

JL  E  sentiment  de  Descartes ,  sur  les  bétes» 
commence  à  être  si  vieux,  qu'on  peut  pré- 
Rimer  qu'il  ne  lui  reste  guères  de  par- 
tisans;  car  les  opinions    philosophiques 
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suivent  le  sort  de»  choses  de  mode: 
Botiveauté  leur  donne  la  vogue,  le  li 
les  plonge  dans  Toublî  ;  on  diroil  c|U« 
ancie^ineté  est  la  meaure  du  degré  de 
dibilité  qti*on  leur  donoe. 

C'est  la  faute  des  pliîlosoplie»,  Qt 
que  soient  les  capriced  du  public^  la 
ri  lé  bien  présentée  y  meltroit  des  borne 
et,  si  elle  TavoU  une  fois  subjugué, 
le  subjuguerait  encore  toutes  les  forstju^ell 
se  présenferoît  à  lui.  r 

Sani;  dou(e  nous  soTnraes  bien  lom  de! 
ce  siècle  éclairé  »  qui  pourroit  garantir 
d'erreur  foule  la  posstérité.  Vraisemblable^ 
ment  nous  ri  y  arriverons  janiais  :  uousei 
approclierons  toujours  d'âge  en  âge; mail 
il  fuîia  toujours  devant  nous*  Le  feai|^ 
est  comme  une  va^te  carrière  qui  s'uuvit 
-^ux  philosopbes.  Les  vérités  ,  seraé(*s  A 
distance  en  distance,  sont  confonclue:iclâOf 
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il  peu  pour  Descariffs  d^avolr  tenté 
jaer  la  rormatioa  et  la  coasarva* 

!e  Tu  ni  vers  par  les   seules  lois  du 

meolf  il  falloit  encore  borner  aa 
LtVânisme  fii£«]u*à  de$  êtres  ani* 
lu«  uû  philosophe  a  généralisé  une 
lui  il  veut  la  généraliser*  Il  est  îa- 
à  rétendre  à  tout,  parce  qu'il  liai 
que  mu  esprit  s'étend  avec  elle» 
devient  bientôt  dans  son  imagina- 
is première  raison  des  phénomènet. 

t  souvent  la  vanité  qui  enfante  ces 

,  et  la  vanité   est  toujours  ignû- 

elle  e^t  aveugle,  elle  veut  Têtre,  et 

mt  cependant  )uger.  Les  faotômei 
produit  ont  assez  de  réalité  pour 

le  craindixiit  de  les  voir  se  dissiper* 
est  le  motir  secret  qui  porte  les 

ipbes  à  expliquer  la  nature  sans 
observée ,  ou  du  moioâ  après  dei 

lUcmis  bs$çz  légères.  Ils  ne  pré?«n* 

des  notions  vagues,  des  termei 

,  def  suppositions  grataites,  des 

dictions  sans  nombre;  mais  ce  chaoi 

t  favorable:  la  lumière  détruirait 

10}  et,  s^Uioe  ségaroientpas,  que 

^9 
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resterai t-il  à  plusieurs?  Leur  coafiancc 
donc  grande,  et  ils  jettent  un  regard  mè 
prisaùl  sur  ces  sages  obsenateurs,  qui  m 
parlent  que  diaprés  ce  qu^ils  voient,  d 
qui  ne  veulent  voir  qne  ce  qtif  est;  m 
sont,  à  leurs  jeux,  de  petits  e^pntsqnini 
savent  pas  généraliser. 

Est 'il  donc  si  difficile  de  généfalîief,' 
quand  on  ne  conooît  ni  la  justesse,  tu  h 
précision?  Est -il  si  diS}cile  de  prendre 
une  idée  comme  au  hasard,  de  Tétendw 
et  d'en  faire  un  système? 

C'est  aux  philosophes  qui  observeirt 
scrupuleusement  qu'il  appartient  unique- 
ment de  généraliser.  Ils  considèrent  lej 
phénomènes  chacun  sous  toutes  sçs  face*; 
ils  les  comparent;  et,  s'il  est  possible  de 
découvrir  un  principe  commun  à  tous,  ili 
nele  laissent  pas  échapper.  Ils  ne  se  hâtraf 
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lihange  tout  au  gré  de  ses  désirs;  et  Ton 
QPoiroit  que  c^est  pour  présider  à  ces  phi^ 
Io0ophes  que  les  fées  ont  été  imaginées,  (i) 
Cette  critique  est  charge,  si  on  Tap-* 
plique  à  Descartes  ;  et  on  dira  sans  doute 
que  j^aurois  dû  choisir  un  autre  exemple^ 
En  effet  ^  nous  devoas  tant  à  ce  génie  ^ 
que  nous  ne  saurions  parler  de  ses  erreurs 
avec  trop  de  ménagement  ;  mais  enfin 
il  ne  «*est  trompé  que  parce  qu'il  s'est 
trop  pressé  de  faire  des  systèmes;  et  j'ai 
cm  pouvoir  saisir  cette  occasion ,  pour 
fiiire  voir  combien  s'abusent  tous  ces  es- 
prits  qui  se  piquent  plus  de  généraliser 
^œ  d'observer. 


(t)  Ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient  des  talens.  Oa 
Morroit  qaelquefcHs  leur  appliquer  ce  que  M.  de 
*Buffon  dit  de  Burnet,  «  Son  livre  est  dlëgam- 
m  nient  écrit  ;  il  sait  peindre  et  présenter  avec 
«  force  de  grandes  images ,  et  mettre  sous  les 
#  yeux  des  scènes  magnifiques.  Son  plan  est 
9  yaste^  mais  Texécution  manque  ,  faute  de 
ji  moyens  ;  son  raisonnement  est  petit  ^  ses  preuves 
A  sont  foibles,  et  si«  confiance  est  b\  grande ,  qu'il 
»  In  fait  perdre  à  aou  lecteur  ».  T.  i^  pag.  i8o, 


r^N 
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Ce  qu'il  y  a  de  plus  faTOrable  poiiîj 
les  principes  qu'Us  Bdoptent,  c'est  riin-! 
possibilité  ou  Tou  est  quelquefois  d'cndé^i 
montrer,  à  la  rigueur,  la  fausseLé.  Ce  «oatl 
des  lois  au^squelles  il  semble  que  Diea 
auroit  pu  donner  la  préfémiice;  et,  s'il  fi 
pu,  il  a  dû,  conclut  bientôt  le  philosopb 
qui  mesure  la  sagesse  divine  à  la  sienne. 

Avec  ces  raisonnemens  vagues  ,  on 
prouve  tout  ce  qu'on  veut,  et  par  cossé* 
quent  on  ne  prouve  rien.  Je  veux  que  Kett 
ait  pu  réduire  les  bêtes  au  pur  mécanisme; 
mais  Va-t-il  fait  ?  Observons  et  jugeons  : 
c'est  à  quoi  nous  devons  nous  borner. 

Nous  voyons  des  corps  dont  le  coun 
est  constant  et  uniforme;  ils  ne  choisisseat 
point  leur  route,  ils  obéissent  à  une  im- 
pulsion étrangère  ;  le  sentiment  leur  serait 
inutile,  ils  n'en  donnent  d'ailleurs  aucua 
signe  ;  ils  sont  donc  soumis  aux  seules  loU 
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■Toiit  point  d^organes  pour  juger  de  ce  qui 
ftnv  est  propre;  ils  ne  choisissent  point , 
ils  végètent 

Mais  les  bétes  veillent  elles-mêmes  & 
iliBiir  conservation  ;  elles  se  meuvent  à  leur 
Sré;  elles  saisissent  ce  qui  leur  est  propre, 
Rejettent,  évitent  ce  qui  leur  est  contraire  ; 
^es  mêmes  sens,  qui  règlent  nos  actions, 
»issent  Yégler  les  leurs.  Sur  quel  fon- 
lèment  pourroit-on  supposer  que  leurs 
IX  ne  voient  pas,  que  leurs  oreilles  n'en- 
mdent  pas,  qu'elles  ne  sentent  pas,  en  un 
[ïiiot?  . 

A  la  rigueur,  ce  n^est  pas  là  une  dé- 
istration.  Quand  il  s'agit  de  sentiment, 
n*y  a  d'évidemment  démontré  pour  nous 
celui  dont  chacun  a  conscience.  Mais, 
que  le  sentiment  des  autres  hommes 
mW  qu'indiqué ,  sera-ce  une  raison 
le  révoquer  en  doute  ?  Me  sufBra-t-il 
[de  dire  que  Dieu  peut  former  des  auto- 
lates,  qui  feroient,  par  un  mouvement 
bachinal ,  ce  que  je  fais  moi-mémé  avec 
lexion  ? 

Le  mépris  seroit  la  seule  réponse  à  de 
dis  doutes.  C'est  eiLtravaguer  que  de 
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chercher  Vévidence  par- tout;  c*est  rêver 
que  d'élever  des  systèmes  sor  des  fonde* 
mens  purement  gratuits;  saisir  le  milieu 
entre  ces  deux  extrêmes,  cVst  philosopher. 
Il  y  a  donc  autre  chose  dans  les  bêtm 
que  du  mouvement.  Ce  ue  sont  pas  de 
purs  automates  :  elles  sentent. 


' 


»  *^ 
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CHAPITRE    II. 

Qfie^  siles  bêtes  sentent^  elles  sentent 
comme  nous. 

^i  les  idées  qlie  M.  de  B.  a  eues  sur  la 
nature  des  animaux ,  et  qu^îl  a  répandues 
dans  son  Histoire  Naturelle  ,  formoient 
nn  tout  dont  les  parties  fussent  bien  liées, 
U  seroit  aisé  d'en  donner  un  extrait  court 
et  précis;  mais  il  adopte,  sur.  toute  cette 
matière,  des  principes  si  différens,  que, 
quoique  je  n^aie  point  envie  de  le  trouver 
en^contradiction  avec  lui-même,  il  m'«st 
impossible  de  découvrir  un  point  fixe 
auquel  je  puisse  rapporter  toutes  ses  ré- 
flexions. 

J'avoue  que  je  me  vois  d'abord  arrêté  : 
car  je  ne  puis  comprendre  ce  qu'il  entend 
par  la  faculté  de  sentir  qu'il  accorde  aux 
bêtes,  lui  qui  prétend,  comme  Descartes, 
expliquer  mécaniquement  toutes  leur«: 
actions. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  tenté  de  faire 
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«onnoître  £3  pensée.  Après  avoir  remarqué 
que  ce  mot  sentir  renferme  un  si  grand 
nombre  d'idées  ^  quon  ne  doit  pas  fe 
pronoàcer avant  que d*en  ap*air/mi  Vanor- 
Ijse  j  il  ajoute  :  «Si  par  sentir  nous  e^* 
)>  tendons  seulement  faire  une  action  de 
»  mouvement,  à  rctcasioa  d*un  choc  on 
i>  d'une  résistance,  nous  ffouveroas  que  la 
V  plante  appelée  sensiiiî^e  est  capable  de 
^  cette  espèce  de  sentiment  comme  le*  J 
>>  animaux.  Si ,  au  contraire,  ou  veut  que  * 
3^  sentirû^nï^z  apercevoir  et  comparer  deft 
s>  perceptions,  nous  ne  sommes  pas  sûrs  que 
s*  les  animaux  aient  cetle  espèce  de  sentî- 
»  ment:»  (/*/2*4°.,t.  2,  p.7;//î-i2^  t.  3,  p. 8 
et  g)  il  la  leur  refusera  même  bientôt. 

Cette  analyse  n'oQie  pas  ce  grand  nom- 
bre d*idées  qu'elle  serabloit  promettre; 
cependant  elle  donne  au  mot  sentir  uoe 
signification  qu'il  ne  meparoîl  poiulavoir, 
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Sentir  signifie  proprement  ce  que  nous 
éprouvons  lorsque  nos  organes  sont  re- 
mués par  Taction  des  objets;  et  cette  im- 
pression est  antérieure  à  Faction  de  com« 
parer.  Si,  dans  ce  moment,  fétois  borné 
i  une  sensation  ,  je  ne  comparerois  pas , 
et  csependant  je  «entirois.  Ce  sentiment  ne 
saaroit  être  analysé  :  il  se  connoit  unique- 
ment par  la  conscience  de  ce  qui  se  passe 
en  nous.  Par  conséquent ,  ou  ces  proposi- 
tions, les  bêles  sentent  et  Vhomme  sent  y 
doivent  s'entendre  de  la  même  manière  ; 
eu  sentir  i  lorsqu'il  est  dit  des  bêtes,  est 
an  mot  auquel  on  n'attache  point  d'idée. 

Mais  M.  de  B.  croit  que  les  bétes  n'ont 
pas  des  sensations  semblables  aux  nôtres, 
parce  que,  selon  lui ,  ce  sont  des  êtres  pure- 
ment matériels  (i).  Il  leur  refuse  encore 
Je  sentiment  pris  pour  l'action  d'apercevoir 
et  de  comparer.  Quand  donc  il  suppose 

(1)  Il  appelle  intûiicures  les  sensations  propnes 
à  Vhomme  ,  et  il  dit  que  Us  animaux  n'ont  point 
de  sensations  de  tatte  espèce  ,  quelles  ne  peuvent 
appartenir  à  la  matii-re  ,  ni  df'pendrê  par  leur  na-^ 
ture  des  organes  corpvrcls.  Iii-i(*'.,  t.  1 ,  p.  441] 
ln-I2,  t.  4j  p.  170. 
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qu^elles  sentent,  yéat-il  «ealement  dbi 
qu^elles  se  meuvent  à  Fooeasion  d'os  dm 
on  d^une  résistance  ?  Uanalgrae  dn  mot 
sentir  sembleroit  le  faire  croire. 

Dans  le  sjstémede  Descartes ^  on  loi 
accorderoit  cette  espèce  de  sentiment,  et 
6n  croiroit  ne  lenr  accorder  qne  la  facoW 
d^étre  mues.  Cependant  il  fant  bien  qtf 
M.  de  B.  ne  confonde  pas  se  mouvoir  cm 
sentir.  Il  reoonnoit  que  les  sensations  da 
bétes  sont  agréables  au  désagréables.  Or 
avoir  du  plaisir  et  de  la  douleur,  ettsani 
doute  autre  chose  que  se  mouvoir  à  1*001^ 
sion  d*un  choc 

Avec  quelque  attention  qne  f  aie  la  lei 
ouvrages  de  cet  écrivain ,  sa  pensée  m'a 
échappé.  Je  vois  qu'il  distingue  des  seiHi- 
tions  corporelles  et  des  sensations  spiR" 
tuelles  (i)  ;  qu'il  accorde  les  unes  et  k|; 
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entres  à  rhomme ,  et  qu^il  borne  les  betes 

Mux  premières.  Mak  en  vain  )e  réfléchis  sur 

te  que  j^éprouve  en  moi-même^  je  ne  puis 

faire  avec  lui  cette  différence.  Je  ne  sen« 

pas  d*un  côté  mon  corps,  et  de  Tautce 

mon  ame  ;  je  sens  mon  ame  dans  mon 

49orps  ;  toutes  mes  sensations   bc  me  pa« 

'Voissent  que  les  modifications  d^une  même 

substance;  et  je  ne  comprends  pas  ce  quW 

•|Kmrroit  entendre  par  des  sensations  cor- 

'-porel/es. 

.     D'ailleurs,  quand  on  admettroit  ces  deux 

:#spèce8  de  sensations^  il  me  semble  que 

,eelles  du  corps  ne  modifieroient  jamais 

Tame  9  et  que  celles  ,de  Tame  ne  modifie- 

iioieot  jamais  le  corps.  IVy  auroit  donc  dans 

.chaque  homme  deux  moi,  deux  personnes, 

qui,  n'ayant  rien  de  commun  dans  la  ma- 

.Bière  de  sentir ,  ne  sauroient  avoir  aucune 
* 

gvirte  de  commerce  ensemble,  et  dont  cha- 
cune ignoreroit  absolument  ce  qui  se  passe- 
imt  dans  Tautre. 

li'nnité  de  personne  suppose  nécessaire- 

9  larmes  sont  des  produits  de  deux  sensations  in-> 
'm  tërienres,  qui  toutes  deux  de'pendent  de  Taction 
i«  deTame.»  111-4°.,  t.a, p.  4^;  in-13,  t.  4,  p.  id3. 
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ment  Tunîté  de  Têtre  sentant;  elle  suppose 
iiDe  seule  substance  simple^  modiGée  difle* 
remment  à  roccasioo  des  mipressions  qm 
te  font  dans  les  parties  da  corps.  Vu  S€d 
moi,  formé  de  deux  principes  sentans,  rtin 
simple,  l'autre  étendu,  est  «ne  contradio 
tJon  manifeste  :  ce  ne  seroit  qu'une  seule 
personne  dans  la  supposilioû ,  c'en  seroit 
deux  dans  le  vrai.    -  ' 

Cependant  M.  de  B.  croit  que  Vhomme 
intérieur  est  double ,  qu*il  est  composé 
de  deux  principes  diff'érens  par  leur  na- 
ture, et  contraires  par  leur  action,  Yvm 
epirituel,  l'autre  matériel;  qu'il  est  aise, 
en  rentrant  en  soi-même ,  de  reconnoUre 
f  existence  de  Tun  et  de  Tautre,  et  que 
cest  de  leurs  combats  que  naissent  tootet 
nos  contradictions.  (J/ï-4°,,  tom-  4,  p^Bg, 
71  ;  in-iZf  tom.  7,  p^gB,  100.) 

Mais  on  aura  bien  de  la  peine  à  com 
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elle  en  déiruit  ou  en /ait  natire  Vac^ 
si  ie  sens  matériel,  ^  ui  faii  tout 

tanimal ,  ne  fait  dans  l'homme 

ce  que  le  sens  supérieur  n  empêche 

,  ^'jl  n  est  que  le  moyen  ou  la  cause 

\daire  de  toutes  les  actions. 

[eoreusement    pour    son    hypothèse  , 

le  B,  dit, quelques  pages  après,  (iVi-4**, 

^3  »  74 1  ^^-  ï^  »  P'   104  »   io5  )  que, 

r^  le  temps  de  t enfance ,  le  principe 

tériel  domine  seul^  et  agit  presque 

\tinueUement que  ^  dans  la  jeU" 

le^  il  prend  un  empire  absolu ,  et  conu 

mde  impérieusement  d  toutes  nosfa^ 

téS't,**-  quil domine açec plusd'avan* 

que  jamais.  Ce  n^est  donc  plus  un 

lyeoi  une  cause  secondaire  ;  ce  n'est  plus 

principe  iniiuiment  subordonné ,  qui 

te  fait  que  ce  qu^ua  principe  supérieur  lut 

let;  et  Y  homme  na  tant  de  peine  à 

concilier  auec  lui-même  ^  que  parce 

*ii  est  composé  de  deux  principes  op- 

fe«eroit*il  pas  plus  naturel  d^erplîquer 

contradictions,  en  disant  que^  suivant 

'e  etle«  circon stances,  &ous  coolfictoiii 
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plusieurs  habitude»,  plu^iecti'^  passions q^^ 
$e  combattent  sauvent  «  et  doot  (|uelqi 
unes  sont  condamnées  par  cotre  vm\ 
qui  se  forme  trop  tard  pour  les  vai 
toujours  sans  etFort,  Voilà  du  moîni 
que   je   vois   quaod  je    rentre  en 
même,  (i) 


(i)  Plusieurs  philosophes  ancienïontey  recours; 
comme  M.  de  B. ,  à  deux  principes*  Lcii  Pythago- 
rjdens  admettoient  daas  lliûmmc ,  outre  V&mt 
raisonnable^  une  ame  inatericlle,  semblable  i 
celle  qu'ils  accordolônt  auât  bêtes ,  et  dont  le  propre 
étoit  de  sentir.  Ils  croj'oient,  ainsi  que  lyi^  que  la 
mpp^its,  et  tout  ce  que  nous  nv^ns  de  commun  avec 
les  bêtes  ,  ëtoient  propres  à  ccUg  ame  raate'riellc, 
connue  sous  le  nom  d'ame  sensUiv«  y  el  qu'on  peut 
appeler,  avec  l'atiteur  de  rBî^toire  Naturelle) 
sens  intérieur  matériel, 

Maiii  lei  anciens  ne  croyoient  pas  que  ces  deiït 
principes  fusseet  d'une  nature  tout- a -fait  opposée, 
Dans^leur  ^y5té:nL\  Tamc  raisonnable  ne  difttîroit 
de  Tame  matëri<:'li<: 
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Concluons  que,  si  les  bétes  sentent,  elles 
leateotoomme  nous.  Pour  cx)mbattre  cette 
proposition,  il  faudroit  pouvoir  dire  ce  que 
$^t  que  sentir  autrement  que  nous  ne 
•fMitons  ;  il  faudroit  pouvoir  donner  quelque 
idée  de  ces  deux  principes  sentans ,  que 
suppose  M.  de  Buffbn. 

tA  fiiax ,  pnbqu'il  suppose  que  la  matière  sent  et 
^fmait\  mab  il  n'est  pas  exposé  aux  difficultés  quo 
js  viens  de  faire  contre  deux  principes  différons 
fur.l0ur.  nature. 


Que  ^  dans  V hypothèse  oà  les 
seraient  des  êtres  purement  mali- 
rieU  ^  M,  de  Buffon  ne  peut  pot 
rendre  raison  du  sentiment  qii% 
leur  accorde. 

Jyl,  DE  B.  croit  que  dans  ranimai  Factwii 
des  objeU,  sur  les  sens  extéri^irs,  ea  pro- 
duit une  autre  sur  le  seos  intérienr  mt* 
térîel,  le  ceneau  ;  que,  dans  les  sens  cité 
rieurs ,  les  ëbraulcmens  sont  très-peu  diK 
râbles,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  instantanés f 
mais  que  le  sens  interne  et  matériel  I 
Taraittage  de  conserver  long-temps  les 
ébraiilemess  qu'il  a  reçus,  etd'arir  à  son 
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(^In'4.%  ,  tom.  4,  p.  23,  etc.;  in-12,  t.  7, 
p.  3i  ^Jusçu^à  5o  ou  davantage,  (i) 

Pour  moi ,  j'avoue  que  je  ne  conçois  point 
de  liaison  entre  ces  ébranlenGiens  et  le  sen- 
timent Des  nerfs  ébranlés  par  un  sens  in- 
térieur y  qui  Test  lui-même  par  des  sens 


(l)  Cesty  en  d'autres  termes,  le  mëcanisme  ima- 
^në  par  les  Cartésiens.  Mais  ces  ëbranlemens  sont 
'fene  vieille  erreur  que  M.  Quesnay  a  détruite.  £cO' 
%omîe  animale ,  sec.  3 ,  c.  i5.  Plusieurs  physiciens, 
^t-il ,  ont  pensé  que  le  seul  ébranlement  des  nerfs, 
^ausé  par  les  objets  qui  touchent  les  organes  du 
^ntps ,  si^t  pour  occasionner  le  mouvement  et  la 
mmtimentdans  les  parties  oii  les  nerfs  sont  ébranlés» 
Ils  se  représentent  les  nerfs  comme  des  cordes  fort 
•  iemdues,  qu*un  léger  contact  met  en  vibration  dans 
fbtiîe  leur  étendue.  Des  philosophes ,  ajoute-t-il  ; 
peu  instruits  en  anatomie,  ont  pu  reformer  une  telle 
;^  i^iée,»*m  Jdais  cette  tension,  qu'on  suppose  dans  les 
'-  ^ei[fs,  et  qui  les  rend  si  susceptibles  d'ébranlé- 
^  ment  et  de  vibration ,  est  si  grossièrement  imagi^ 
^.<^,  qu'il  seroit  ridicule  de  s'occuper  sérieusement 
•  hksréfuter. Les  grandes  connoissances  de  M.  Ques^m 
^floy  sur  Téconomie  animalei,  et  l'esprit  philoso- 
ripûqae  avec  lequel  il  les  expose»  sont  une  autorité 
[liniaplus  de  force  que  tout  ce  que  je  pourrois  dire 
Ijtiontie  ce  mécanisme  des  ébranlemens.  C'est  pour- 
l^ÊOÏy  an  lieu  de  combattre  cette  supposition,  ]*• 
Nk  bornerai  a  faire  voir  qu'elle  n'explique  rien. 

3o 
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cxtérieiir» ,  ne  donnent  qu'une  idée  de  mmi'^ 
venieot  ;  et  tout  ce  mécaaistne  n'offre 
qu^uue  machine  sans  a  me,  cVst-à-dire^  une 
mat  ière  que  cet  écrivai  n  rcconooît ,  dans  un 
endroit  de  ses  ouvrages,  être  incapable  de 
sentiment.  (//1-4".  ,  t.  2,  p.  3  et  4;  in-ïz, 
t,  3,  p-  4-)  Je  demande  donc  commeot  U 
conçoit,  dans  un  autre,  qu^un  animal  pure- 
ment matériel  peut  «entir. 

En  vain  se  fonde- t-il  (/rt-4^ ,  t,  4,  p.  41  ; 
in-tz^Lj^  p,  57,  58)  sur  la  répugnance 
invincible  et  natuielie  des  bétes  pour  cer- 
taines choses  y  sur  leur  appétit  constant 
et  décidé  pour  d'autres,  sur  cette  faculté 
de  distinguer  sur-le-champ  ot  $ans  iocer- 
tîtudecequi  leurconvientdecequi  letire»t 
nuisible.  Gela  fait  voir  qu*il  ne  peut  se  re- 
fuser aux  rais<^)as  qui  prauveat  quVlles  «ont 
sensibles.  Mais  il  ne  pourra  jamais  con 
dure  que  le  senti  meut  soît  uniquement 
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dtériels  :  il  faut  expliquer  ces  deux  pro- 
fitions Tune  par  T  autre.  M.  de  B.  ne  Ta 
>int  fait,  il  ne  Ta  pas  même  tenté  :  d'ail- 
urs  la  chose  est  impossible.  Cependant  il 
$  croit  pas  qu'on  puisse  avoir  des  doutes 
LT  son'  hypothèse.  Quelles  sont  donc  le^ 
imoastrations  qui  doivent  si  bien  les  dé- 
Tiire  ? 


f^  *     »- 
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CHAPITRE     IV, 


Que  y  dans  la  supposition  oà  les  uni" 
mauas  seraient  touù^*la-fois  pure- 
ment matériels  et  sensibles^  ils  ne 
sauraient  zfeiller  à  leur  conserva^ 
iion  ^  s'ils  n^étoient  pas  encore 
capabLs  de  connaissance. 

J.L  est  impossible  de  concevoir  qne  If 
xnécaQisme  puisse  seul  régler  les  acdoni 
des  animaux.  On  çompijend  que  Tébraûle- 
ment  donoé  aux  sens  extérieurs  passe  au 
sens  intérieur;  qu^il  «'j  conserve  plus  oa 
moins  long-temps;  que  de  là  il  se  répand 
dans  le  corps  de  Tanimal,  et  qu^il  lui  eom* 
munique  du  mouvement.   Mais  ce  n'est 
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<pe  la  connoissance  est  absolument  néces- 
saire pour  régler  Taction  même  du  sens 
intérieur  ,  et  pour  donner  au  corps  des 
mouvemens  difli^rens ,  suivant  la  différence 
des  circonstances. 

M.  de  B.  ne  le  croît  pas;  et,  s'iljr  a  tou- 
jours eu  du  doute  à  ce  sujet,  il  se  flatte 
de  le  faire  disparoitre,  etmémed^arni^er 
à  la  canif iction  ,  en  employant  les  prin- 
cipes qu'il  a  établis.  {^In-^.  ,  t.  4,  p.  35» 
36,  etc.;  //1-12  ,  t.  7,  p.  48  ,  4g,  etc.)- 

Il  distingue  donc  deux  sorles  de  sens: 
les  uns  relatifs  à  la  conooissance ,  le  tou* 
cher,  la  Vue;  les  autres  relatifs  à  Tinstincty 
i  Pappétit,  le  goût,  f  odorat  ;  et,  après 
avoir  rappelé  ses  ébranlemens,il  reconnoît 
que  le  mouvement  peut  être  incertain  y 
lorsqu^il  est  produit  parles  sens  qui  ne 
sont  pas  relatifs  à  V appétit  ;  mais  il  as- 
sure, sans  en  donner  aucune  raison,  quV/ 
sera  déterminé^  si  V impression  vient  des 
sens  de  V appétit. 1\  assure,  par  exemple» 
j|ue  ranimai,  au  moment  de  sa  naissance, 
tst  ai^ertide  la  présence  de  la  nourriture 
fi  du  lieu  où  il  faut  la  chercher,  pdr 
Vodoratj  lorsque  ce  sens  est  ébranlé  par 
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tes  émanations  du  lait.' (Test  en  assonurt 
toat  cela  quMl  croit  conduire  ^n  lecteur  i 
la  conviction. 

n  n^est  que  trop  ordinaire  aux  philoso- 
phes de  croire  satisfaire  aux  difficultés, 
lorsqu'ils  peuvent  répondre  par  des  mots 
qu^on  est  dans  Tusage  de  donner  et  de 
prendre  pour  des  raisons  :  tels  sont  instinct, 
appétit.  Si  nous  recherchons  comment  ib 
ont  pu  s'introduire,  nousconnottronslepea 
de  solidité  des  systèmes  auxquels  ils  servent 
de  principe. 

Pour  n'avoir  pas  su  observer  nos  pre- 
mières habitudes  jusques  dans  rorigine» 
les  philosophes  ont  été  dans  Timpuissanoe 
de  rendre  raison  de  la  plupart  de  nosmou- 
vemens,  et  on  a  dit  :  Ils  'SOnt  naturtlsei 
mécaniques^ 

Ces  habitudes  ont  échappé  aux  obser- 
vatioDS .   parce   quVlIetj;   se   sont    forméei 
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lécessaires  à  la  conservation  de  Tanimat, 
Daas  cette  ignorance ,  on  a  cru  que  les 
[esirs  qui  se  terminent  aux  besoins  du 
t)rp8  différent  des  autres  par  leur  nature, 
juoiqu'ils  n^en  diffèrent  que  par  Tobjet. 
)n  leur  a  donné  le  nom  (iî" appétit ,  et  on 
L  établi ,  comme  un  principe  incontesta- 
»Ie,  que  Thomme  qui  obéit  à  ses  appétits 
le  fait  que  suivre  Tim pulsion  du  pur  mé- 
lanisme  ,  ou  tout  au  plus  d^un  sentiment 
irivé  de  connoissance  ;  et  c^est  là  sans  doute 
:e  qu'on  appelle  agir  par  instinct  (i). 
\.ussitôt  on  infère  que  nous  sommes  à  cet 
igard  tout-à-fait  matériels ,  et  que,  si  nous 
ommes  capables  de  nous  conduire  avec 
^nnoissance  ,  c'est  qu'outre  le  principe 
natëriel  qui  appète ,  il  y  a  en  nous  un 
>rincipe  supérieur  qui  désire  et  qui  pense. 
Tout  cela  étant  supposé,  il  est  évident 
jue  l'homme  veilleroit  à  sa  conservation, 
quand  même  il  seroit  borné  au  seul  prin- 
cipe qui  appète  ;  par  conséquent  on  peut 
priver  les  bêtes  deconnoièsauce,  et  conce- 


.    (1)  Instinct  t  Hj^nsulter  l'ëtymclogie  ,  e^t  la 
chose  quVmpif/f /on. 


L>i^ine  chose  q 


_/ 


rt- 
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voir  cependant  qu'elles  auront  des  mtio* 
vemens  déterniîiiés.Jl  sutEl  d*imagÎDert|iie 
X impression  vient  des  sens  de  Vappéiii; 
car  si  Tappétit  règle  st  souvent  nos  actioai, 
il  pourra  toujours  régler  celles  des  bétes. 

Si  Ton  demande  donc  pourquoi  Fâctioii 
de  Toeil  sur  le  sens  îolerieur  ne  donne  à 
ranimai  que  des  inouvemeos  incertains t 
la  raison  eu  mt  claire  et  convaincante,' 
cest  que  cet  organe  n'est  pas  relatif 
à  tappélit;  et,  si  Ton  demande  pourquoi 
Faction  de  Todorat  sur  le  sens  intérieur 
donne  au  contraire  des  mouvemens  déter- 
minés ^  la  chose  ne  soufire  pas  plus  de  di(& 
Qw\Xé^c^est  if  ne  ce  sens  est  relatif  à  V  ap- 
pétit, (ï) 

Voilà  ,  je  pense  ,  comment  s'est  établi 
ce  langage  pliilosophique  ;  et  c*èst  pour 
s*y  conformer  que  M- de  B.  dit  que  Todorat 


Ji*a  pas  besoin  dVfrr  ia^f^trait  «  qut»  i*x^  ^iisi 
ott  le  premier  dans  le$  U^te»  «  rt  i)u«»  !t«Hil 
U  pourroit  leur  tenir  lieu  de  tousi  le^autivji, 
(/a-4\  ,  tora.  4,  p,  5o;  i/;-ia,  f,  •». 
p.  43,  70.) 

Il  me  semble  qu'il  en  numit  {ugô  ftuit 

mtrement,  s'il  avoit  appliipiô  A  roiltuwtt 

ks  principes  quUI  adopte  en  hail.'iiit  iln  h 

voe  :  c'ëtoit  là  le  cas  de  gc'iuM'dlinrr. 

.  L*animal ,  suivant  ces  prinriprs  ,  voir 

d'abord  tout  en  lui-même,  \mvcr.  i^w  Inv 

images  des  objets  sont  dans  m'h  ymx  (1). 

Or  M.  de  B.  conviendra  h;imh  doufi?  f|iifi 

les  images  tracées  par  Ick  rnydiin  t\r.  In 

mière   ne  sont  que  ries  ^branlfnK-f!»  \mr 

doits  dans  le  nerfoprirpirf,  r*,ii\iw  \i'>.  r*-iï 

tttions  de  iV^Jorat  ne  K>iit  t\ut'  ^'<  %  i\t,  m* 

lemens  produits  dar-i»  1^  r^r/T  'j-jI   <-:>   l<? 

liège  des  rxicurt.  N'yU>  r/'^îi'.'yf.ï  ':',;,'  mJ,i 

tituer   le*  êtr3i.L*r:r-*r.it  i-ji  *.';.'-'*.     <' 


(0  .Si'.-- 

■"  t:  i  *-.--:'"»   -**  : 
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raisonnant  sur  Todorat,  comme  il  a 
sur  la  vue,  nous  dirons  que  les  ébn 
mens  ne  sont  que  dans  le  nez,  et  que 
conséquent  Tanimal  ne  sent  qu'en 
même  tous  les  objets  odoriférans. 

Mais,  dira-t-il,  Todorat  est  danj 
bétes  bien  supérieur  aux  autres  sens  : 
le  moins  obtus  de  tous.  Cela  est-il  < 
bien  vrai  ^L'expérience  confirme^-ellc 
proposition  aussi  générale  ?  La  vue 
t-elle  pas  l'avantage  dans  quelques 
maux  ,  le  toucher  dans  d'autres  ,  i 
D'ailleurs ,  tout  ce  qu'on  pourroit 
dure  dé  cette  supposition,  c'est  que  T 
rat  est,  de  tous  les  sens,  celui  où  les  él 
lemens  se  font  avec  le  plus  de  facili 
de  vivacité;  mais,  pour  être  plusfaci] 
plus  vifs ,  )e  ne  vois  pas  que  ces  ébri 
mens  en  indiquent  davantage  le  liée 
ohiets.  Des  veux,  oui  s^ouvriroient 
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3t|  dè$  qu'on  se  contente  de 
mots  instinct  ,  appétit ,  et 
adopte  à  ce  sujel  les  préjugés  de  tout 
aade  ,  il  ne  reste  plus  qu*à  trouver  » 
e  mécanisme,  la  raiêon  des  actions 
tiimâut  ;  c'est  ausM  là  que  M.  de  B^ 

hcrcher  î  mai»  il  me  semble  que  «e» 
inemens  démontrent  rinsuffisance  de 
rincipes  ;    j'en    vais    donner    deux 

les. 

tmt  iuppo.'té  un  chien  çui,  quoique 
/d*un  piolentûppén't,  semble  n'oser 
\er  ^  et  ne  touche  point  en  effet  â 
ti  pourmii  le  satis/aitT  ,  mais  ea 
temps  Jait  beaucoup  de  mouve^ 

pour  t^obtenir  de  la  main  de  som 

e ,  il  distingue  ti-oîs  ébraolemens 
le  sens  intérieur  de  cet  animal*  L'un 
lusepar  le  sens  de  Tappétit,  et  il  dé- 
izEûToit ,  selon  M.  de  B. ,  le  chien  à  se 


pas  dùM  moayemie&s  âéttïrmîoéM  k  r«fil«iit 
:  c'esl  que  ce 
tkomrm  que  d 
35;  iVtâ,  t*  7t  p« 


/ 


i  * 
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jeter  sur  la  proie  j  mais  un  antre  ^brafl* 
lemeîit  le  retient ,  c'est  celui  de  la  dou- 
leur des  coups  quMl  a  reçus  pour  avoir  voulu 
d'autre*» fuis  s'emparer  de  cette  pi-oie.Ude* 
meuredonc  en  équi  li  bre,  parce  que  ces  deui 
ébraaiemeas,  dît-on ,  sont  deux  puisi^ancei 
égales  contraires, et  qui  se  détruisent  mih. 
tuellement.  Alorii  un  troî.vième  ébraDJe- 
ment  jument;  c'est  celui  qui  est  produit 
lorsque  le  maîlre  ofïi*e  au  chien  letnorceail 
qui  est  l'objet  de  son  appétit  ;  e/,  comme 
ce  troisième  ebranhment  n^est  contre- 
balance' par  rien  de  contraire  y  il  dérivai 
la  cause  déterminante  du  mou^^emeni' 
(ln'4\  t.  4  ,  p.  38,  etc*  ;  in-iz^  t,  7,  1 
p.  53,  etc) 

Je  remanjue  d'abord  que  si  c'est  là» 
comme  le  prélend  M-  de  B.,  tout  ce  qui  » 
passe  dans  ce  chien  ^  il  n'y  a  en  lui  m 
laîsir,  ni  douleur  ,  ni  sensation  :  il  n'y  a 
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lien  étoil:  poussé,  comme  une  boule^  par 
forces  égalées  et  direclcment  contrai- 
N,  î!  resteroit  immobile,  et  qu'il  com- 
iceroit  à  se  mouvoir  lorsque  l'une  des 
forcer  deviendioit  supérieure.  Mais» 
it  de   supposer  que  ces  ébraolemens 
ioent  des  déterminations  contraires,  il 
[foit    pmuver  qu'ils   donnent  chacua 
déterminations  certaines  :  pi^cautiôa 
le  M*  de  B.  n*a  pas  prî^e. 

tfia  il  me  paroi t  que  le  plai^^îr  et  la 

^sont  les  seules  choses  qui  puissent 

mlre-balaccer,  et  qu'un  animal  n^est 

^aspenSj  ou  ne  se  détermine,  que  parce 

compare  les  sentimens  qu*il  éprouve^ 

qu*il  juge  de  ce  qu^il  a  à  espérer  ou  de 

iqu^il  a  à  craindre.  Cette  inlerprétatioa 

vulgaire»  dira  M*  de  B.,  j'en  conviens; 

\i$  elle  a  du  moins  nn  avantage  j  c'est 

*oa  peut  la  comprendre» 

IiCt  explications  qu'il  donne  des  travaux 

abeilles  nous   fourniront  un  jseooad 

ip!e  :  elles  n'ont  qu'un  défaut  ,  c'cit 

supposer  des  chones   tout-à<fait   c^ 

ires  aux  observations* 

Je  lui  accorde  qae  lc«  ouvrages 


iV'li 
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mille  automates  seront  régulieri,  cofPi 
il  le  2ruppose»  {in-Jf^^  L  4,  p.  g8;  ^-i' 
t-  7»  p*  140)  poun'U  que  les  cooilifii 
suivantes  soient  remplies;  1^.  que 
tous  les  individus  la  forme  t%\hi^\ 
et  iotérieure  soit  exactement  la  méineil 
jt**,  que  le  mou vemeut  toit  égal  et  conforinf 
3^«  qu'ils  agissent  tous  les  uns  contre  \à 
autres  avec  des  forces  pareilles;  4**.  quill 
commencent  tous  à  agir  au  mêmeiDstaotî 
S**,  qu*ils  continuent  toujours  d'agir  ea* 
semble;  6^.quMls  soient  tous  détensijiél 
à  ne  faire  que  la  même  chose ,  et  i  iieb| 
faire  que  dans  un  lieu  donné  et  ciroonscritL 

Mais  il  est  évident  que  ces  conditioni 
ïie  seront  pas  exactement  remplies ,  si  nôut 
substituons  dix  mille  abeilles  à  ces  dix  mille 
automates,  et  je  ne  conçois  pas  commeo^ 
M-  de  B.  ne  s'en  est  pas  aperçu*  Est-il  ^ 
difficile  de  découvrir  que  la  forme  exlé* 
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illes  n^agissent  pas  toujours  toutes  ensem- 
lAe  ;  et  qu'enfin ,  bien  loin  d'être  déter* 
iainées  i  n'agir  que  dans  un  lieu  donné  et 
etrobnscrit,  elles  se  répandent  souvent  de 
o6té  et  d'autre? 

Toat  ce  mécanisme  de  M.  de  B.  n'expli- 
9jp,e,  donc  rien(i)  :  il  suppose  au  contraire 


(l)  On  vient  de  traduire > une  Dissertation  de' 
X.  de  Haller ,  sur  l'irritabilité.  Ce  sage  observa- 
^or  de  la  nature ,  qui  sait  généraliser  les  principes 

Z*il  dëcouTre,  et  qui  sait  sur- tout  les  restreindre, 
qui  est  plus  rare  et  bien  plus  difficile ,  rejette 
Itonte  cette  supposition  des  ébranlement.  Il  ne  c/oit 
',§fà»  qu'on  puis5e  dëcouyrir  les  principes  de  là  sen" 

jJbîlité.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  là-dessus,  dit  -  il  ^ 

4ff  borne  à  des  conjectures  que  je  ne  hasarderai  pas  : 
jàsuis  trop  éloigné  de  vouloir  enseigner  quoi  que 
pis  soit  de  ce  que  j'ignore  ;  et  la  vanité  de  vouloir 
7mdder  les  autres  dans  des  routes  oii  ton  ne  voit 

mi»  soi- même,  me  paroît  le  dernier  degré  de 
.tignorance.  Mais  en  yain ,  depuis  Bacon ,  on  crie 
Lqn'il  faut  multiplier  les  expcnences,  qu'il  faut 
ripraindre  de  trop  généraliser  les  principes ,  qu'il 
»at  ëvîter  les  suppositions  gratuites  :  les  Bacon  et 
Lies  Haller  n'empêcheront  point  les  physiciens  mo- 
L^demes  de  taire  ou  de  renouveler  de  mauvais  sy^ 
^iAmes.  Malgré  eux^  ce  siècle  éclairé  applaudira  à 

des  chimères ,  et  ce  sera  à  la  postérité  à  mépriser 
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Cô  qu'il  faut  prouver.  Il  ne  porte  que  mt 
les  idées  vagues  d'instinct  ,  d^appétit  , 
d'ébranlement,  et  il  fait  voir  combien  il 
est  nécessaiie  dVccorder  aux  bête^  on 
degré  de  cou Qoissance  proportionné  à  leiiri 
besoins. 

I!  y  a  trois  sentimeas  sur  les  betes.  Où 
croit  communément  quVUes  sentent  et 
qrfelles  pensent;  les  Soholastiques  préten- 
dent qu*elle^  sentent  et  qu'elles  ne  pement 
pas  ,  et  les  Cartésiens  les  prennent  pour 
des  automates  insensibles*  On  diroit  que 
M-  de  B.  j  considérant  qu'il  ne  pourroit  se 
déclarer  pour  Tune  de  ces  opinions,  sauf 
choquer  ceux  qui  défendent  les  deux  auti*e?, 
a  imaginé  de  prendre  un  peu  de  chacune» 
de  dire  avec  tout  le  monde  que  les  béÎ€$ 
sentent ,  avec  les  Scholastiques  qu'elles  ne 
pensent  pas ,  et  avec  les  Cartésiens  qu8 
leurs  actions  s'opèrent  par  des  lois  pure^ 
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CHAPITRE     V. 

ies  bêles  comparent^  J^g^^^y 
m^cIleÊ  ont  des  idées  et  de  la 
némoire* 


me  sera  aîsé  de  protivei  que  les  b^te* 
toutes  ces  facultés  :  je  n'aurai  qu*à  raî- 
icr  conî>équeitiment  craprèg  les  prin- 
memes  de  M,  de  B. 
j;  La  matière  ioaoîrnée  ,   dit-il ,  n'a  ni 
il] meut  f  ni  seasâtion ,  ni  conscience 
^existence  ;  et   lui  attribuer  cjuelques- 
ie«  de  ces  facultés  ,  ce  neroit  lui  don- 
?r  celle  de  penser,  d'agir  et  de  sentir 
ru^pres  dânn  le  même  ordreJlt  de  la 
te  façon  que  nou^  pensons,  agiiii^on» 
et  «entons.  î*   (/«-4^,  t.  2  ,  p,  3  ,  4; 
kl 2,  t.  3  ,  p.  4-) 
^r  il  accorde  aux  bétes  sentînr  ■  *    . 
ion  et  conscience  d'cxîsleûce.  f  I 
p.  41  ;  in-iz  ,  I.  j^  p.  69, 
mi  donc,  n^xsmtxX  et  «entent   i 
dans  le  même  ordre  et  \le  la 
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façon  que  noas  pçoKins,  agissoiisct 
toos.  Cette  preuve  e^t  forte  ;  en  Toid 
autre- 

Selon  lui ,  (in-^^. ,  t  3»  p-  807;  ài-ia, 
t^  6  ,  p.  5  )  /(Z  sensaiiou  par  l&çueUê 
nous  rojons  les  objets  simples  «^  iMûiâ 
nestquun  jugement  de  notre  amcaec^ 
sionne'par  le  toucher;  ei^  si  nous  àtom 
prii^e's  du  toucher^  les  yeux  nous  tmm* 
pewicHt^  non  seulement  sur  la  posiOtm, 
mais  encore  sur  te  nombre  des  objets. 

Il  croit  encore  que  nos  yeux  oe  voùat 
ou* ea  eux-mêmes  lor^qu^ils  s'ou^'rent  pms 
la  première  îouk  la  lonuèœ.  Il  ne  dit  pm 
comment  ils  appreoaeac  àroîr  au-dehoisi 
mais  ee  ue  peut  être,  métue  dans  ^es  piia* 
cipes,  que  f  effet  â*un  jugemenideti 
&$casi^^mé  par  le  toucher. 

Par  owiéquciit ,  supposer  que  les  béte 
tioal  p:aQt  d^ame,  qn^eiles  oe  CQoipaito( 
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parce  que  ,  par  des  aefés  répéiés  ^ 
elles  oni  joini  aux  impressions  du  sen* 
4e  ia  vue  celles  du  goûè,  de  Vodorai 
au  du  ioucher,  {^In-^^.  ,  t4,  p,  38;i/î-i2, 
t,7  ,  p.  52.) 

Mai*  eu  vaîtt  évîte*t-il  de  dire  qu'elles 
oui  fait  des  comparaisons  et  pc^rfé  des  Juge* 
men»;  car  le  mol  joindre  ne  signifie  rien, 
0Q  c^est  ici  la  même  chose  que  comparer 
et  juger. 

Afin  donc  qu'un  anînral  aperçoive  hors 
de  lui  les  couleurs,  les  sons  et  les  odeurs» 
il  faut  trois  choses;  Tune,  qu'il  touche  les 
objets  qui  lui  donnent  ces  sensations;  Tau- 
:^ ,  qu^d  compare  les  impressions  de  la 
yuct  de  rouie  et  de  Todorat  avec  celles 
du  loucher  ;  la  dernière ,  qu'il  juge  que 
les  couleur.H  »  les  sons  et  les  odeurs  sont 
dan^  lesobjetsquil  saisit,  S*iltouchoit  wans 

ire  1  aucune  comparaison  »  sans  porter 
in  îugemeot,  il  conrinueroit  à  ne  voir, 
ti  u  entendre,  à  ne   ri    rju^en  lui-inérae, 

7 
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t-  4 ,  p.  4»  ;  //»-ii,  t  7,  p.  By)m, 
poDL'  parler  pluâ  daîremeat^  il  a  de»  ideest 
parce  qu*il  â  dtt  sensatioiu  qui  Jui  T«|>rf- 
seateot  les  objelf  extérieurs  et  les  ra^ 
porta  qu'ils  oot  à  toi. 

Il  a  encore  de  la  métncHre  ;  car,  pour 
coo tracter  l'habitode  de  juger  à  Toikicmlf 
à  la  vue  ^  etc. ,  avec  tant  de  précision  H  it 
sûreté,  il  faut  qu'il  ait  comparé  lei  ju^ 
mens  qu'il  a  portes  dans  uoe  circoostaftOi 
avec  ceux  qu'il  a  portés  daoH  une  aotie. 
Un  seul  jugemeot  ne  tuidoauera  pas  toote 
rexperieoce  dont  il  est  capable;  parcûiué* 
quent  le  centième  ne  la  lui  doDoeia  pai 
davantage f  s'il  ne  lui  re^te  anctm  souvenir 
des  autres  :  il  fera  ^  pour  cet  animal ,  comiitô 
BÏl  étoit  le  .««oi  et  le  preuùer.  (i} 
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Aussi  M.  de  B,  admet -il  dans  les  bétes 

le  espèce  de  mémoire*  £Me  ne  consiste 

dans  le  renouveihmeni  des  sensa^ 

'S  ,  ou  plutôt  des  ébranlemens  que 

^t  ont  causées;  elle  n^esl  produite  que 

fr  le  ncnouvellemeni  du  sens  intérieur 

friel    :    il    1  ^appelle   réminiscence. 

ri»*4**.»  t.  4* ,  p*  Go;  //Ï-12  ,  t.  7  ,  p.  85.) 

Mais  âj   la  rémjoiscence  n'est  que  le 

ivellernfent  de  certains  mouvemens  , 

•pourruit  dire  qu^une  moutre  a  de  la 

*mini&c!ence^  et,  si  elle  nVstquele  renou- 

îlletnetit  des  sensations  j  elle  est  inutile 

raniinal*  M.  de  B.  en  donne  la  preuve 

»rsc|u*il  dit  que,  si  la  mémoire  ne  con» 

fsloit  que  dans  le  renoui>el tentent  des 

msations  passées  ,  ces  sensations  se 

fprésenteroient  à  notre  sens  intérieur 


ï5,  et  irouvéi»  ftipcrirurcï  à  celtes  des  autres*» 
-4**.,  \'  Ai  :  •»?.  ii4- 

Flio  OD  pi*:4.  ^  ,  ijjiis  en  F*?ra  cnn- 

qu'clicv  itjppoiecit  !  i 


fttptîHt 
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sans  y  laisser  une  impressi&n  d/termi' 
née;  quelles  se  prcsensewieni  sens 
aucun  ardre ,  sans  liaison  enire  ellsf* 
f //ï'4*'. ,  t.  4,  p.  56;  in- 12^  U  7,  p,  78.) 
De  quel  !»ecoor»  serott  dooc  une  tnémoùe 
qui  retraceroit  lç«  scosatioQs  ea  désordre, 
sans  liaison  et  saoâ  laiifser  une  impressioc 
déterminée  ?  Cette  mémoire  est  cepeiidaat 
la  seule  qu'il  accorde  aux  bétes. 

Il  nVa  accorde  pas  même  diantre  l 
riiomme  endormi  ;  car,  ponr  avoir  niuf 
noui^eilc  démonstration  contre  fenten-^ 
dément  et  la  mémoire  des  anitnauXy  il 
voudroit  pouvoir  prouver  que  les  févei 
sont  tout-à-fait  indépendaas  de  ranie;qa1U 
iont  uniquement  TeSet  de  la  réminiscence 
matérielle  ^  et  i\nils  résident  en  entier 
dans  le  sens  intérieur  matérieL  Void 
donc  la  preuve  qu'il  en  donne.  (/1Î-4*., 
61  ;  //I-Ï2»  t,  7,  P»  86, 
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Ile  se  produit  rien  !  Il  faut  que  cela  ait 

iru  bien  érideot  à  M.  de  B.j  puisqu'il 

contente  de  le  supposer.  C'est  cepen- 

it  leur  ame  qui  touche,  qui  voit,  qui 

it  et  qui  tneut  leurs  corps  suivant  $m 

Mais,  persuadé  qu'il  a  déjà  trouvé  des 

ïs  où  Tame  n'a  point  de  part^  il  lui 

Itra  bientôt  démontré  qu'il  tf  j  en  a 

lînt  qu'elle  produise,  et  que,  par  consé* 

lent,  tous  ne  nésidcnt  (fue  dans  le  sens 

Méfieur  maieriel.  Son  pnûcipe  est  qu'il 

iTentre  dans  les  rêves  aucune  sorte  d'idées, 

icune  comparaifOD,  aucun  jugement;  et 

avance  ce  principe  avec  confiance  #  parce 

sans  doute  il  ne  remarque  rien  de  tout 

la  dans  les  siens.  Mai$  cela  pi-ouve  seu^- 

icnt  qu*il  ne  rêve  pas  comme  un  autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  semble  que 

L  de  B.  a  lui* même  démontré  que  le« 

^les comparent,  |ugent,  qu'elles  ont  dçi 

et  de  la  mémoire. 
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Eramen  des  observaHoms  que  M. 
Bujfon  a  faites  sur  les  sgu, 

XjEs  philosophes,  qui  croient  f]oe  les 
penseot,  oat  fail  bîeti  des  nis^atwemem 
pour  pmmer  leur  sentiment;  mai*  le  phn 
fioUde  de  tous  tear  a  échappé,  Prévcnv 
qoe  nous  Q'a%'OQsqu  à  ouvrir  les  yeu  pm 
Toir  comme  noa$  voyons^  ils  n^'otit  pstpa 
démêler  lesopérabons  de  Tame  dans  Tmagi 
^ae  chaque  animal  fait  de  ses  sens.  Ils  ont 
«mi  qoe  nous-mêmes  ootif  nous  serrons  det 
entres  mécaxiiqQemefit  et  par  iûstiiict,  il 
ils  Qot  daané  de  fortes  armes  à  c«ux  qoi 
prétetnieût  que  les  bétes  soat  de  purs  m^ 
tomates. 

Il  IDC  semble  que  »  si  M. de  B*  aToit  plst 
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qui  du  moînfi  lui  ont  fermé  les  ^*eux  à 

vérité*  D^ailleurs^  cVat  d'après  cette 
•tîe  de  son  ouvrage  que  le  Traité  des 

satîdni»  a  été  fait,  si  Ton  en  croît  cer- 

ms  personnes. 

.a  vue  est  le  premier  sens  qu'il  observe. 
»rès  quelques  délailg  anatumiques,  înu- 
•s  à  l'objet  que  je   me  propose ,  il  dit 
pi\in  enfant  voit  d'abord  tous  les  objeta 

ibles  et  Tvnvcné$.(In^.°,f  t.  3,  p.  Sqy; 
>jz^  L  6,  p.  4,  50 

,iii8i   les  yeux,    selon  lui»  voient  par 

■mêmes  des  objets  ;  ils  en  voient  la 
Mlle  pluiï  que  lorsqu'ils  ont  lèçu  des  leçons 

loucher:  iU  aperçoivent  desgraodeurSp 
figure* ,  des  situât  ion  s;  ils  iie  se  îrom- 

it  que  êur  le  nombre  et  la  po!»itlon  des 
;  et  si  le  tact  est  nécessaire  à  leur 

truc  lion,  c*est  moin^^  pour  leur  apprendre 
[woir^  que  pour  leur  apprendre  à  éviter 

erreurs  où  ils  lombent. 
Bardai  a  pensé  dlfréremment,  et  M.  de 

iltairea  ajouté  de  noiivellcs  lua.  i 

lUmcnt  decet  Angla 


»  aliraut.dit-ilfa! 
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n^y  a  pas  plus  de  couleur  sur  la  rélin^ 
et  sur  le  tpur  de  la  chambre  obscure 
que  sur  les  objets.  Ceux-ci  n*ont  d'autre 
propriété  que  de  réfléchir  les  rayons  de 
lumière;  et,  suivant  les  principes  iuême« 
de  M.  de  B,,  il  n'y  a  dans  la  rétine  qu'oa 
certain  ébranlement  :  or  un  ébranlement 
n'est  pas  une  couleur ^  il  ne  peut  être  que 
la  cause  occasionuelle  d'une  modificarioû 
de  Tame. 

Eu  vain  la  cause  physique  de  la  sen- 
«atioQ  est  double,  en  vain  les  rayons  agis- 
sent dans  un  ordre  contraire  à  la  position 
des  objets  ;  ce  nVst  pas  une  raison  de  croire 
qu'il  y  ait  dans  Tame  une  sensation  double 
et  renversée;  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  ma* 
nière  d'être,  qui,  par  elle-même,  n'est 
susceptible  d'aucune  situation.  C'est  au* 
toucher  à  apprendre  aux  yeux  à  répandre 
cette  seiii^atioa  sur  la  surface  qu'il  par- 
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artie  :  on  ne  «*en  sépare  donc  pas  pour 
urmir  à  demi. 

Les  autres  détails  de  M.  de  B.  sur  l'ouïe 
i*pnt  aucun  rapport  à  l'objet  que  je  traite. 
ï  nous  reste  à  examiner  ce  qu'il  dit  sur 
es  sens  en  génér&l. 

Après  quelques  observations  sur  le  phy- 
sique des  sensations  et  sur  l'organe  du  tou- 
cher ,  qui  ne  donne  des  idées  exacfes  de 
la   forme  des  corps  que   parce  qu'il  est 
divisé  en  parties  mobiles  et  flexibles,  il  se 
propose  de'' rendre  com|>te  des  premiers 
Wioui^emens ,   des  premières  sensations 
et  des  premiers  jugemens  d^un  homme 
iont  le  corps  et  les  organes  seroientpar^ 
fiitement  formés  y  mais  qui  s^éifeilleroit 
\fout  ne  II/  pour  lui-même  et  pour  tout  cç 
wii/  tenpironne,  (In-^^.,  t.    3  ,  p.  864  ; 
pB-i2,  t.  6,  p.  88.) 
i    Cet  homme  ,  qu'on  verra  plus  souvent 

la  place  de  M.  de  B.  qu'on  ne  verra  M.  de 
à  la  sienne,  nous  apprend  que  son  pre- 

der  instant  a  élé  plein  de  joie  et  de  trou^ 
Mais  devons- nous  Ten  croire?  La  joie 

it  le  sentiment  que  nous  goûtons  lorsque 
nous  trouvons  mieux  que  nous  n'avons 

32 
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été  )  OU  du  moins  aussi  bien,  et  qu 
sommes  comme  nous  pouvons  désirer 
Elle  ne  peut  donc  se  trouver  que  dao 
qui  a  vécu  plusieurs  momens ,  et 
comparé  les  états  par  où  il  a  pas$ 
trouble  est  l'effet  de  la  crainte  et 
méfiance  :  sentimens  qui  supposeï 
connoissances  que  cet  homme  cerl  ain 
n'avoit  point  encore. 
*  S'il  se  trompe,  ce  n'est  pas  qu'il  j 
fléchit  déjà* sur  lui-même.  Il  ren: 
qu'il  ne  sa  voit  ce  qu'il  étoit,  où  il 
d'où  il  venoit.  Voilà  des  réflexion 
prématurées  :  il  feroit  mieux  de  dir< 
ne  s'occupoit  point  encore  de  tout  c 
Il  ouvre  les  yeux ,  aussitôt  il  voit' 
mière ,  la  voûte  céleste  ,  la  verdit 
la  terre,  le  cristal  des  eaux,  et  il 
que  tous  ces  objets  sont  en  lui  et  font 
de  lui-même.  Mais  comment  ses  jeu 
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1  lut  est  arrivée.  Éi^ini  dans  son  Ut  à 
^£  endormi  ^    il   entendit  sa  pendule, 
il  compta  cinq  heures,    quoiiju'il  n'ea 
qu*une^  et  qu'elle  n*en  eût  pas  i>ODn^ 
aotage  ;  car  la  sonnerie  n^étoit  point 
aagée.  Oi  il  ne  lui  fallutqu^un  moment 
i^exion  pour  couclure  qu^il  venoît  d'être 
s  le  cas  où  seroîi  îfuelqu^un  qui  en- 
droit pour  la  première  fois  j  et  qui ,  n» 
haut  pa^  qu*ua  coup  ne  doit  pmduire 
a  sou  ,  jugeroU  de  la  succession  des 
^'rens  sons  sans  préjugé  ^  aussi  item 
sans  règle ,  ei  par  la  seule  impres* 
n  qu  ils  font  sur  P  organe;  et,  dans  ce 
,  il  enie/idroii  en  ej^et  autant  de  sons 
)iiiicU  çu*il  j  a  de  vibrations  succès^ 
s  dans  le  corps  sonore.  {In-  4*.,  t.  3» 
;   m-iz,  t  6,  p.  47.) 
80Q$  se  répètent  comme  les  vibra* , 
«^  c'e#t*à'dire^  »ans  interruption.  Il  ii'j 
t  d'intervalle  sensible  entre  le^  v'î>» -i- 
;  iln*j  a  point  deâilence  entre  1* 
à  pourquoi  lo  son  paroit  coati 
vois  pasqu  il  $oit  néce6$Alre 

mystère*  M.  de  B. 
voit  uaturelleoieiit  ^-^ 


un 
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ne  doit  la  connoissance  qu'aux  habjfndrs 
que  le  tact  lui  a  fait  prendre  ,  et  il  sup- 
pose ici  que  Toreille  doit  à  rhâbifiide  UJi 
senliment  qu'elle  a  oanireUement,  L'ex 
—  lience  qu^il  apporte  ne  prouve  rien,  pâ 
qu'il  étoit  à  demi  endormî  quand  il 
faite.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  ce  demi 
sommeil  Fauroit  mis  dans  le  cas  d'ua" 
homme  qui  entertdroit  pour  la  première 
fois.  Si  c'étoit  là  un  moyen  de  nous  dé- 
pouiller de  nos  habitudes,  et  de  décou- 
vrir ce  doat  nous  éîions  capables  avant 
dVa  avoir  contracté ,  il  faudroît  croire 
que  le  défaut  des  métaphvsiciens  a  éfé 
jusqu'ici  de  se  tenir  trop  éveillés  ;  raaîs 
cela  ue  leur  a  pas  empêché  d'avoir  des 
songes  ;  et  c'est  dans  ces  songes  qu'on 
pourroit  dire  qu'il  n^entre  souvent  auci^jj 
*sorte  d'idées*  ' 

Un   sommeil  profond  est  le  repos 
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ilicorerorgane  auquel  il  doit  ses  sensations. 
Cependant  il  va  parler  en  philosophe 
^i  a  déjà  fait  des  découvertes  sur  la  lu- 
inière.  Il  nous  dira  que  ces  mille  objets, 
iMte  partie  de  lui-même  lui  paroit  im- 
lÉiense  en  grandeur  par  la  quantité  des 
hccidens-  de  lumière  et  par  la  variété 
Ifef  couleurs.  Il  est  étonnant  que  l'idée, 
d^immensité  soit  une  des  premières  qu^il 
acquiert. 

Il  aperçoit  qu'il  a  la  puissance  de  dé-^ 
truire  et  de  pwduire  à  son  gré  cette 
Mie  partie  de  lui-même ,  et  c'est  alors 
|i|a'//  commence  à  voir  sans,  émotion  et 
lui  entendre  sans  trouble.  Il  me  semble 
iau  contraire  que  ce  scroit  bien,  plutôt  le 
d'être  ému  et  troublé. 
Un  air  léger  dont  il  sent  la  fraîeheup 
fnisit  ee  moment  pour  lui  apporter  des 
rfums,  qui  lui  donnent  un  sentiment 
^ amour  pour  lui-même.  Jusques-là  il  ne 
Faimoit  point  encore.  Les  objets  visibles  » 
sons ,  ces  belles  parties  de  son  être 
lui  avoient  point  donné  ce  sentiment.. 
sr*odorat  seroit-il  seul  le  principe  de  Tamour r 
»pre2 
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Comment  sait-il  qu'il  y  a  tfn  airl 
comment  sait-il  que  les  parfums  lu 
apportés  de  dehors  par  cet  air  légt 
qui  croit  que  tout  est  en  lui ,  que  to 
lui  ?  ne  diroit-onpas  qu^il  a  déjà  pesë 
enfin  ces  parfums  ne  lui  paroissent-i 
des  parties  de  lui-même?  et,  si  cel 
pourquoi  juge-t41  qu'ils  lui  sont  appo 

Amoureux  de  lui-même,  pressé  p 
plaisirs  de  sa  belle  et  grande  existi 
il  se  lève  tout  d^un  coup  et  se  senti 
porté  par  une  force  inconnue. 

Et  où  transporté  ?  Pour  remarqu 
reille  chose  ,  ne  faut-il  pas  connoil 
lieu  hors  de  soi  ?  Et  peut-il  avoir  cett 
tioissance,  lui  qui  voit  tout  en  lui? 

Il  n'a  point  encore  touché  son  c 
s'il  le  connoît ,  ce  n*est  que  par  la 
Mais  où  le  voit-il  ?  Sur  'sa  rétine,  a 
tous  les  autres  objets.  Son 
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Mais,  pour  jouir  de  ces  plaisirs,  il  n'a  qu'à 
rester  où  il  est  ;  et  ce  n'est  que  pour  en 
chercher  d'autres  qu'il  pourroit  penser  à 
le  lever ,  à  se  transporter.  Il  ne  se  détçr- 
oûnera  donc  à  changer  de  lieu  que  lors- 
^*il  saura  qu'il  y  a  un  espace  hors  de  lui , 
qu'il  a  un  corps,  que  ce  corps,  en  se  trans- 
portant, peut  lui  procurer  une  existence 
plus  belle  et  plus  grande.  Il  faut  même 
qu'il  ait  appris  à  en  régler  les  mouvemens. 
Il  ignore  toutes  ces  choses,  et  cependant 
il  va  marcher  et  faire  des  observations  sur 
toutes  les  situations  où  il  se  trouvera. 

A  peine  fait -il  un  pas  que  tous  les  objets 
sont  confondus ,  tout  est  en  désordre.  Je 
n'en  vois  pas  la  raison.  Les  objets  qu'il  a 
si  bien  distingués  au  premier  instant  doi- 
vent dans  celui-ci  disparoître  tous,  ou  en 
partie ,  pour  faire  place  à  d'autres  qu'il 
Jiistinguera  encore.  Il  ne  peut  pas  plus  j 
avoir  de  confusion  et  de  désordre  dans  un 
moment  que  dans  l'autre. 

Surpris  de  la  situation  où  il  se  trouve, 
il  croit  que  son  existence  fuit ,  et  il  de- 
vient immobile  sans  doute  pour  l'arrêter; 
et,  pendant  ce  repos,  il  s'amuse  à  porter 
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sur  son  corps ,  que  nous  avons  vn  nVxisfer  : 
pour  lui  que  sur  sa  rétine,  une  main  qu^il  < 
n^a  point  encore  appris  avoir  hors  de  sei 
jeux.  Il  la  conduit  aussi  sûrement  que  s*il 
a  voit  appris  à  en  ]*égler.  les  mouvemenSi 
et  il  parcourt  les  pai*ties  deson  corpscomme 
si  elles  lui  avoient  été  connues  avant  qu'il 
les  eût  touchées.  / 

Alors  il  remarque  que  tout  ce  qu^il  ton* 
che  sur  lui  rend  à  sa  main  sentiment  pour 
sentiment,  et  il  aperçoit  bientôt  que  cette 
faculté  de  sentir  est  répandue  dans  toatei 
les  parties  de  son  être.  Il  ne  sent  donc  tontei 
les  parties  de  son  être  qu'au  moment  oik 
il  découvre  cette  faculté.  Il  ne  les  oon* 
noissoit  pas  lorsqu'il  ne  les  sentoit  paSi 
Elles  n'existoient  que  dans  ses  jeux  :  cellei 
qu'il  ne  vojoit  pas  n'existoieni  pas  pour 
lui.  Nous  lui  avons  cependant  entendu  dirs 
qu'il  se  lève ,  qu'il  se  transporte ,  et  qu'il 
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reTorgane  auquel  il  doit  ses  sensations» 
rpendant  il  va  parler  en  philosophe 
L  déjà  fait  des  découvertes  sur  la  lu- 
s.  Il  nous  dira  que  ces  mille  objets, 

partie  de  lui-même  lui  paroit  im- 
«  en  grandeur  par  la  quantité  des 
ïens^  de  lumière  et  par  la  variété 
couleurs.  Il  est  étonnant  que  l'idée, 
fnensité  soit  une  des  premières  qu'il 
iert. 

aperçoit  qu'il  a  la  puissance  de  dé-- 
e  et  de  produire  à  son  gré  cette 
partie  de  lui-même ,  et  c'est  alors 
commence  à  voir  sans  émotion  et 
tendre  sans  trouble.  Il  me  semble 
3n traire  que  ce  scroit  biea  plutôt  le 
'être  ému  et  troublé. 
1  air  léger  dont  il  sent  la  fraicheup 

ce  moment  pour  lui  apporter  des 
imSy  qui  lui  donnent  un  sentimenê 
\our  pour  lui-même.  Jusques-li  il  ne 
Loit  point  encore.  Les  objets  visibles  » 
ons ,  ces  belles  parties  de  son  être 
li  avoient  point  donné  ce  sentiments 
oratseroit-ilseulle  principe  de  ramoui^ 
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Comment  ^^ait-îl  c|u*il  y  a  un  airieger? 
commeDt  sait-il  que  len  parfums  lui  soDt 
appt^rtés  de  debors  par  cet  air  léger  ^  loi 
qui  croit  que  tout  est  eu  lu!,  que  fout  e^i  ' 
lui  ?  lie  dimit-on  pas  qu^il  a  déjà  pesé  Tair? 
eoBa  ces  parfuma  ne  lui  paroisseut-iU  pas 
des  parties  de  luï-même?  et,  û  cela  e&t, 
pouiqtioi  juge-f-il  qu'ils  lui  sont  apporltis? 

Amoureux  de  lui-même,  pressé  par  les 
plaiîïirîî  de  sa  ^ff//^  et  grande  existence^ 
il  se  lèue  tout  (Vun  coup  et  se  sent  trans' 
poHe  par  une  force  inconnue. 

Et  où  transporté  ?  Pour  remarquer  pa- 
reille chose  ,  ne  faut-il  pas  coDuoîlre  ua 
lieu  hois  de  soi  ?  Et  peut-il  avoir  cette  cûn* 
îioîssance ,  lui  qui  voit  tout  en  lui  ? 

Il  n\i  point  encore  touché  son  corps r 
è'jI  le  connoît,  ce  n^est  que  par  la  vue. 
Maisoii  le  voit-il?  Sur  'sa  rétine,  comme 
tous  les  autres  objets.  Son  corps  pour  lui  \^ 
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Mais,  pour  jouir  de  ces  plaisirs,  il  n^a  qu^à 
rester  où  il  est  ;  et  ce  n'est  que  pour  eu 
chercher  d^autres  qu'il  pourroit  penser  à 
se  lever,  à  se  transporter.  Il  ne  se  déter- 
minera donc  à  changer  de  lieu  que  lors- 
qu'il saura  qu'il  y  a  un  espace  hors  de  lui, 
qu'il  a  un  corps,  que  ce  corps,  en  se  trans- 
portant, peut  lui  procurer  une  existence 
plus  belle  et  plus  grande*  Il  faut  même 
qu'il  ait  appris  à  en  régler  les  mouvemens. 
Il  ignore  toutes  ces  choses,  et  cependant 
il  va  marcher  et  faire  des  observations  sur 
toutes  les  situations  où  il  se  trouvera. 

A  peine  fait -il  un  pas  que  tous  les  objets 
sont  confondus ,  tout  est  en  desordre.  Je 
n'en  vois  pas  la  raison.  Les  objets  qu'il  a 
h\  bien  distingués  au  premier  instant  doi- 
vent dans  celui-ci  disparoîtrc  tous,  ou  en 
partie  ,  pour  faire  place  à  d'autres  qu'il 
distinguera  encore.  Il  ne  peut  pas  plus  y 
avoir  de  confusion  et  de  désordre  dans  un 
moment  que  dans  Tautre. 

Surpris  de  la  situation  où  il  se  trouve, 
il  croit  que  son  existence  fuit ,  et  il  de- 
vient immobile  sans  doute  pour  l'arrêter; 
et,  pendant  ce  repos,  il  s'amuse  à  porter 
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sur  son  corps,  que  nnii»  ûvao«  va  nVjiKMff 
pour  lui  que  sur  sa  lërine,  une  raain  qo*]! 
n'a  point  encore  appriii  avoir  hors  de  seî 
jeux.  Il  la  conduU  Bum  sûrement  que  i'fl 
avoit  appris  à  en  régler  le«  mouvemea», 
çl  il  parcourt  le*-  parties  àemn uurps comme 
m  elles  lui  avoieat  élé  connuetî  avant  qti'tl 
les  eût  touchées. 

Alors  il  remarque  que  tout  ce  qu*il  toa* 
che  sur  lui  rend  à  sa  main  sentiment  poar 
ieutiinent»  et  il  aperçoit  bientôt  que  oolte 
faculté  de  sentir  est  répandue  dans  toutes 
les  parties  de  son  être.  Il  ne  sent  donc  toute» 
les  parties  de  son  être  qu^au  moment  tm 
il  découvre  cette  faculté*  H  ne  les  con- 
noissait  pas  lor:^qu'il  ne  Icâ  sentoit  pas* 
EUeis  n'exiîitLîîent  que  dans  ses  yeux  :  celles 
qu'il  ne  vojoit  pas  nVxietoient  pas  ponr 
lui.  Nous  lui  avons  cependant  entendu  dire 
qu'il  se  lève,  qu'il  se  tran5tporÉe  ,  et  qu'il 
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&rivain  pourroit  ne  pas  se  permettre,  ne 
font  pas  lire  un  livre,  elles  le  font  feuilleter , 
et  Ton  en  parle.  Traitassiez- vous  les  sujets 
les  plus  graves  ,  on  s'écriera  :  Ce  philo^ 
sophe  est  charmant. 

Alors  considérant  avec  complaisance 
vos  hypothèques,  vous  direz  :  Elles  forment 
fe,  système  le  plus  digne  du  créateur* 
Succès  qui  u'appartient  qu'aux  philosophes, 
qui,  comme  vous,  aiment  à  généraliser. 

Mais  n'oubliez  pas  de  traiter  avec  mépris 
CCS  observateurs  qui  ne  suivent  pas  vos 
principes,  parce  qu'ils  sont  plus  timides 
que  vous  quand  il  s'agit  de  raisonner  : 
dites  qu'ils  admirent  d* autant  plus  j 
fu*îls  absentent  davantage ,  et  qiCils 
raisonnent  moins  ;  qu*ils  nous  étour- 
dissent de  merveilles  qui  ne  sont  pas 
dans  la  nature ,  comme  si  le  créateur 
tt^étoit  pas  assez  grand  par  ses  ouvrages, 
et  que  nous  crussions  le  faire  plus  grand 
par  notre  imbécillité.  Reprochez  -  leur 
enfin  des  monstres  de  raisonnemens  sans 
nombre. 

Plaignez  sur-tout  ceux  qui  s'occupent 
A  observer  des  insectes  ;  car  une  mouche 


So6 

pas  remarquer  qne<5e  que  son  pîed  tonchott 

ii*étolt  pas  uoe  partie  de  lui-même  ?  K'cinit* 
il  réserve  qu'à  la  maiti  de  faire  cette  dé- 
couverte? Et  si  jusqu'alors  il  a  îgnoréqu'il 
y  eût  quelque  chose  hors  de  Itii,  commem 
a-t-il  pu  soager  à  se  mouvoir, à  marcher, 
à  porter  la  télé  haute  et  levée  vers  le  ciel? 

Agité  par  cette  nouvelle  découverte,  il 
a  peine  à  sa  rassurer  :  il  veut  toucher  b 
soleil  f  il  ne  trouve  que  le  vide  des  airs: 
il  tombe  de  surprises  en  surprises^  et  ce 
n'est  qu'après  une  ju  15  ai  té  d'épreuves  qu'il 
apprend  à  se  servir  de  ses  yeux  pourguider 
sa  main ,  qui  devroit  bien  plutôt  lui  ap- 
prendre à  conduire  $e$  veux. 

C'est  alors  qu'il  e^st  suifisarument  ins- 
truit. Il  a  l'usage  delà  vue,  de  TouVe,  d& 
Todorat,  du  toucher.  Il  se  repose  à Torabre 
d'un  bel  arbre  :  des  fruits  d'une  couleur 
venueiile  descendent  en  forme  de  grappe 
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S!  elles  soot  %-raies  ,  tout  le  traité  des  sea- 
sations  porte  à  faux. 

Conclusion  de  la  première  Partie. 

II  est  peu  d^esprits  assez  sains  pour  se 
garantir  des  imaginations  contagieuses. 
Nous  sommes  des  corps  foibles ,  qui  pre- 
nons toutes  les  impressions  de  Tair  qui 
nous  environne,  et  nos  maladies  dépen- 
dent bien  plus  de  notre  mauvais  tempé- 
rament, que  des  causes  extérieures  qui 
agissent  sur  nous.  Il  ne  faut  donc  pas 
i^étonner  de  la  facilité  avec  laquelle  le 
monde  embrasse  les  opinions  les  moins 
fondées  :  ceux  qui  les  inventent  ou  qui  les 
renouvellent  ont  beaucoup  de  confiance; 
et  ceux  qu'ils  prétendent  instruire  ont , 
a'il  est  possible,  plus  d'aveuglement  encore  : 
comment  pourroieût- elles  ne  pas  se  ré- 
pandre ? 

Qn^un  philosophe  donc  qui  ambitionne 

de  grands   succès  exagère  les   difHcuItés 

du  sujet  qu'il  entreprend  de  traiter;  qu'il 

agite  chaque  question  ,   comme  s'il  alloît 

développer  Icb  resi^urts)  les  plus  secrets  des 
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phénomènes  ;  qo^il  ne  balance  poicf  t 
donner  peur  neuCi  1rs  principes  tes  pltts 
rebatlus;  qu'il  lesgfcéralise  autant  cja'îl 
Inî  sera  possible ,'  cju^it  affirme  le»  choicf 
dont  son  lecteur  pourroit  douter  ,  et  dont 
îl  devroit  douter  lui-même;  et  cj^Q^après 
bien  des  eflorts,  plutôt  pour  faire  valoir 
S9S  veille*,  que  pour  rien  établir,  il  oe 
manque  pas  de  conclure  qu'il  a  dèmontré^ 
ce  qu'il  s'étoil  propose  de  prouver.  11  lot 
importe  peu  de  remplir  son  objet  :  c*est 
à  sa  confiance  à  persuader  que  tout  est  dit 
quand  il  a  parlé. 

n  ne  se  piquera  pas  de  bieia  éeriie 
lorsqu^il  raisonnera  :  alors  les  constnio 
tions  longues  et  embarrassées  échappent 
au  lecteur,  comme  les  raisonnemens.  Il 
réservera  tout  Tart  de  son  éloquence  pour 
Jeter  de  temps  en  temps  de  ce^  périodes 
artiste  ment  faites,  où  Ton  se  li^-re  à  son 
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rrîvdiîi  pourroit  ne  paâ  se  permettre^  ae 

I  pas  lire  au  livre»  elles  le  font  feuilleter, 

l'on  en  parle.  Traitas^iez-voua  les  sujets 

\cs  plus  graves  ,  oa  s'écriera  :  Ce  phi  ta- 

fûphc  csi  charmani. 

Alors   cuusiidérant    avec   complaisance 

ro9  ly  pu*liè.^es,  vous  direz  :  Eilesjbnncfii 

r.  sjstéme  le  plus  digne  du  créateur» 

icctsqiii  û'appartlenttju'aux  philosophea, 

(uî,  comme  vous,  aiiueut  à  géncraliser, 

M^b  n'oubliez  pas  de  traiter  avecniépris 

observateurs  qui   ne  suivent  pas  vo* 

>riucipe$i  parce  qu'ils  sont  plus  timides 

[Ue   %'ous  ({uaud   il  «*agit  de   raisonner  : 

\\{^    tfuils    admireni  d^auiani   plus, 

uV/y  ûùjene/ti  davantage  ^    ei  if u  ils 

fisoftnent  moins  ;  qnUis  nous   étour- 

tseni  de  nierv^eitles  qui  ne  soni  pas 

ns  la  naiure  ^  comme  si  le  créateur 

^ était  pas  assez  grand  par  ses  ouvrages , 

*i  que  nous  cruisious  leja ire  plus  grand 

tr  notre   imbéciUiié.  Rept-oclieJE  -  leur 

in  des  monstres  tie  raisonnemens  sans 

lomhre. 

F'        .'A  sur-tuut  ceux  qui   i- 

L,.. ..*..*  de*  injecter  ;  car  une  ... 
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»  dans  son  cerveau ,  et  qu'il  en  sodtrolt 
)^  comme  du  sein  du  chaos,  il  me  semble 
»  que  le  plus  petit  insecte  peut  bien  leni' 
»  plir  la  tête  d^ua  phUoâophe  moim  am- 
»  bitieux*  Son  organisatioD^  ses  fucultéi^i 
^  ses  iiKîuvetuenii  oflreiit  ua  iîpeclacle  que 
»  nous  aclmJL-eroûs  d^autciiil  plus  que  aoujf 
»  Tabserverons davantage,  parce  que  nous 
»  en  raiiioiinei'oûj*  mieux.  DVilleur^,  IV 
»  beille  a  bien  d'au  1res  rapports  avec  nous 
)#  que  celui  de  nous  fournir  de  la  cû'e  et 
»  du  miel.  Elle  a  un  sens  in  teneur  ma- 
»  ieriel  t  des  sens  exteneurs ,  une  rémp* 
s»  tiiscence  matérielle  ^  des  sensations 
)»  corporelles  j  du  plaisir ^  <le  la  douleur, 
»  des  besoi:jSj  des  passions  ^  des  sensa- 
»  iions  comhinées^  l^expcrience  du  stn* 
y  Umcnt  :  elle  a^  en  t^n  motj  loufci  1^ 
ï>  facultc^  i^uon  explique  *i  uaerveilleuifr 
3*  lïr  ui  par  !*t-liranlemenf  des  nerfs. 
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irab^.  Les  lois,  continuerez -Vous, 
Inultiplient  iiutant   que  le^  étrts.  Il 

vt*ai  (|ue  le  sv^téiiie  de  Tudivcrs  est 
,  et  qu^il  V  a  par  cojisécjuent  une  loi 
léralc  que  nou«  ne  conntnssous  pas } 

18  celle  luî  agît  diHererament  $m^ 
\t  le^  circonstances,  et  de-là  naissent 

loi»  p^rliculiérespour  chaque  espèce 

ï€^tfeii,et  mènie  pour  chaque  individu. 

y  a  non  seuleintrat  des  stûiuis  parti* 

i/iârf  pour  les  mouches ,  il  y   en  a 

icore  ijour   chaque  mouche*  Un  nous 

iroi^Mient  de  pefiies  his  ^    parce  que 

»0s  jygeons  de  leuri^  objets  par  le  vo- 

HOe;    mais  ce   suut   de  grandes    loîâ 

ii5qu*ils   entrent   dans  le  ityslénie  de 

[oiiers*  Je  vuudrois  d€>nc  hicji  vnine- 

^nlîiuîvre  vos  conseil»,  meshvpothàses 

féleveroienl  pas  la  divinité»  me*  Cri- 

ttae9  oe   rabaisseroicjjl  pas  les  phtio» 

►phe*  qui  observent  et  tjui  adinirent 

con^icrveront  saoîi  dimle  1p  .  inM'^o- 
itioQ  que  le  public  leur  a  e; 

la  meriîent,  parce  que  c'e^^t  à  eu3i 
la  pbiloM>pIiie  doit  &e$  pj 
prè«  ttXlt  djgrci^îon,  îl  mi   luc  n 
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ne  doit  pas  tenir  dans  la  iéte  d^un  uff- 
turaUste  plus  ile place  q libelle  n  Vw  Henè 
dans  fa  nature  ^  cl  une  république 
d'abeilles  ne  sem  jamais,  ans  jtrujc  de 
la  raison  ,  qu'une  Jou/e  de  petites  ôctei 
qui  n'ont  d^ autre  rapport  a ^'ec  nous  que 
celui  de  nous  fournir  de  la  cire  et  du  miel 
Ainsi ,  tout  entier  à  de  grands  objeU> 
vous  verrez  Dieu  créer  Vunii^ers  ^  ordon- 
ner les  existences ,  fonder  la  nature  sut 
des  lois  invariables  et  perpétuelles;  et 
vous  vous  garderez  bien  de  le  trouver 
attentif  à  conduire  une  république  de 
mouches,  et  fort  occupé  de  la  manièrt 
dont  se  doit  plier  Vaile  d'un  scarabée^ 
FaiLes  -  le  à  votre  image,  regardez  *  Je 
comme  un  grand  naturaliste  qui  dédaigne 
les  détails,  crainte  qu^ua  inisecte  ne  tienne 
trop  de  place  dans  sa  léte;  car  vous  chûr- 
geriez  sa  volonté  de  trop  de  petites  lois, 
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iS.  Si  les  ébranlemens  qui  se  font  dans 
te  nerf,  qui  est  le  sîège  de  l'odorat,  mon- 
trent si  bien  les  objets  et  le  lieu  où  ils  sont, 
pourquoi  ceux  qui  se  font  daiis  le  nerf 
(ftiqtie  n'ont- ils  pas  la  même  propriété? 

ï6.  Des  3'eux  qui  seroîent  aussi  peu  obtus 
que  Fodorat  le  plus  fin  apercevroient  -ils, 
dès  le  premier  instaift,  le  lieu  des  objets? 

17.  Si  Ton  ne  peut  accorder  à  la  matière 
k sentiment,  la  sensation  et  la  conscience 
d'existence,  sans  lui  accorder  la  faculté  de 
penser  ,  d'agir  et  de  sentir  à-peu-près 
comme  nous,  comment  se  peut-il  que  les 
bêtès  soient  douées  de  sentiment ,  de  sen- 
sation ,  de  conscience  d'existence ,  et  qu'elles 
n'aient  cependant  pas  la  faculté  de  penser? 

18,  Si  la  sensation,  par  laquelle  nous 
toyons  les  objets  simples  et  droits,  n'est 
qu'un  jugement  de  notre  ame  occasionné 
par  le  toucher,  comment  les  bétes  qui 
a'ont  point  d'à  me ,  qui  ne  jugent  point  y 
parviennent-elles  à  voir  les  objets  simples 
ft  droits? 

ig.  Ne  faut-il  pas  qu'elles  portent  des 
jngemens  pour  apercevoir  hors  d'elles  les 
odeurs  ^  les  sons  et  les  couleurs? 
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20.  Peuvent -elles  apercevoir  le«  objeti 
extérieurs  et  n^ayoir  point  d^idée?  Peuvent- 
elles  sans  mémoire  contracter  des  habitudes 
et  acquérir  de  Texpériencp  ? 

21.  Qu^est-ce  qu^uneréuiinisceiice  maté^ 
rielle,  qai  ne  consiste  que  dans  lerenouvel-r 
lenient  des  ébranlemens  du  seos  intérieiu 
matériel  ? 

22.  De  quel  secours  seroit  uoejnémoire 
ou  une  réminiscence ,  qui  rappelleroit  les 
sensations  sans  ordre,  sans  liaison,  etsfiaa 
laisser  une  impression  déterminée  ? 

23.  Comment  les  bétes  joignent-elles  lei 
aensations  de  l'odorat  à  celles  des  autres 
sens,  comment  combinent -elles  leurs  seo^r 
sationSf  comment  s^instruîsent-elles,  si  elfe 
ne  cot^pareat  pas,  si  elles  ne  jugent  pas? 

24.  parce  que  le  mécanisme  suffiroit 
pour  rendre  raison  des  mouvemens  de  dl^ 
mUle  automates  qui  agiroîent  tous  avec  dei 
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que  le  mécanisme  suffise  aussi  pour  rendre 
raison  des  actions  de  dix  mille  abeilles  qui 
agissent  avec  des  forces  inégales,  qui  n'ont 
pas  absolument  la  même  forme  intérieure 
et  extérieure,  qui  ne  naissent  pas  et  qui  ne 
se  métamorphosent  pas  au  même  instant, 
et  qui  sortent  souvent  du  lieu  où  elles  tra- 
vaillent ? 

25.  Pourquoi  Dieu  ne  poutroît-il  pas  s'oc- 
cuper delà  manière  dont  air  doit  plier  Taile 
d'un  scarabée?  Comment  se  plieroit  cette 
aile  si  Dieu  ne  s'en  occupoit  pas? 

26.  Commentdes  lois  pour  chaque  espèce 
particulière  chargeroient-elles-et  embarras- 
seroient-elles  sa  volonté  ?  Les  diHérentes 
espèces  pourroient  -  elles  se  conserver  si 
elles  n'avoient  pas  chacune  leurs  lois? 

27.  De  ceque  les  images  se  peignent  dans 
chaque  œil,  et  de  ce  qu'elles  sont  renver- 
sées, peut-on  conclure  que  nos  yeux  voient 

^  naturellement  les  objets  doubles  et  renver- 
sés? Y  a-t-il  même  des  images  sur  la  rétine? 
Y  a-t-il  autre  chose  qu'un  ébranlement  ? 
Cet  ébranlement  ne  se  borne-t-il  pas  à  être 
la  cause  occa-siounelle  d'une  modiiication 
del'ame  ?  et  une  pareille  modification  peut- 
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elle  parell^-méine  représenter  deréfendaa 
et  des  objets  ? 

28.  Celui  qui,  ouvrant  pour  la  prepiière 
fojs  les  yeux ,  croit  que  tout  est  en  lui , 
discerne-tril  la  voûte  céleste,  la  verdure  de 
la  terre  ,  le  crislal  des  eaux  ?  Démêle-t-il 
mille  objets  divers? 

2(y.  Pense-t-il  à  tourner  les  yeux,  à  fixer 
ses  regacds  sur  des  objets  qu'il  n'aperçoit 
qu'en  luL-mcm^b^  sait-il  seuten^ent  s'9  a- 
des  yeux  ? 

3o.  Fense-t-il  à  se  transporter  dans  on 
lieu  qu'il  ne, voit  que  sur  sa  réfine,  et 
qiTil  ne  peut  encore  soupçonner  hors  dp 
lui?' 

4^  3i.  Pour  découvrir  un  c^par*  extérieur, 
faut-il  qu'il  s'y  promène  avant  de  le  çoa-* 
noitre,  et  qu'ail  aille ^  la  tête  haute  et  levée 
vers  le  ciel,  se  heurter  confre  un  nalmicr?- 

Je  néglige  plusieurs  quesîions   que  je 
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leur 


doui'\^  chacui 


action , 
d^une  manière  de  sentir  qui  leur  est  propre  ? 
5-  Comment  ces  deux  principes  sont-ilè. 
source  des  contradictions  de  riitmime, 
Ifiin  est  infiniment  subordonné  à  Tautre, 
n'est  que  lé   moyen,  la  cause  secon- 
ire,  et  s'il  ne  fait  que  ce  que  le  prin- 
ce supérieur  lui  permet  F 
\6*  Comment  le  priocipe  matériel  est  il 
luiment  subordonnée  s^il  domine  seul 
is  renfance,  s'il  commande  impérieu- 
lent  dans  la  jeunesse? 
•17,  Pour  assurer  que  le  mécanisme  fait  • 
it  dans  les  animaux,  suffit-il  desuppo- 
d*un  cûté  que  ce  sont  des  êtres  pure- 
trnt  matériels^  et  de  prouver  de  Tautre 
des  faits  que  ce  sont  des  êli-es  sensibles? 
faudrûit'il  pas  expliquer  comment  la 
tlfé  de  sentir  est  Tefiet  des  lois  pure- 
lent  mécaniques? 

S,  Comment  les  bêtes  peuvent-elles  élre 

'  's  cl  privées  de  toute  espèce  de  oon- 

^  0e  quoi  leur  sert  le  sentiment 

1  t claire  pas,  et  si  les  lois  méca- 

ie$  suffisent  pour  rendre  raison  de  toutet 

m  actions? 
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9*  Poorqnoi  le  sens  intérîenr^  éfarcdé 
{var  1^  sens  extérienrs,  oe  cloiioe>^i  il  pai 
toujours  à  ranimai  on  numveoieiit  in* 
certain? 

io«  Pourquoi  les  sens  relatifs  à  Tappetit 
oat-ib  seub  la  propriété  de  déleriniaer  s€$ 
moQvemeas? 

II.  Qae  sîgQÎËeoUoes  moU  insiiittt^ 
ùppéiit?  Suffît- il  de  les  prononcer  ponx 
rendre  raison  des  choses? 

15.  Cooimeiit  Todorat  j  ébranlé  par  les 
émanations  dn  tait,  montre-til  le  liai  de 
la  nourriture  à  Tanimal  quivientdcoâutre? 
Quel  rapport  y  a4-U  entre  cet  ébranle- 
ment qui  est  dan5  Tanimal,  et  le  Heu  oà 
est  la  nourriture?  Quel  guide  fait  à  sure* 
meut  franchir  c^  passage  ? 

1 3.  Peut-on  dire  que,  parce  que  Todoral 
est  en  nous  plus  obtus ,  il  ne  doit  pas  éga- 
lement instruire  renfant  nouveau  né? 


DES       A    X    I    M    A   r   T.         S17 

iS.  Si  1rs  ébranlemens  qui  se  font  dans 
B  nerf,  qui  est  le  siège  de  Todorat,  mon* 
xmt  si  bien  les  obîetset  le  lieu  où  ils  sont» 
xxirqnoi  ceux  qui  se  font  dans  le  nerP 
iptiqne  n*ont-ils  pas  la  même  propriété? 

i6.DesTeuxquiseroîent  aussi  peu  obtus 
pe  Todorat  le  plus  fin  apercevroient  -ils, 
lès  le  premier  instam,  le  lieu  des  objets? 

17.  Si  Ton  ne  peut  accorder  à  la  matière 
lesenriment,  la  sensation  et  la  conscience 
Texistence,  sans  lui  accorder  la  faculté  de 
penser  ,  d'agir  et  de  senlîr  à-peu-près 
Domme  nous,  comment  se  peut-il  que  les 
bêtes  soient  douées  de  sentiment ,  de  sen- 
lafioa  »  de  conscience  d'existence ,  et  qu'elles 
D*aient cependant  pas  la  faculté  de  penser? 

18.  Si  la  sensation,  par  laquelle  nous 
l'oyons  les  objets  simples  et  droits,  n'est 
qu'un  fugeraent  de  notre  arae  occasionné 
par  le  toucher^  comment  les  bétes  qui 
n'ont  point  d'ame ,  qui  ne  jugent  point  , 
par%'ienncnt-elles  à  voir  les  objets  simples 
et  droits? 

19.  Ne  faut-il  pas  qu*elles  portent  des 
jugemens  pour  apcrcevcnr  liors  d'elles  le» 
odeurs  •  les  scnj»  et  1?^  c.uleurs? 


•  -    ^ 


,  J 
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20.  Peuvent -elles  apercevoir  les  ohjeli 
extérieurs  et  n'avoir  point  d*idée?  PeuvcoV 
elles  sans  mémoire  cootracterdes  habîtudei 
et  acquérir  de  rexpérience  ? 

2 1 .  Qu'est-ce  qu'une  réminiscence  œjliî 
rîelle^  qui  neconï^i^teque  dans  lerenouvel- 
lemeot  des  ébranlemeqs  du  sens  intérieM 
matériel  ? 

22*  De  quel  secours  seroit  tmejnémoire 
ou  une  rémînisceace ,  qui  rappelleroit  les 
sensations  sans  ordre,  sans  liaison,  et^aos 
laisser  une  impression  déterminée  ? 

23.  Comment  les  bétes  joignent-elles  le$ 
sensations  de  Todorat  à  celles  des  aulieâ 
cens,  comment  combinent -elles  leurs  sea* 
êations,  comment  s'instniisent-elles,  si  elle 
jie  comparent  pas,  si  elles  ne  jugent  pas? 

24.  Parce  que  le  mécanisme  sufEroit 
pour  rendre  raison  des  raouvemens  de  dis; 
mille  automates  qui  agiroîent  tous  avec  des 
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mécanisme  fïu(Ttse  aussi  pour  rendre 

desactiousde  dix  mille  abeilles  qui 
^fltavec  des  forces  inégales ,  qui  n'ont 
ibsolunaenf  la  même  forme  intérieure 
;(éneyre,  qui  ne  naissent  pas  et  qui  ne 
fétamorphosenl  pas  au  même  instant, 
u  «orrent  souvent  du  lieu  où  elles  tra- 
mi  ? 
,  Pourquoi  Dieu  ne  poarroitll  pasnVc- 

de  la  manière  dont  at  doit  plier  l'aile 
scarabée?  Comment  se  plieroit  celte 
Dieu  ne  s^en  occiipoit  pas? 

Comment  des  loiu  pour  chaque  espèce 
îuîiêre  chargeroient-elles^et  embarras- 
Iles  sa  Volonté  ?  "Les  di  Ile  reoies 
irroient  -  elles  se  conserver  ù 

n'avoîent  pas  cbacnne  leurs  loî$? 
^De  ce  que  les  images  repeignent  dans 

le  ccil,  et  de  ce  qu'elles  sont  rrnvcr* 
peut'On  conclure  que  nos  veux  \  oient 

vilement  les  objets  doubles  et  rcnvcr- 
[y  a-l-ilmémedes  images  sur  la  réline? 
[•il  autre  cho.^e  qu  im  ébranlement  ? 
^braillement  ne  se  borne-t-il  pas  à  éli^^ 
insc  occa^iurmelle  d'une  modillcalioti 
une  ?  et  une  pareille  modillcalioo  peut» 
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pile  parelk-'ïïiême  rçpxésentçr  deTcIwidu? 
pï  des  objeU  ? 

28.  Celui  quij  ouvrant  ponria  preottic-re 
fojs  les  yeux ,  croit  que  toat  e»t  en  lui, 
discerne- Lit  la  voûte  célesle,  la  verdure  de 
la  terre ,  le  ci  istal  de^  eaux  ?  Déaiéle4.4t 
mille  objets  divers? 

29.  Peiise-t-îl  à  tourner  les  veux,  à  fi* 
ses  regarda  sur  des  objeU  qu'il  nVperooit 
qu^en  lui-racmflfc?  Ëait-il  seulernenÉ  s'8  a 
des  jeux? 

30.  Fense-t-il  à  se  t'raa^^porter  dans  mi 
lieu  qu^il  ne  voit  que  sur  sa  rétine^  et 
qu'il  ne  peut  encore  soiipcanaer  hori  dja 
lui  f 

3r*  Pour  di^couvrir  un  espace  exkWieiirf 
faut-il  qu'il  s'y  promène  avant  de  le  ran^ 
lioitrei  et  qu^tl  aille,  la  tête  baute  et  levée 
vers  le  ciel,  se  heurter  contre  un  palmier? 

Je  néglige  plusieurs  que^îtions   que  Je 
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slènie    des     facultés 
Animaux, 


dea 


première*  pmlio  de  cet  ouvragR  dé^ 
ai)ntic  que  les   bétes    sont  capable^s    dé" 
uelipies  connnisîiances.  Ce  sentiment  est 
elai  du  vulg^iire  :  il  iiVt^t  combattu  que^ 
mr  dos  philosophes  i  c'etît4-dire,  par  ÛBê^ 
-s  qui  tl'onl  inaire  aiineot  iniruxune^ 
-*..Jiié  qifils  iinn^ineul,  qn'ime  vérité 
c  tciul  le  monde  adopte.  Us  sont  eveu* 
es;  car,  »  il^iî^voient  dit  moins  d'alusiir- 
,  il  y  aurott  parmi  eux  moins  d*^ri- 
célèbre*, 
entreprends  donc  de  mettre  dans  «on 
oac  vérité  foute  oettttiiuue;  et  oc  scrm 
doûle  un  prélcxle  àibicn  ri4*$  gens 
r  avancer  que  cet  ouvrage  n 
F*  Mat$  91,  [u^iqti^icii 
e  «1116  Pire  conçue;  si 
tt.#*  fwitir  accorder  trop  m 


ne  leur  accorder  point  assez,  tl  me  înlf 
à  dire  bien  des  choses  qui  11*011 1  pa»  éâ 
dilef.        f 

En  eRel ,  quel  écrivain  a  expliqué 
géoératioa  de  leurs  facultés,  le  j^^lémié 
de  leurs  coonoissances ,  ruàifarmilé  de 
leurs  opéra tions ,  rimpuissaiaee  oà  elle» 
sont  de  se  faire  une  langue  propremesl 
dite,lor5  même  qu^elles  peu  vent  articula, 
leur  iastinct,  leurs  pa&sioos  et  ia  atpe* 
rîorîté  que  Thonime  a  sur  elles  à  tooi 
égards  ?  Voilà  cependant  les  pfiodpaiix 
objets  dont  je  me  propos  de  reialre  Faisoa. 
Le  STStéme  qae  je  donne  n'est  point  ail»- 
traire  :  ce  nV^t  pas  dans  mon  imagijii- 
tiott  que  je  le  puise,  c'est  dans  robsem^ 
Iîoq;  et  toiil  lecteur  intelligent ,  qui  reotren 
aa  Jbù-mèaie,  en  recoanoitra  la  soUdilé» 
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HAPITRE    PREMIER. 

la    génération    des    habitudes 
mimitncs  à  (ous  les  Animaua:* 

u  premier  instant  de  son  existence, 
animal  ne  peut  former  le  densein  de 
»oovoin  II  ne  sait  seulement  pas  qu'il 
%  on  corps,  il  ne  le  voit  pas,  it  ne  Ta  pas 
ire  lonclié, 

!ependant  les  objets  font  des  împres* 
sur  lui  ;  il  éprouve  des  senlimens 
»les  et  désagréables  :  de^là  naissent 
lîers  mouveinens;  mais  ce  sont  de4i 
ivemeni  încertatnsi  ils  se  font  en  lui 
loi,  il  ne  sait  point  enc4>re  les  régler. 
itérée  par  le  plaisiret  par  la  petnei 
compare  les  étals  où  il  se  trouve  suc- 
^sivemenL  II  observe  comment  il  pas.^r* 
un  à  Tantrei  et  il  découvre  son  c;  ^ 
principaux  organes  qui  le  composent, 
ors  sou  amc  appiTud  a  rapp 
trps  les  impressions  qu'elle 
sent  en  lui  ses  plaisirs,  se» 


1^ 
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les  beflOjQS  ;  et  celte  maaière  de  scntirisi 
pour  éUUJir  entre  Van  et  fautre  le 
inerce  le  pluit  inljme^  En  etTet,  déi  ijQo 
Famé  ne  sg  sent  que  dan»  mn  cc^^^  t^ui 
pour  !uî  comiiie  pour  elle  qu'elle  se  Tait 
une  habitude  de  certaifles  opéfalioo»;  et 
c'est  pour  elleeommepf^or  lui  que  le  corps 
se  fait  une  fasbitode  de  cerlaias  momf* 
mens.  '••  '  -  •-^    ^ 

DVbarcl  le  corps  éé  rrièut  avec  diffi- 
etilïé;  il  félonne,  îlclianrelle;  l^arnelrooîe 
les  mêmes  obstacles  à  réfléchir;  elle  hésifti 
elle  doute.       ■   -  '      * 

Une  seconcîc  fois  lés  mêmes  besoins 
déterminent  les  mêmei^  opérations,  et  elles 
se  font  de  la  port  des  deux  siibstances  avec 
Hioîns  d'incertitude  et  de  lenteur- 

Enfin  les  besoins  se  renouvellent ,  et  Ie« 
opérations  se  répètent  si  souvent,  qu^iî  o& 
reste  plus  àç  tâlonnement  dans  le  corps 
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habitudes  qu'on  croit  leur  cire  natu* 
^ur  aciiever  de  s^^en  cou  vaincre, 
It  de  cousidérer  quelqu'uue  de  leurs 
ctiocs. 

Je  suppose  donc  ua  animal  qui  se  voit^ 

Dur  la  pi'emière  Fois^  meuacé  delachûle 

un  corps  »  et  je  dh  qui!  ne  «»jngeia  pas 

révîter  ;  car  il   ignore  c]uUl  eu   puissô 

TC  blessé  :  mais,  i^'îl  en  est  fre^ppé,  Tidée 

t  1^  douleur  se  lie  aussitôt   à  celle   de 

1^  coi'ps  prêt  à  tomber  sur  lui  ;  Tune 

^fp  réveille  plu$  sans  Tautre,  el   la  ré- 

fcxjon   lui  apprend  bientôt  cooinjeut  il 

mi  &e  mouvoir  pour  &e  garantir  de  ces 

ïrle5  d^accideiîs. 

Alors  it  evifera  jusqu'à  la  chute  d'une 

pîile*  Cepcudaiil:  »i  ruxptrience  lui  ap« 

u*uu  cor|)s  aus^i  U*ger  ne  peut  pas 

r,  il  ratleodra  sans  se  détourner  ^ 

-      '  -  niênie  v  faire  ~"     '■  ii. 

^.„.    ..  j    ..  Ji- qu  il  se  coau:.       .-ii>i 

tlcment  ?  Ticnl-il  de  ta  nature  la 

ference  de  ces  deux  corRs,  mi  la  doiî- 

rcxpérienre?  Le^  idée*  en  ^iv 

«ou  ."'  ?  Cciiaîneiuiriit,  su  in- 

inimo  I         la  vue  d'une  Feuille  qi:i 
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tombe  sur  lui,  cjue  parce  qu'il  a  ap^^l 
qu'il  n'en  doit  rien  craÊHdi-e,  îl  ne  $eàh 
robe  à  une  pierre  que  parce  qu'il  a  apprii 
qu'il  en  peut  être  blessé* 

La  réflexion  veille  donc  à  la  naîssaûrt 
des  habitudes»  à  leurs  progrés;  mais,  1 
mesure  quelle  les  forme,  elle  les  aban- 
donne à  elles  -  raômes,  et  c'est  alors  qu# 
Tanîmal  touche,  voit^  marche,  etc.,  sBsi 
avoir  besoin  de  réfléchir  sur  ce  qu'il  fait* 

Par-là  toutes  les  actious  d'habitude  sont 
autant  de  choses  soustraites  à  la  réflexiofl: 
il  ne  reste  d'exercice  à  celle-ci  que  sui 
d'autres  actions,  qui  se  déroberont  encortf 
à  elle,  si  elles  tournent  en  habitude;  eî 
Comme  lei*  habitudes  empiètent  sur  la  ré- 
flexion, la  réflexioa  cède  au^t  habifndes. 

Ces  observations  sont  applicables  à  tcFUi 
les  animaux;  elles  font  voit  comment  ils 
apprennent  tous  à  se  servir  de  leurs  or^ 
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CHAPITEE    II  I. 

Que  les  individus  d^ une  même  espèce 
agissent  d^une  manière  d^ autant 
plus  uniforme  y  qu^ils  cherchent 
moins  à  se  copier;  et  que  y  par 
conséquent^  les  hommes  ne  sont  si 
dijférens  les  uns  des  autres p  que 
parce  que  ce  sont  de  tous  les  ani^ 
maux  ceux  qui  soîit  le  plus  pontés 

à  Vimitationy 

• 

L/n  croît  communément  que  les  animaux 
d^une  même  espèce  ne  font  tous  les  mêmes 
choses  que  parce  qu'ils  cherchent  i  se 
copier,  et  que  les  hommes  se  copient  d'au- 
tant moins  que  leurs  actions  différent 
davantage.  Le  titre  de  ce  chapitre  passera 
donc  pour  un  paradoxe  :  c'est  le  sort  de 
toute  vérité  qui  choque  les.  préjugés  reçus; 
mais  nous  la  démontrerons ,  cette  vérité , 
si  nous  considérons  les  habitudes  dans  leur 
principe* 


^    T 
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Les  habîhides  naissent  du  besom  dVxer- 
ter  ses  facultés  :  par  conséquent  le  nombre 
des  habitudes  est  proportionné  au  nombre 
des  besoins, 

•f  Or  les  bétes  ont  évidemment  moins  de 
>  besoin  s  que  nous  ;  dès  qu'elles  savent  se 
nourrir,  se  metire  à  Tabri  des  injures  de 
Tair,  et  se  défendre  de  leurs  enDemis  oulei 
fuir,  elles  savent  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  leur  consen^atioUp 

Les  moyens  qu^elîes  emploient  pour 
veiller  à  leurs  besoins  sont  simples;  ils  sont 
les  mêmes  pour  tous  lès  individus  d'une 
même  espèce  :  la  naturq^  semble  avoir 
pourvu  à  tout,  et  ne  leur  laisser  que  pen 
de  chose  h  faire  :  aux  unes,  elle  a  donné 
la  force;  aux  autres,  Vagi  H  té;  et  A  tout«t 
des  alîmens  qui  ne  demandent  point  d'ap 
ptét. 

Tous  les  individu*  d'une  même  espèce 
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^fpeteut  et  se  succèdent  toui4*tour ,  loê 
tretieuaeat  ou  les  reoouvellent  coiiti- 
laetietnent;  et  ranimai  m  fait  uo^  ai 
^ande  habitude  de  parcourir  «es  idées» 
*il  i^eii  retrace  uae  longue  £uite  toutes 
\  fois  qu'il  éprouve  uu  be&oiu  qu'il  a 
éj4  res^ûti» 

Il  doit  donc  uniquement  la  facilité  de 
Murcourir  ses  idées  à  la  grande  liaison  qui 
t  entre  elles.  A  peine  un  besoin  détei> 
ioe  son  atlentîon  &nv  un' objets  aut^s^itôt 
lelte  faculté  jette  une  lumière  qui  «e  ré- 
pand au  loin  :  elle  porte  en  quelque  mrie 
ï  flambeau  devant  elle. 

CViît  ainsi  que  les  idées  renaissent  par 

action    même    des    besoins    qui  les   ont 

tabord   produites*  Elles   forment  «   pour 

dire,  dans  la  mémoire  des  tourbil- 

qui  se  multiplient  comme  les  besoius* 

Hhique  besoin  ea^t  un  centre  d^où  le  mou* 

^^Mnt  se  cummuoique  ju!H]u'à  ta  cîrcon* 

^■Hmc^  Cc^  tourbillons  sont  alternativiî^ 

I  M  rs  les  uns  aux  autre^«  selon 

les  liesuins  deviennent  laur4*tour  plus 

T  ,  ,  ; ..        ,  ^  avec 

t«aaiwl.  -sc^cut  j  ils 
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fcr  détmlsetii^  îl  dn  forme  de  ooiiveiaf 
à  mesure  que  les  sentinieiK,  aitsi]uel<  ili 
diiivrat  t<mîe  leur  Cbrœ  ,  s*af&îhlî»eail| 
fi^'éclip^'efit ,  ao  qa"*!!  sVa  pmduît  qiCm 
n^avoit  poiat encore  éproavé?^  D*ua  imtaiit 
i  Tmitre,  le  tcarbilbo  qui  en  a  entraoé 
plujiieurs  e^l  donc  eogluuti  à  son  toor; 
et  foos  se  confondeat  ausntôt  €|iie  les  be- 
soin $  cefsent  :  oa  ne  voit  plus  qo'iiJi  chaos, 
Les  idées  passent  et  repassent  sans  ofdEe, 
cesnnt  des  lableaur  maoransquî  D*t>ffrent 
que  des  images  bizarres  et  imparfaitei, 
9i  c  e*t  aax  besoins  à  les  dessiner  de  non- 
vean  et  à  le$  placer  dans  leur  vxâi  joicr. 

Tel  est  en  eeoéral  le  svstéme  des  coa- 
Doi&^aticeâ  ûaas  les  an  i  maux.  Tout  j  dé» 
peûd  d'uQ  même  principe,  le  be^oÎD;  tout 
IfV  exécute  par  ie  même  mo^ea,  àa  liaiioft 
de9  tdée^. 

Les  b»?îes  iaventent  donc^  si  imeemiff 
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reroieiit  pas  ces  ouvrage*  «i  rimagi-r 
iofi  ne  Ictir  eu  dooonit  pat  le  modèle, 
fiis  les  bêles  ont  îahnîmeat  moias 
eatîoo  que  nous,  soît  parce  qu'elles 
mt  plus  bornées  dans  leurs  beMiin.^,  soit 
ircc  qu'elle?  n'ont  pa.«  Ir?  mentes  tnovens 
[>ur  multiplier  leurs  idées  et  poureo  faire 
I  oombinaisons  de  toute  espèce^ 
Pressées^  par  leui^  bc^^iiûsel  n  ayant  qu© 
a  de  chcne?  à  apprendre,  elles  arrivent 
ire«que  fout  à  rôup  au  prrîot  de  perfectioa 
oel  elte^  (>euvcal  atteiodre;  mai«  ell^ 
teol  aussitôt ,  elles  A^imagineol  pas 
equ^ elles  poissent  a Jler  au-delà.  Leurs 
nssoût  palîsraits,  elle*?  o*ôut  plu»  rîea 
rer,  et  par  cgn^équefil  i>Ius  rien  à  re*- 
ber.  Il  ijcleur  reale  qui  f^  snuveuir 
qu  elles  ôot  fftît,  et  i  le  répéter  tout  es 
squVItes  fc  retrouvent  dam  les  rir* 
'  qui  rexîgcpt.  S*"    '*  .fit 

Jt  ^^^|.  ni 
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pas  que  la  façultë  de  peaser  soït  cammunë  i  I 
les  animaux,  u  Four  que  cette  analogie  fui  ï 
»  fûDdee,  (dit-il,  m-4*.,  t.  4,  p.  3^;  in-isi;  t 
n  Pi  54  )  il  faudrait  du  mom^  cjue  rien  dc  pàl 
)*  démentir  ;  il  leroit  nécessaire  que  les  aotuM 
n  puïsent  (Btre  et  tisteut  dam  quelques  Occu 
I»  tout  ce  que  nous  taiM>as.  Or  \é  contraire  ati 
n  demment  démontre;  iU nH  11  ventent ,  Us  nep 
I)  fectionnent  rien;  ils  ne  réfléchissent  par  coti 
f>  qucnt  sur  rien  ,  vis  ne  font  jamais  que  les  mia 
n  choses  de  la  même  façon.  » 

Le  contraire  est  éyfidemment  dén%<mir^  !  Qoa 
nous  voyons ,  quand  nous  n^archons  »  qaapd  ne 
nous  détournons  d*un  précipice  ^  quand  nous  é 
tons  la  chute  d*un  corps ,  et  dans  mille  aut 
occasions  ,  que  '  fktsons-nous  de  plus  qa*etix? 
dis  donc  qu'ils  inventent ,  qu  ils  pedEectionne] 
qu'est-ce  en  effet  que  l'invention  ?  C'est  le  résul 
de  plusieurs  découvertes  et  de  plusieurs  coib| 
raisons.  Quand  Molière  ;  par  exemple ,  a  îûtei 
un  caractère ,  il  en  a  trouvé  les  traits  dans  dU 
rentes  personnes,  et  il  les  a  CM>mparës  ponr 
réunir  dans  un  certain  point  de  yae.  Inven 
équivaut  donc  à  trouver  et  à  comparer. 

Or  les    bétes  apprennent  à    toucher,  à   voî 
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CHAPITRE    II  L 

Que  les  individus  d^une  même  espèce 
affi-sseni  d^une  manière  d* autant 
plus  uniforme^  gu^ils  ckewheni 
moins  à  se  copier  j  et  que ,  par 
conséquent j  les  hommes  ne  sont  si 
diffërens  ies  uns  des  autres,  que 
parce  que  ce  sont  de  tous  ies  ani^ 
mtaus^  ceua^  qui  sont  le  plus  portés 
À  l^ imitation^ 

\Jh  croit  comniuDémeQtqtie  lesaotmaux 
d'anc  même  espèce  ne  foui  tous  les  mêmes 
cboset  que  parce  qa'iU  cherchent  4  se 
copier,  et  que  les  hommes  se  copient  d'au- 
tant moias  que  leurs  acUon«  ditfçretit 
d«vaatage.  Le  titre  de  ce  clia pitre  pa^^nera 
done  pour  un  paradoxe  :  c'e$t  le  îvort  de 
loafe  vérité  qui  choque  le«  préjugés  recws; 
tuai»  nous  la  déatuutreroos  »  cette  vérité  t 
il  nous  cousidéroub  les  habitudes  dans  leur 
principe. 


-* 
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Les  habîtudeâ  ûaîssent  du  besoin  d*e^er 
cer  ses  facultés  :  par  conséquent  le  QombfO 
des  habitudes  est  prop(irtîonné  au  nombre 
des  besoins. 

Or  les  bétes  onf 'évidemment  moins  de 

^besoins  que  nous  f  dès  qu'elles  savent  se 

nourrir,  j^e  tnetlre  à  Tabri  des  ÎDJures  de 

.  l'air,  et  se  défendre  de  leurs  eûfiemis  ou  lei 

fuir,  elles  savent  tout  ce  qui  est  nécessaîrt 

à  leur  conservation. 

Les  moyens  qu*elles  emploient  pour 
veiller  à  leurs  besoins  sont  simples;  ils  sont 
les  mêmes  pour  tous  lès  individus  d'une 
même  espèce  :  la  nature,  semble  avoir 
pourvu  à  tout,  et  ne  leur  laisser  que  peu 
de  chose  h  faîte  :  aux  unes,  elle  a  donné 
la  foi-ce;  aux  autres,  l'agilité;  et  à  toutes, 
des  alîmens  qui  ne  demandent  point  d'ap 
pfêt 

Tous  les  individus  d'une  même  espèce 
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S'ils  vivoient  donc  i^éparément  *  mas 

lucane  sorte  de  commerce  ,  et  par  cnni^é- 

laeat  sans  pouvoir  se  copier,  il  j  atjroît 

latis  leurs  opératîoniî  la  tnt'me  uniformifé 

ic  nous  remarquons  dans  le  principe  t|tïî 

meut,  et  dans  les  mojeus  qu'iU  em- 

Joient.  I 

Or  il  nV  a  que  fort  peu  de  commerce 

Idi'-cît  parmi  les  bêfes,  même  parmi  cri  les 

_^qai  formenl  une  espèce  de  société.  Chacune 

Br>t  donc  bornée  à  sa  seule  expérience*  Dan» 

Ti  m  puissance  de  se  communiquer  leurs 

tlrcouv cries  et  leurs  méprises  pari iculiéres, 
►lle$  recomraencect  à  chafjue  génération 
ca  mêmes  études  ,  elle*  s'aiTétent  après 
ivoir  refait  lei^  m  «m  es  progièg,  le  corp**  de 
cor  Mîciéïé  esl  dans  la  même  ignorance 
que  cliaque  individu  ^  et  leurn  opérations 

IonVenr  toujours  les  mcme5  résultats* 
)  Il  en  î^rroït  de  même  des  hommes  ?'ils 
Tîvoieat  tëparémrnt  el  ïtan»  pouioirse  faire 
.part  de  leurs  pensées.  Bornés  au  |H*rit 
^■lofulne  de  besoiuît  absolument  nécesiairts 
^^  leur  eonj^ervat ion f  et  ne  pouvant  i^  ^a1is* 
^fcîre  ijtie  par  des  moyem  MMiibIahle*s,  ils 
tgirutent  tuus  ic;^  uns  comme  le^  auLre^,  et 
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tontes  les  géoératioas  se  ressemUemieit 
aussi  voit-on  que  les  opérdtton»,  cjtiÎKiQt 
mêmes  dan»  chactui  d'eux ,  mut  cellat 
où  ils  ne  songent  poiat  à  se  copier.  Ce  D*e4' 
point  par  imitation  que  lesenfans  appreo* 
neni  à  toucher,  à  voir  ,  etc.;  ils  Tapprefi^ 
nent  d'euit-raém^jet  néamoins  ils  tottcheot 
et  voient  tous  de  la  même  manière. 

Cependant,  si  le»  hommes  vivoient  sé- 
parément ,  la  difTérence  des  lieux  et  des 
climats  les  placeroit  nécessairement  dans 
des  circonstances  diQerentes  :  elle  meîtroit 
donc  dé  la  variété  dans  leurs  besoins,  et 
par  conséquent  dans  leur  conduite,  Ghacua 
feroît  à  part  les  expériences  auxquelles  sa 
situation  rengageroit ,  chacun  acquerroit 
des  connoissances particulières;  tuais  letits 
progrès  seroient  bien  bornés,  et  ils  différa 
roient  peu  le«  uns  des  autres. 

C'est  donc    dans  la   société    qu'il  j  a 
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Tous  ne  contribuent  pas  egalemeutà  cet 
progrès*  Le  plus  grand  nombre  est  celui  des 
imitateurs  semiles  :  les  inventeucs  sont 
cjçtrémenient  rarcij ,  ils  ont  même  com- 
iQCQcé  par  copier  ^  et  chacun  ajoute  bien 
peu  à  ce  quMl  trouve  établi. 

Mab  la  société  étant  perfecUonnée^elle 

distribue  les  citoyens  en  différentes  classes, 

et  leur  donne  diilereos  modèles  à  imiter* 

^iQcun,  élevé  dans  rctat  auquel  sa  nais- 

^Buce  le  destine,  Fait  ce  qu'il  voit  faiie ,  et 

oomrtie  il  le  voitfâire,Oo  veille  long  rem ps 

pour  lui  à  m&  benoins  ^  on  réflëcbit  pour  lui, 

et  il  prend  le.««  habitudes  qu'on  lui  donne; 

mai.^  il  ne  se  borne  pas  à  copier  un  ^ul 

hotnme,  il  copie  tous  ceux  qui  rapprochent, 

et  c*est  pourquoi  i!  ue  ressemble  exaclemeat 

à  aucun. 

Les    hommes   ne   finissent  donc  par 
être  Si  dilli^rens  que  parce  qu'ils  ont  com- 
mencé par  éire  copistes,  et  qu'ils  co?»fî- 
nueotde  Tétre;  et  les  dnimauxd^uno  m» 
oispèce  n'agissent  tous  d'une  naéme 
sièrc  que  parce  que,  n^ajaot  pas  au  ra»?!!^ 
point  que  nous  le  pouvoir  de  se 
leur  société  ne  sauroit  faire  ce» 
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mais,  comme  elles  soot,  i  bieades  égn 
orgauisécîi  diBëremmeat  ,  elles  ont  atii«i 
des  besoins  tout  diHereos,  Chaque  e^pèee 
a  den  rapports  particiiliers  avec  ce  qai  Tco^ 
VÎronne  :  ce  qui  est  utile  à  Tuae  est  iiiii* 
tile  ou  même  nuisible  à  Vautre  j  elles  loot 
dans  le$  mêmes  lieux  samâ  être  dans  Ici 
mêmes  circonstances* 

Aiusi ,  quoique  les  principales  idées,  qui 
s'acquièrent  par  le  tact,  soieat  commuiics 
à  tous  tes  animaux^  les  espèt^s  se  forment» 
chacune  à  part^  un  sysiéme  de  conoois- 
«ances. 

Ces  sjstéraes  varient  à  proportion  qflt 
les  circottstaoces  dtfierent  davantage; et| 
tnoios  ils  ont  de  rapports  tes  uns  avec  lai 
autres^  plus  il  est  diHicile  qu^il  y  ait  qn^ 
que  commerce  de  pensées  entre  les 
d'animaux. 

^lais ,  puisque  les  individus,  qui 


^t*meft>Qd8d*itlée»JUpeuvpntdof!cavhir 

lajigagCf^ct  loiif.  prouve  Pii  eH'et  qu'ails 

il  an,  iï$  H'  ripinandent,  lU  fe  dnn- 

fl  des  «ecuur*  :  ili^pavlpiit  de  leurs  be^ 

,  et  ce  Inïigage  e^t  pin»  éleiîdw  ,  à 

nrlion  cjuii*  ont  âes  h^sinns  en  plus 

nombre,  et  qu'ils  peuvent  mutuel^ 

fût  «e  secourir  dâ  va  tirage* 

crisï  luarticulé»  et  les  âcUons  du 

<jonl  les  .signes de  leurs  pensée^î  maiîî 

cela  il  faut  que  les  méines  «etititnens 

i^iaaneaL  dons  eliaeuo  les  mênie*  cris 

mt'ineEi  mouvemetis  ;  et»  parconsé- 

mit  il  fautqu'iliî  se  rejiiietnhlent  ju.squea 

Tur^af libation  extérieure.    Ceux  qûî 

iCcnl  l'air,  et  ceux  qui  rampent  sur  la 

,  lie  sauroieat  uitme  »e  ctvinmuniquer 

\é^t  qu  ils  ont  en  commun. 

Tx  langage  cractioQ  prépûrc  u  relui  des 

articulée.  Au«^i  y  a^t-il  des  an- 


M 
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CQiumuneS}  et  que  notw  action  est  à<pcfi- 
près  telle  que  seniit  U  leur  ca  pareil 
£fi  même  temps ^  iU  »g  font  une  bahîludt 
de  lier  celte  pensée  an  son  dont  oous  t^ac 
compagnons  constamment  j  en  sorte  que^l 
pour  nous  fdire  eatcadre  d'eux ,  il  uai 
suQit  bientôt  de  leur  parler.  C'est  aiaâ 
que  lé  chien  apprend  à  obéir  k  notre  voîï. 
1 1  n'en  es  i  pa*»  de  même  des  a  ni  mau  x  dont 
fa  conformation  exiérieure  ne  ressemble 
point  du  tout  à  la  nôtre-  Quoique  le  per-» 
roquet,  par  exemple,  ait  la  faculté  dV- 
ticuleri  les  mois  qu  il  entend  et  ceux  qu'il 
prononce  ne  lui  servent  ni  pour  découvrtf 
nos  pensées,  ni  pour  nous  faire  connoître 
lt*s  î?iennes»  &oit  parce  que  le  fonds  com^ 
m  un  d'idées  que  nous  avons  avec  lui  n'eif 
pas  aussi  étendu  que  celui  que  nous  avoai 
avec  le  chien,  soit  parce  que  son  langage 
d'actiondifl'èreinrinîmentdunôlre.  Coram© 
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ziotre    visage.   Ces  mouvement  n'out 

iiit  a^^z  de  rapport  avec  les  &iens,  et 

lilleurs  ils  expriment  souvent  âes  idées 

1*1 1   ïï^&   point  et  qu*il  ne  peut   avoir* 

jouter  à  cela  que  les  circonstances  ne 

font  pas,  comme  au  chien  ,  sentir  le 

lin  de  counoitre  nos  pensées. 

C^esl  donc  une  suite  de  roiganisation 

les  animaux  ne  soient  pas  sujets  aux 

fme»  besoins»  qu'ils  ne  se  tiouvent  pas 

is  les  mêmes  circonstances»  lors  même 

Ttis  sont  dauîi  les  mêmes  lieuse,  qu'iU 

idjuièrent   pas  les  mêmes  idées»  qu'ils 

lient  pas  le  même  langage  d'action^  et 

l^ili  se  communiquent    plus  ou  moin^ 

'S  sentimens,  à  proportion  qu'ils  diF^ 

jrent  plus  ou  moins  à  tous  ces  égards.  Il 

it  pas  étonnant  que  rbonime,  qui  est 

issi  supérieur  par  rorganisalioa  que  par 

oalnre  de  Fesprit  qui  ranime^  ait  seul 

jdpn  de  ta  parole  ;  mais  ^  parce  que  led 

n^ont  pas  CCI  n  n~'~t:e,faut*il  croire 
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qu'un  lanÉïage  fort  îco parfait ,  elles  loot 
à-peu'près  born^-es  aux  connoî^saace»  qu« 
chaque  individu  peul  aocfuérir  par  ht- 
même.  Elles  vivent  easemble,  m^s  ellcf 
pensent  pre.^qtie  tooiours  à  parL  Camme 
elles  ne  peuvent  :>ecx>mîiiuaiqtjerqu^at] 
petit  nonibie  d^idces,  elles  secopieut  pei 
copiant  peu,  elles  contribuent  rDiblemeat 
à  leur  perfection  réciproque;  et,  par  con- 
séquent, si  elles  font^ujours  les  ménies 
clîOî^es  et  de  la  inéme  manière,  cVtt, 
comme  je  fai  fait  voir  ,  parce  qu'elles 
obéisÉient  rliacuoe  aux  mêmes  besoins* 

Mais  si  les  bêtes  pensent ,  si  elles  se  foot 
connoUre  quelques-nns  de  tetirs  sentimeos» 
enfin,  s'il  y  en  a  qui  entendent  quelt]ue 
peu  notre  langage,  ça  quoi  donc  difîèreol* 
elle$  de  riiomma  ?  N^est-ce  donc  que  ds 
plus  au  moins?  * 

Je  réponds  que,  dans  riiApaîcsaifce  aà 
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itinins,  C*est  alnâiqtierUomme  nous  paroU 
dilic-rercle  Tatige,  et  Tange  de  Dieu  même; 
mais,  de  Taiige  à  Dieu,  la  distance  e$t  îd- 
finie,  tandis»  que,  de  rhomme  à  range, 
elle  est  très- considérable,  et  sans  doute 
pluj^  grande  encore  de  rhotume  à  la  l>^'le, 
Cependaat ,  pour  marquer  ces  diiré* 
Teuces,  nous  n^avous  que  des  idées  vagues 
et  des  expressions  figurées* /î/i/^,  moins p 

ince.  Aussi  je  n'eu trep rends  pas  d*ext 
|MM|uer  ces  choses.  Je  ne  fais  pas  un  sys- 
tt'Diê  de  la  nature  des  êtres,  parce  que  je 
lie  la  connois  pas;  fen  fais  un  de  leurs 
opérations,  parce  que  je  croîs  les  connoître. 
Or  ce  n'est  pas  dans  le  principe  qui  leâ 
«constitue  chacun  ce  tju^ils  sont,  cVst  seu* 
%mpni  ftaos  leui's  operalious  qu'ils  pa* 

eut  ne  diflérer  que  du  plus  au  nioios; 

^  cela  seul  il  faut  cunclurt:^  qu'ils  dtf'- 

ït  par  hrur  e^  Celui  qui  a  l« 

\*n  pas  '         1  nature 
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ports  qui  sont  entre  nos  opérations  et  celles 
des  bétes,  il  y  a  des  hommes  qui  s*é{Mxi' 
vantent.  Ils  croient  que  cWt  n<m%  coa* 
fondre  avec  elles;  et  ils  leur  refusent  1( 
sentiment  et  rintelHgence  »  quoiqu*îls  ne] 
puissent  leur  refuser  ni  les  organes  qui  en 
sont  le  principe  mécanique ,  ni  les  actions 
qui  en  sont  les  effets.  On  croiroit  qu^il 
dépend  d'eux  de  fixer  Tessence  de  chaque 
être.  Livrés  à  leurs  préjugés ,  ils  appré- 
hendent de  voir  la  nature  telle  qu'elle  est 
Ce  sont  des  eofaasquî,  dans  les  ténèbres» 
fi'^efli-aient  des  fantômes  que  rimagination 
leur  présente. 
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moins.  C^est  ainsi  que  riiomme  nousparoit 
difTérerde  l'ange,  et  l'ange  de  Dieu  même; 
mais,  de  l'ange  à  Dieu,  la  distance  est  in- 
finie, tandis  que,  de  l'homme  à  l'ange, 
elle  est  très- considérable,  et  sans  doute 
plus  grande  encore  de  l'homme  à  la  béte. 

Cependant,  pour  marquer  ces  difTé* 
renées ,  nous  n'avons  que  des  idées  vagues 
et  des  expressions  figurées,  plus,  moins, 
distance.  Aussi  Je  n'entreprends  pas  d'ex- 
pliquer ces  choses.  Je  ne  fais  pas  un  sys- 
tème de  la  nature  des  êtres,  parce  que  je 
ne  la  connois  pas;  j'en  fais  un  de  leurs 
opérations,  parce  que  je  crois  les  connoître. 
Or  ce  n'est  pas  dans  le  principe  qui  les 
constitue  chacun  ce  qu'ils  sont,  c'est  seu- 
lement dans  leurs  opérations  qu'ils  pa- 
Toissent  ne  différer  que  du  plus  au  moins; 
et  de  cela  seul  il  faut  conclure  qu'ils  dif- 
férent par  leur  essence.  Celui  qui  a  la 
moins  n'a^pas  sans  doute  dans  sa  nature 
de  quoi  avoir  le  plus.  La  béte  n'a  pas  dans 
ta  nature  de  quoi  devenir  homme,  comme 
Pange  n'a  pas  dans  sa  jnature  de  quoi  de- 
Tcnir  Dieu. 

Cependant,  lorsqu'on  fait  voir  les  rapr 
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Mais  qnel  est  le  degré  de  coDDoi&«âiiC0 
quicoûiîtitue  l'iniïfiact  ï^  CVaI  unechosift(tu 
doit  varier  suivant  rorgaui&aiion  de$  ani- 
luaux.  Ceux  qui  ont  un  plus  giaud  nombre 
de  sens  el  de  besi^îas ,  oat  plus  «ou veut 
occabiuii  de  fairt:  de^  cuuipa raisons  et  de 
porter  dci,  jugeiueiis^  Aio.si  It^ur  ms1îiKrte$t 
un  plus  grand  degré  de  oaonoissaoce.  Il 
n'est  pas  po^^tiible  de  le  délermtiier  ;  il  jî  a 
même  du  plu^  ou  du  luoîiis  d^un  individu 
à  r^utre  dan:>  une  inémee>pèce.  Il  ne  faut 
donc  pas  i^e  contenter  de  regarder  rin^tjQct 
c^tume  un  principe  qui  dirige  ranimai 
d'une  manière  tcut-àniil  cachée;  il  ne  faut 
pas  se  cooleuler  de  çum parer  taules  U$ 
actionsdesbetesàces  mou v  e mens  que  naos 
faisons  ,  dit-on  ,  macIiiDalemeul ,  coiniiie 
§i  ce  mot  machin alemeni  eApUquoit  loot» 
Mais  recherclion»  ooiuiuent  ^  fynt  le^ 
mouverDens  ,  el  oouii  Doui*  ferons  noe  iJre 
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\h^ï  nou5  voulons  dctiR^Ier  plu»decht)*<?* 

m  le»  objets»  »■  nous  voulons  marcliec 

^ec  plu»  de  grâces,  c'est  à  la  réttexioo  à 

\6  îtiftruire;  et  elle  réglem  nos  facultés 

i^fu^^à  ce  que  nous  cous  sovons  ùûi  une 

ibitude  de  ce  Me  nouvelle  niauiére  de  voie 

de  uiarcher.  Il  ne  lui  restera  alors  d*excr- 

ioc  t(tj'au(aat  cjue  uou^  aurooH  a  faire  ce 

le  nouji  n'avons  point  éncore''fait,  qu'au- 

it  que  nousauTOUî>  de  nouveaux  be^^oins, 

qne  nous  vendrons  emplojfer  de  aou- 

ijux  moyens  pour  bahî^raiie  à  ceux  que 

avons, 

Ainn!  il  y  â  en  quelt|ue  sorte  deux  moi 
ts  chaque  homme  :  te  moi  dlitii}itude 
le  moi  de  réflexion,  C*est  le  preinier  qui 
iche,  qui  voit  ;  c'esl  lui  qui  dirij^e  foule« 
faeullesï  nniinales.  Son  ohiel  e»t  de  con- 
irc  le  corps,  de  le  garantir  de  (oui  cicci- 
il^  cl  de  veiller  continuel leinent  i  j^a 
innervation. 

,e  v^rrifid .   lui   flbittdtntimot   Uma    ces 
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Mais  quel  est  le  degré  de  conooîssance 
i|iiiconi»tilue  Tinbtinct?  C'eî>i  unechosequi 
duit  varier  suivant  rorgaaisalion. des  ani- 
maux. Ceux  qui  ont  un  plus  grand  nombre 
de  sens  et  de  besoins  ,  ont  plus  souvent 
occasion  de  faire  des  comparaisons  et  de 
porter  des  jugeiuejis.  Ainsi  leur  iustiuct  est 
un  plus  giand  degré  de  connoissance.  Il 
n'esl  pas  poi^sible  de  le  déterminer  :  il  J  a 
niéuie  du  plus  ou  du  moins  d^un  individu 
à  l'autre  dans  une  même  espèce.  Il  ne  faut 
donc  pas  se  contenter  de  regarder  Tinslinct 
comme  un  principe  qui  dirige  Tanimal 
d'une  manière  toul-à-fciil  cachée;  il  ne  faut 
pas  se  contenter  de  comparer  toutes  les 
actions  des  bctes  à  ces  mouvemens  que  nous 
faisons  ,  dit-on  ,  machinalement ,  coinnie 
si  ce  mot  machinalement  expliquoit  tout 
Mais  recherchons  comment  se  font  ces 
mouvemens  ,  et  nous  nous  ferons  une  idée 
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loarelles  combinaisons.  Mai*  il  se  con- 

uira  encore  parla itemcnt  bien  foutes  !e» 

qu'il  n^aura  qu'à  répéter  ce  qu*il  est 

Fumage  de  faire.  Le  moi  d*habitude 

(offit  donc  aux  besoiosqui  sont  absolument 

éceiisaires  à  la  conservation  de  Taninial^ 

Or  rinstinct  n'est  que  cette  habitude 

rivée  de  réflexion. 

A  la  vérité  c^est  en  réfléchissant  que  les 
éfe*  l'acquièrent  :  mais,  comme  elles  ont 
de  besoins,  le  temps  arrive  bientôt  où 
slie»  ODt  fait  tout  ce  que  la  réflexion  a  pu 
apprenche.  Il  ne  leur  reste  plus  qu^à 
répéter  tous  les  jours  les mêraeschoses  :  elles 
loi  vent  donc  n 'avoir  en  Bn  que  des  habitudes, 
ïlles  doivent  étie  bornées  à  l'instinct. 

La  mesure  de  réflexion  que  nous  avons 
a -delà  de  nos  habitudes  est  ce  qui  cons- 
itae  notre  raison.  Les  habitudes  ne  8ufTî- 
lejitque  lorsque  les  circonstances  sont  telles 
|uVti  n*a  qo'à  i^épétcr  ce  qu'on  a  appris, 
ais^  «'il  faut  se  conduire  d\iii  î*^râ 

voile,  la  rc flexion  devient  n  •* 

me  elle  Ta  été  dans  h/rigine 
lorsque  tout  ce  que  uotis  f 
auuveiiu  pour  aou». 


l 


-^^ml  mi\%Qt  k»  circufi*.taiic- 

:  :-.itî  ^    i  "^^  <^'iJ  flrjti*  faut  m  -I 
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m  nous  étant  donnée  pour  corriger  no« 
tudcs,  les  étendre,  les  perfectionner, 
ur  s'occuper  non  seulement  des  choses 
ont  rap(X)rtii  nos  besoins  les  plus  près* 
,  mais  souvent  encore  de  celles  aux- 
les  nous  prenons  les  plus  légers  inté- 
,  elle  a  un  objet  fort  vaste,  et  auquel 
urîosilé  ,  ce  besoin  insatiable  de  con- 
sances  ,  ne  permet  pas  de  mettre  des 
les. 

^instinct  est  donc  plus  en  proportion 
:  les  besoins  des  bêtes  que  la  raison 
*cst  avec  les  nôtres;  et  c'est  pourquoi 
troit  ordinairement  si  sûr. 
lais  il  ne  faut  pas  le  croire  infaillible, 
c  sauroit  être  forme  d'habitudes  plus 
«  que  celles  (jue  nous  avons  de  toîr, 
tendre,  etc.;  habitudes  qui  ne  sont  si 
:tcs  que  parceque  les  circonstances  qui 
produisent  sont  en  petit  nombre,  tou- 
s  lt$  mêmes ,  et  qu'elles  se  répètent  à  ^ 
iittstaiit  Cependant  elles  nous  trompent 
is.  L'instinct  trompe  donc  aussi 

•d^ailleurs  infiniment  inférieur  à 
Kuus  Taurions ,  cet  instinct ,  et 
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Ces  principes  étant  établis,  il 
de  voir  poui^quoi  Tins ti net  dès 
qiiel[|uernis  plus  mv  que  notre  rm^ 
même  que  nos  hahiiudes* 

Ayant  peu  de  besoins ,  elles  ne 
tenr  qti'ua  petit  nombre  d'habltud«<j 
sant  toujours  les  mêmes  choses  ^  Jj 
font  mieux,  4|[ 

Leurs  besoins  ne  demandent  qt 
considéra  lions  qui  ne  sont  pas  bien 
dues,  (jui  sont  loujonrs  les  mêmes, 
lesquelles  elles  ont  une  longue  expér 
Dès  qu'elles  y  ont  rcfléchi,  elles  n'y 
chissent  plus  :  tout  ce  qu'elles  doivcn 
est  déterminé,  et  elles  se  conduisent 
ment. 

Nous  avons  au  contraire  beauco 
besoins,  et  il  est  nécessaire  quenoui^ 
égard  à  une  foule*  de  considératioi 
varient  suivant  les  ci rcons lances  :  fi 
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Boas  n"  an  rions  que  lui  si  ootre  réHexion 
étoît  auiâi  boroée  cjuccel  le  d«  betet.  Nom 
jagerioas  ao^  sûremeat  si  nous  pigifïQl 
ati£&i  peo  qu^ elles.  Noa$  ne  tomboos  d4ûs 
plus  d'erreurs  que  parce  que  ooos  acqué^ 
tons  plu*  de  contioisiances-  De  toas  les  éliti 
créés,  celui  qui  est  le  moins  fajt  poar  se 
tromper  est  celai  qui  a  )a  plos  petite 
porttoQ  d'inlelUgeuce. 

Cependant  nous  a^'oos  un  instinct, paii^ 
que  nous  avons  des  haliitudes,  et  il  e^î  le 
plu$  élendn  de  tous.  Celui  des  bétes  n'a 
pour  ob|etqUedei»can  noi  j^sa  n  ces  pra  tiques  ; 
il  ne  se  porte  point  à  la  théorie  ;  car  k 
théorie  su  ppose  une  mélhode,cVst-à-dîre, 
des  signes  com modes  pour  déterminer  les 
idées ,  p<iur  les  disposer  a\  ec  ordre  et  potu 
en  recueillir  tes  résultais. 

Le  nôtre  embrasse  la  pratique  et  la  théo* 
rie  :  c'est  TeHel  d'une  méthode  devenue 
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n*c$t  que  pratique.  Le  nôlre  jage,  tioii 
alemecil  de  œ  cjui  est  boa  pour  aous  ^  il 
eacore  de  ce  qui  est  vrai  et  de  ce  qui 
it  beaa  :  nous  le  devons  tout-à-ia-fois  à 
prarique  et  à  la  tliéorie. 
£o  etFeCi  à  force  de  répeterlesjugeraens 
e  ceux  qui  vetlleat  à  notre  ëducâtioD ,  ou 
réfléchir  de  ûDys-inénies  sur  les  cou* 
loUMOces  que  nous  avons  acquises  ,  nous 
SûQtraclon^une  si  grande  babitudede^ai^ir 
esrapports  des  choses. que  oous  presseotous 
}oelqiieroij  la  vérité  avant  que  d'eu  avoir 
la  démooâtratlon.  Nous  la  discernons 
iâ^liact. 

*  imtinct   caractéri^ie   sur -tout   les 
L— ~,.^  vit,  péoétrans  et  étendus,  il  leur 
^iyre  $ou%eot  la  route  qu'ils  doivent  pren- 
dre; mais  cVst  un  guide  peu  sûr  si  la  raison 
tt*ea  Claire  tous  les  pas. 

Cependant  il  est  si  naturel  de  fléchir 
ixift  le  poids  de  ses  habitudes ,  qu'on  se 
a&éfie  raieinent  des  jugement  qu*il  fait 
porter.  Aussi  les  faux  pressentituens  rè* 
goent-ils  ^ur  tous  les  peuples  ;  rimi ration 
Itai  consacre  d'une  génération  à  rautre,  nt 
l^liiitoire  même  de  la  phitoiophie  u^esl  btea 


MÊ^^ 


S6o       • 

souvent  que  le  tiîisii  des  erreurs  où  lUmt 
jeté  les  pliUosopheê* 

Cet  in5tinc*t  n'estguèresplussurlorsqa'B 
juge  du  beau  ;  la  ramm  en  ^va  setisthle, 
si  on  faif  deux  observations*  La  pretnicre, 
c^eit  qu'il  est  le  résultat  de  eertaios  juge- 
meD»i  que  nous  nous  sommes  rendus  famî* 
lier:^^  qui,  par  cet  te  raison,  &e  sont  trant'' 
formés  en  ce  que  nous  appelons  sentiment^ 
goût*  en  sorte  que  sentir  ou  goûter  li 
beauté  d'un  objet ,  n%i  été  dans  les  œm- 
mencemeDS  que  juger  de  lui  par  compa- 
raison avec  d'autres,      "•  u^jift 

La  .«econde ,  c'est  que  livrés  dès  renfoiica 
à  mille  préjuges,  élevés  dans  toutes  sortes 
d' usages  ,  et  par  conséquent  dans  bien  de* 
erreurs ,  le  capi ice  préi^îde  plus  que  1* 
raison  aux  jugemens  dont  les  hommes  se 
font  une  habitude.     •  ^*  «"  •* 

Celle  dernière  ob.*^erv3tîon  n'a  pas  besoin 
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tt  le  coloris  des  tableaux  qu^il  lui  montre. 
Il  les  lui  fait  comparer  sous  chacuu  de  ces 
rapports  :  il  lui  dit  pourquoi  la  composi- 
tion de  celui-ci  est  mieux  ot-donnée,  le  des- 
sin plus  exact,  pourquoi  cet  aut^e  est 
dfune  expression  pi  us  nal  urelle ,  d'un  coloris 
plus  vrai  :  Télève  prononce  ces  jugemcns 
dbbord  avec  lenteur,  peu-à-peu  il  s'en  fait 
une  habitude  ;  enfin ,  à  la  vue  d'un  nouveau 
tableau,  il  les  répète  de  lui-même  si  rapi- 
dement^, qu'il  ne  paroit  pas  juger  de  sa 
•  beauté  ;  il  la  sent,  il  la  goûte. 

Mais  le  goût  dépend  sur-tout  des  pre- 
mières impressions  qu'on  a  reçues ,  et  il' 
change  d'un  homme  à  l'autre,  suivant  que 
les  circonstances  font  contracter  des  ha- 
bîti\jcie8.diflérentes.  Voilà  l'unique  cause  de 
la  variété  qui  règne  à  ce  sujet.  Cependant 
BOUS  obéissons  si  naturellement  à  notre 
instinct,  nous  en  répétons  si  naturellement 
les  jugemens,  que  nous  n'imaginons  pa^ 
qu'il  y  ait  deux  façons  de  sentir.  Chacun 
est  prévenu  que  son  sentiment  est  la  mesure 
de  celui  des  autres.  Il  ne  croit  pas  qu'on 
puisse  prendre  du  plaisir  à  une  chose  qui 
ûe  lui  en  fait  point  :  il  pense  qu'on  a  tout 

3C 
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au  plus  SQT  lui  ravonfage  de  juger  Trui 
ment  quVUe  t^i  belle;  et  encore  e»(*3 
suadé  que  ce  jugemcat  est  bten  ptn  Bmièt 

mais,  si  nous  savKihs  qae  le  ^enilmert  n^al 
dans-soo  origine  iju*mi  jogemetit  fortleor, 
nous  recuDooîUîoos  que  ce  qui  eTe^  poor 
nous  qne  jagement  peot  éîrc  deveaa^sea* 
timent  pur  les -autres. 

C'e.-t  là  une  vérité  qa^on  aura  bien  de 
la  peine  à  adopter.  !Noas  crojons  avoir  no 
goût  naturel,  inné,  qui  nous  rend  jogef 
de  tout,  >ans  avoir  rien  étudié.  Ce  pré- 
jugé est  général  et  il  devoil  Tétre  :  trop  de 
gens  t^)Ut  intéressés  à  le  défendre.  Le?  phi- 
losophes même  sVo  accommodent,  paire 
qu^îl  réptind  â  tout,  et  qu'il  ne  demande 
point  d^  recherche**  Maî^»  si  nous  avoei 
appris  à  %*oîr ,  à  entendre,  etc^,  comment 
le  goût ,  qui  n'e^t  que  Tart  de  bîea  voir,  àe 
bien  enîenJre  ^  cic. ,  ne  seroit-jl  pas  une  gai» 
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Les  F^fle^icDS  que  nous  venom  de  foire 
«ir  ria^tJDCt  et  sut'  la  raison  dcnnootreût 
cofnbien  riiomme  est  à  tous  égai-di  Mipé- 
tieut  aux  bétes*  Od  voit  que  rin^tiiict  ti  est 
«âr  qu'autant  qu'il  eêt  borné;  et  qoe  si, 
i  ptuséleodu ,  il  occasionne  des  erreur  j», 
m  l'avaûtage  d'être  d^un  pîuîï  grand  se* 
cours ,  de  conduîi'e  à  des  découvertes  plus 
pandes  et  plus  utiles,  et  de  trouver  dans 
b  raison  un  surveillant  qui  Tavertit  et  qui 
le  corrige. 

L'instinct  des  béfes  ne  remarque  dans 
tts  objets  qu'un  petit  nombre  de  propriétëSf 
il  uVaibrasse  que  de^  connoi^sances  pra- 
tiquées; par  conséquent,  il  ne  Tait  point  ou 
presque  point  d*ab<f raclions.  Pour  fuir  ce 
qui  leur  est  contraire,  pour  rechercher  ce 
qui  leur  est  propçcp  il  n*est  pas  nécessaire 
«ïn't'flcaf  décomposent  les  chose*  qu'elles 
l  »ieut,  ou  quVllcs  dei^irenL  Ont-elles 

■p'«»i  cllea  ne  considèrent  paS;  _ 
r  ilitcs  et  les  aliment:  elles  <• 

l||J*-'«eiit  f  elle  ou  î 
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elles  ont  peu  d'idées  générales  :  prei 
tout  n'est  qu'individu  pour  elles.  Pa 
nature  de  leurs  besoins,  il  n^j  a  que 
objets  extérieurs  qui  puissent  les  intér« 
Leur  instinct  les  entraine  toujours 
dehors,  et  nous  ne  découvrons  rien 
puisse  les  faire  réfléchir  sur  elles  f 
observer  ce  qu'elles  sont. 

L'homme,  au  contraire,  capable d*i 
tractions  de  toute  espèce,  peut  se  pomps 
avec  tout  ce  qui  l'environne.  Il  rentre 
lui-même^  il  en  sort,  son  être  et  la  nal 
entière  deviennent  les  objets  de  ses  ob 
vations  :  3cs  connoissances  se  multiplie 
les  arts  et  les  sciences  naissent^  et 
naissent  que  pour  lui. 

Voilà  un  champ  bien  vaste;  mais  je 
donnerai  ici  que  deux  exemples  de  la 
périorité  de  l'homme  sur  les  bétes  ;  Vna  s 
tirédelaconnoissancedeladiviDÏtéJ'aa 
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Encore  enfans»  nous  ïi'aperci*von$  daj 

les  objets  que  de*  qualités  relalivesi 

s'il   nous    e^t    pa«iihle  de   découvrir 

essences,  on  convicodia  €!u  moins  qtfîl  y 

faut  «lie  longue  expérience  soatenae  de 

beaucoup  de  réflcxieD»  et  les  philosophes 

rccoanoitront  que  ce  n'est  pas  là  une  con- 

nois^ance  d'enfant;  mais,   putsqu^iU  ont 

été  dans  rearaoce ,  ÎU  oot  été   îgnoram 

comme  nous.  Il  faut  donc  les  observer, 

remarquer  les  secours  qu^ils  ont  eus  ,  Toif 

comment  ils  se  sont  élevés  d'idées  en  idées, 

et  saisir  comment  ils  ont  pas^é  de  la  cou- 

noissaoce  de  ce  qne  les  choses  sont 

rappt^rt  à  nous,  à*Ia  connois^aoce  de 

qu*elle2^  sont   en  elles  *  mêmes.  S'ils  ont] 

franchi  ce  passage  »  nous  pourrons  lessuiiT*^ 

et  nous  devienditMis  s  cel  égactl  adoltei 

comme  eux  :  s'Us  &e  l\>nt  pas  franchi,  i) 

Tju!  qu'ils  radevmtnent  enfans  avec  noïis. 
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coonoi trions  sans  doute  ressence  de 

mi  ce  qui  existe.  Mai*!»  &'il  ne  noua  est 

»naa  que  par  les  rapports  cjail  a  avec 

»s ,  ces  rapporrs   ptouveat   invincible- 

leot  son  existence. 

Plus  iioe  vérilé  est  importante,  plus  on 
ut  avoir  soin  de  ne  l'appuyer  que  sur  de 
lide*  raisoa^î.  LVxîsteuce  de  Dieu  en  e»t 
le,  contre  laq titille  sVrmoussent  tons  les 
[Us  des  athées*  Mais  si  nous  rétahlissons 
ir  de  fuibles  principes  ^  n'est  -  il   pas  à 
liidre  que  Tiacrédule  ne  s'imagine  avoir 
ir  la  vérité  naéme  un  avantage  qu'il  n'au- 
nt  que  sur  nos  frivoles  laîsonnemens,  et 
le   cette  fausse  victoire  ne   le  retienne 
fansi  Terreur  ?  N'est-il  pas  à  craindre  qu'il 
nous  dise  comme  aux  CaitesîenH  :^y  wr?/ 
Sen*eni    des  priniipcs   meiaphjsfqnes , 
fi   por/e/i/  sur  des  hypoihèses  toutes 
liuittM?  Cix>jez'POUs  raisonner  d^ûprts 
notion  fort  esacte  ,  lorsque  ^*ous 
^ez   de  ndec    d*un   être  inJinlL 
\ffait,  comme  d*Uéte  id4^e  qui  ratjt 
\e  iitjiniié  de  rcatitcs  ?   A'j    r  ■ 
fissez  -  yous  pas  rout-rage  d 
\agiaaii(m ,  et  ne  ity  ez-pous  / 


ém 
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donf  Je  cU' pends  ?  Je  ne  suis  donc  heureux 
ou  malheureux  que  par  elles,  et  je  n'ai 
rien  à  attendre  d'ailleurs. 

Telle  a  pu  être,  ou  à-peu-près,  la  pre- 
mière réflexion   des    hommes   quand   ils 
commencèrent  à  considérer  les  impressions 
agréables  et  désagréables  qu'ils  reçoivent 
de  la  part  des  objets.  Ils  virent  leur  bon- 
heur ou  leur  malheur  au  pouvoir  de  tout 
ce  qui  agîssoit  sur  eux.  Cette  connoissance 
les  humilia  devant  tout  ce  qui  est;  et  les 
objets,  dont   les  impressions  étoient  plus 
sensibles,  furent  leurs  premières  divinités. 
Ceux  qui  s'arrûlôrcnt  sur  cette  notion  gros- 
sière, et  qui  ne  eurent  pas  remonter  à  une 
première  canse,  incapables  de  donner  dans 
les  subtilités  mélapljjsi(|ucs  des  athées, 
ne  songèrent  jamais  a  révocpier  en  douîe 
la  puissance  ,    l'inîellir'jcncc  et  la  liberté 
de  leurs  dieux.  Le  cul  le  de  trms  les  ido- 
lâtres en  est  la  preuve.  L'homme  n'a  com- 
mencé à  combattre  la  dlviiiilé  que  quand 
il  étoit   plus    lait  pour  la  conuoître.   Le 
polythéisme  prouve   donc  combien  nous 
sommes  t(;us  convaincus  de  notre  dépen- 
dance; et  ^  pour  le  détruire,  il  suffit  de  ne 
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pas  s^arréîcT  à  La  première  ootioa  qm 
a  été  le  principe.  Je  coudmie  donc 

Quoi  !  ie  dépefidmts  amqncnient  é^ 
objets  cui  agU^eot  îmmëdialeineiit  Mf 
moi  !  Ne  vcj?-je  donc  fia*  qu'à  leur  Èam 
ils  obéissent  à  raction  de  tait  oe  qtti  Is 
environne  ?  L'air  m'cçt  Notaire  oa  m»- 
sible  par  Ie$  eshalaisotis  qu^il  re^itt  de  b 
terre.  Maîi  quelle  vapenr  celle-ci  frreit- 
elle  sortir  de  son  sein,  ^\  elle  n*éloit  pas 
échauEee  par  le  soleil  ?  Quelle  cause  a,  de 
ce  dernier  ,  fait  un  corps  tout  en  fen  ? 
Cette  cauie  en  reconnoitra-t-elle  encore oiie 
antre  ?  Ou,  pour  ne  m'airéler  aoUe paît, 
admettrai  -  je  une  progre^iion  d'rfirii  a 
tuifiiu  iao5  une  première  cause  ?  Il  t  ao- 
rat  donc  propremeot  une  inBnité  d'cfleCi 
mus  csui^  :  rrideole  cootradicticHi  ! 

Ces  jtéileïioiis,  en  donnant  Tidre  d^cn 
en 
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poQr  bâlir  lears  syslémes  prouve  combien 
il  est  nécessaire  de  reooaooilre  un  premier 
prûicîpe. 

Quels  que  soieol  les  eflets  que  je  con- 
*îfî*  re,  ils  me  condui^ot  tous  k  une  pre- 
re  caoseï  qui  en  dispose^  ou  qui  les 
arrange ,  soit  imiDédiatemèzit ,  isûit  par 
reotremise  de  quelques  causes  secondei, 
Mai^  ^n  action  auroit^lle  pour  terme  des 
erres  qui  exi|ilerT>ienl  par  eux-m^eiî,  ou 
dc.^  étreg  quVlle  aumit  tû*es  du  néant? 
Cette  question  pamit  peu  nécessaire,  si  on 
scoDrde  le  poioi  le  plus  important  que 
oaoi  en  dépendoDs.  En  efTet ,  quand  j*exi$- 
lerub  par  moi-même,  ai  je  ne  me  sens  que 
p«r  Icâ  perceptions  que  ceUe  caui^  me 
procure»  ne  rait-elle  pas  mon  bonlicur  ou 
mon  malheur?  Qu'importe  que  j'existe,  1^1 
ycsms  incapable  de  me  acutir  ?  Et  propre- 
ment Tcxistence  de  ce  que  j*appellc  moi, 
ou  comraence*î-ellc,iîî  ce  nV*_sr  nu  momenl 
mi  je  r^nmcnce  d'en  ov  riee? 

-n.*  que  le  prcmie  e 

ia4>c  que  m«xlifiei 
F 
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Un  être  ne  peut  exister  qti*îl  ne  soit  mo- 
difié d'une  certaine  manière.  Ainsi,  dajis 
,1a  supposition  que  tous  les  êtres  rastent 
par  eux-mêmes,  ils  ont  aussi  par  eus-  ' 
mêmes  telle  et  telle  modiRcation  ;  en  «ode 
que  les  modificatioûs  suivent  otTessairc* 
ment  de  la  même  nature  dont  on  veut 
que  leur  existence  soit  reffet. 

Or,  si  le  premier  principe  ne  peut  rien 
sur  l'existence  des  êtres,  il  y  auroit  con- 
tradiction qu'il  pût  leur  enlever  les  modi- 
fications ,  qui  sont ,  conjointement  avec  leur 
existence,  des  ellets  nécessaires  d'une  même 
nature.  Que,  par  exemple.  A,  B,  C,  qu'on 
suppose  exister  par  eux-mêmes,  soient  en 
conséquence  dans  certains  rapports;  celui 
qui  n'a  point  de  pouvoir  sur  leur  existence 
n'en  a  point  sur  ces  rapports,  il  ne  les  peut 
changer  :  car  un  être  ne  peut  rien  sur  un 
effet  qui  dépend   d'une  cause  hors  de  sa 
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donner  eue  aatre  tiguie.  LV  uk^um^^  sa  pav 
mm,  natare  f^^ùste  av^rc  um*^  ^^^^^^(iMM 
agiëftble,  je  ueo  i^ptvuvevai  wu^  U<?4«^- 
gréable,  qo^autant  que  ma  uatMvi»  oh^u? 
géra  ma  manière  (IVAi^ter.  Ku  uu  uu)| , 
modifier  un  être,  c  est  changer  «a  iUf4ui^'0 
d'exister  :  or  s'il  est  ludépt^uiUiil  qiuuU  k 
son  existence,  il  Test  quant  h  la  luauiàru 
dont  il  existe. 

Concluons  que  le  principe  qui  arriingtt 
tontes  choses  est  le  m^iiio  quM  «:<ilui  qui 
domie  Texistence.  Voilà  la  n'^*uiiièii.  lî'Ma 
n^est  à  notre  égard  que  ffiniUm  4im  {nv 
mier  principe,  par  laquelle  U-*  éi^i:i,  tiu 
Ko-existans,  devienueiil  4fxi^«/it,  S^àH^è  u*s 
mmoos  nous  ro  ùitt  utà«  i^i/U-  \Auk  |>j»>-- 
finie:  mais  <x  n'est  pas  iàu*"  iëàt//U  \MM^à' 
la  nier,  crjouar  quciqut:^  i^hiio^^i^^c  f^ui 
piLliLuoa. 

tiT-.  e:  ii   huuitsuui^  qi^r,   P'.hm'  m^o^ 
cundnnY  .  nuu^  m  ia/uvuia:  âvi^u  qi^-  iie^ 

\  tlUr  m  ah^Ul•-         *iir    j.  i       *^'^»     à*^      k^^ia'Uj   i^ 
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que  vous  appelez  lumièi*e;  vous  convenez 
quMl  n'y  a  personne  qui  ne  puisse  se  troo- 
ver  dans  les  mêmes  ténèbres  :  supposons 
donc,  ajoutoit-il ,  que  tout  le  inonde  y  fôt 
actuellement,  il  ne  sera  pas  possible  que 
la  lumière  se  reproduise  jamais;  car  Fêtre 
ne  sauroit  provenir  de  sa  privation  «  ou  ne 
sauroit  tirer  quelque  chose  du  néant. 

Les  athées  sont  dans  le  cas  de  cet 
aveugle.  Ils  voient  les  efiets;  mais  n^ayant 
point  d'idée  d'une  action  créatrice,  ils  la 
nient  pour  y  substituer  des  systèmes  ri- 
dîculcîj*  Ils  pouiTOÎetit  également  souteair 
qu'il  e.-^t  impossible  que  nous  ayons  des 
sensations;  car  conçoit  -  on  comment  un 
.être,  qui  ne  se  seatoit  point  «  commence 
à  se  sentir  ? 

Au  reste,  il  n'est  pas  étonnant  que  nôiïl 
ne  concevions  pas  la  création  ,  puisque 
nous  n'apercevons  rien  en  nous  qui  puisse 


Dès.  fju'il  est  dcmoatré  qu'une  cause  ne 
peut  i  leo  sur  un  être  auquel  elle  n'a  pas  don* 
né  Tcxisi ence,  leiijiitêine  a  Épicure  est  dé- 
truit, puJ£^c]ui"l  «uppûse  que  des  gubstaucei 
qui  exîïîteat  chacune  par  elles  -  mêmes 
aqihsent  cepeadanf  les  unes  sur  les  autres. 
H  ne  resle  pt*ur  ressource  aux  athées  que 
de  dire  que  toutes  choses  émaaeiit  néces- 
satretnent  d'un  premier  principe,  comme 
d'une  cause  aveugle  et  sans  de^seip*  Voilà 
en  eflet  où  ils  ont  réuni  tou3  leurs  efTods, 
Il  faut  donc  développer  les  idées  d'intel» 
licence  et  de  liberté,  et  voir  sur  quel 
fufidemcut  on  le«  peut  joindre  aux  pre- 
mières. 

Tout  est  présent  au  premier  principe, 
paîiique,  dans  la  supposition  même  des 
Athées,  tout  esl  renfermé  dans  son  essence. 
Si  tout  lui  e^t  présent,  il  est  par-tout,  il 
est  de  tous  les  temps  :  il  est  immense , 
élernei.  Il  piimagine  donc  pas  comnie 
i»'^ii*i,  et  toute  son  înt    ' 

<  <  uNiste  à  r  .—.;*. 

hi  ri  de  la  i 

r   licevpîr  H  lu  fi/ 

pa^  la  mén 


cî,  s'il  en  a  , 
M   T  a  encore 

^a  niaDÎt^re  de 

n'ont 

Cl  Ibroie 
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pas  les  unes  des  autres  par  ODe  espèce  otf 
génératioa;  3^.  il  ii*a  pas  Ijeîioia  de  si^ei 
pour  les  arraogerclant  sa  mémoire;  il  u*ft 
pas  même  de  méinuire,  puisque  tout  lui 
est  pié^enf;4**,  il  ne  sVlève  pas  de  oaii^ 
Doissances  eo  coonoîssances  par  diflérenâ 
progrès.  Il  voit  donc  à-la-rois  tous  les  êtres, 
tant  possibles  qu'existons;  il  eo  voit  dan* 
un  même  instant  la  nature,  toutes  les  pro- 
priélés,  toutes  les  combinaisons  et  tous  les 
phénomènes  qui  en  doivent  résulter.  C'est 
de  la  sorte  qu''il  doit  être  intelligent;  mais 
comment  s'assurer  qu'il  l'est  ?  Il  n'y  a  qu'un 
mojen.  Les  mêmes  eReis  qqi  nous  ont 
conduits  i  cette  première  cause  nous  fe- 
ront coiinaitre  ce  qu'elle  est  quand  nous 
réfléchi rkHJs  .^ur  ce  qu'ils  sont  eux-mêmes, 
Gonsidéioii;*  les  élres  qu'elle  a  arrangés* 
(Je  dis  arrangés,  car  4I  n'est  pas  nécessaire, 
pour  prouver  ^nn  iulelligence,  de  suppoier 
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coimoîssance  de  ce  qu'il  produit,  qui,  sans 
àeêsein  f  sans  rue ,  tapporïe  cependant 
chaque  être  à  des  fius  parlicnUères  subor- 
doûoée»  à  une  fin  générale  ?  Si  Tobjet  est 
trop  vaste,  qu'oa  jette  les  yeux  sur  le  plus 
vil  io5ecte.  Que  de  finesse  !  que  de  beauté! 
i|ae  de  tuaguincecce  dauf  les  organes  l 
que  de  précautions  dans  le  choix  des  aimes 
tant  oneniiivea  que  défensives  !  que  de 
sagesse  dans  les  moyens  dont  il  a  élé  poprv  11 
i5«i  subsista  ace!  Mais,  pour  observer  quel- 
que chose  qui  nous  est  plusîntime,  ne,Hortoïîi 
pasi  de  nous^méraes.  Que  chacun  ct^nsidère 
arec  quel  ordre  les  sens  concourent  à  sa 
CPiiser^'ation*  comment  il  dépend  de  tout 
ed  qui  Tenvironne  et  tient  k  tout  par  des 
«cnlîmens  de  plaisir  ou  de  douleur*  Qu'il 
remarque  comment  ses  organes  sont  lail$ 
pour  lui  transmettre  des  perceptions f  son 
«œe^  pour  opérer  sur  ce»  perceptions»  en 
former  tous  les  jours  de  nouvelles  idées  « 
rt  acquérir  une  lutelligence  qu'elle  ose 
refuser  au  premier  être.  11  couelura  tans 
doute  que  celui  qui  noua  enrichît  de  tant 
de  sensations  dilTérentes  conncut  le 
feot  qu  il  nous  fa:t;  qu'il  oe  donne  [ 

37 
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à  Tame  la  raculté  d'opérer mr  tes  srasifioiif 
sans  savoir  ce  qu'il  lut  donne;  que  Vêsm 
ne  peut ,  pai^  rexercice  de  ses  opémtiof», 
acquérir  de  rintelligence  qu'il  n'ait  lui- 
même  une  idée  do  cette  Lotelligence  ;  qa*ea 
un  mot  il  conçoit  le  système  par  lequel 
toutes  nos  facultés  naissent  du  sentiment, 
et  que  par  conséquent  il  nous  a  fonnés 
avec  connoissance  et  avec  dessein* 

Mais  son  intelligence  doit  être  telle  que 
je  l'ai  dit,  c'est-à-dire,  qu'elle  doit  tout 
embrasser  d'un  même  coup-d'œil.  Si  quel- 
que chose  lui  échappoît^  ne  fût-ce  que  pour 
un  instant,  le  désordre  détruiroit  son  ou^ 
vrage. 

Notre  liberté  renferme  trois  choses; 
I***  quelque  connoissance  de  ce  que  nom 
devons  ou  ne  devons  pas  faire;  2,°,  la  dé- 
termination de  la  volonté,  mais  uae  dé- 
termination qui  soit  à  nous 
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libérer.  Connoître  et  se  déterminer  ne 

^piseroîent  qu\m  seul  et  même  instant 

délibération  n'est  donc  qu'une  suite  de 

Itmîtatioa  et  de  notre  igaorance,  et 

n'eit  non  plus  nécessaire  à  la  liberté 

le  riguoraoce  même.  La  liberté  de  la 

rmière  cause,  ëi  elle  a  lieu,  renferme 

le,  comme  la  nôtre,  connoissânce,  dé- 

iûalioa  de  la  volontéet  pouvoir  d'agir; 

i«  elle  en  dîHere  eu  ce  qu'elle  exclut 

itc  délibération* 

Fltisieurs  philosophes  ont  regardé  la 

rndance  où  nous  sommes  du  premier 

cx)mme  un  obstacle  à  notre  liberté. 

tfcst  pas  le  lieu  de  réfuter  cette  erreur; 

joais,  puisque  le  premier  est  indépendant, 

în  û*erapêche  qu*îl  ne  soît  libre  :  car 

trouvons  dans  les  attributs  de  puis* 

ice  et  d'indépendance,  que  les  athées 

peuvent  lui  refuser»  et  dans  celui  d'in- 

ligence,  que  nous  avons  prouvé  lui  con- 

;mr,  tout  ce  qui  constitue  la  liberté.  Ea 

,  on  j  trouve  connoisêance,  détermî- 

itiOQ  et  pouvoir  d'agir.  Cela  est  si  vrai, 

le  ceux  qui  ont  voulu  oîer  la  liberté  de 

première  cause  out  été  of^î^^'»-*'     n^nr 


fe8o      *  TRAITÉ 

rakonoer  conséqnemmeflt  »  de  lai  refuser 
Fintellîgence. 

Cet  être,  comme  mlelilgent,  dî$caw 
le  bien  et  ïe  mal,  juge  du  mérite  et  cfat 
démérite  f  apprécie  lout  :  comme  libre, 
il  se  détermine  et  agit  en  conséqaeiace  de 
ce  qu^il  connoît.  Ainsi ,  de  son  intelligence 
et  de  sa  liberté,  naissent  sa  bonté,  sa  fui- 
tice  et  sa  miséricorde,  sa  providence,  ettj 
un  mot.  ^ 

Le  premier  principe  connoît  et  agît 
de  manière  qu'il  ne  passe  pas  de  pen- 
fiées  en  pensées ,  de  de^iSeins  en  desseins 
Tout  lui  est  présent,  comme  nous  Tavani 
dit;  et  par  conséquent  cVst  dans  uoini-  r 
tant  qui  n^a  poiut  de  succession  qu'il  joait 
de  toutes  ses  idées,  qu'il  forme  tous  «t 
ouvrages*  Il  est  permanemment  et  tout4- 
la-fois  tout  ce  qu'il  peut  être ,  il  est  im* 
muahle;  mais,  s'il  crée  par  une  action 
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l*ellc8  éprouvent  des  cBangemens  suc- 
ssifs ;  il  faut  qu^elles  durent,  et,  par  con* 
quent^  il  faut  qu'elles  commencent  et 
Telles  puissent  finir* 

Mais^  s'il  est  nécessaire  que  tout  être  lî- 
tié  dure,  il  ne  Test  pas  que  ta  suceession 
ît  absolument  la  même  dans  tous,  ea 
rfe  que  la  durée  de  Tun  réponde  à  U 
irite  de  Tantre,  instans  pour  inslans, 
boîque  le  monde  et  moi  nous  soyons  créés 
n$  la  même  éternité,  nous  avons  chacua 
ne  propre  durée.  Il  dore  par  la  succes- 
■"de  ses  modes,  je  duré  par  la  succes- 
in  des  miens  ;  et ,  parce  que  ces  deux 
cccssîons  peuvent  être  Tune  sans  Tautre^ 

L  duré  sans  moi,  je  pourroîs  durer  sans 

,  et  nous  pourrions  finir  tous  deux. 
11  suffit  donc  de  réfléchir  sur  la  nature 

la  durée  pour  apercevoÎTj  autant  que 
tare  foible  vue  peut  le  permetlrcj  com- 

ot  le  premier  principe,  sans  altérer  son 
imutabilité^  est  libre  de  faire  naître  oo 
Mirîr  les  choses  plus  tôt  ou  plus  fiiirf. 

\m  vient  unitpiemeni  du  pouvoir  qn 
\  olianger  la  succession  des  m 

que  substance.Quo,  par  ^ 
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de  Tuiiivers  eût  été  tout  autre,  le  mOTidei 
comme  on  Ta  prouvé  ailleurs  (i),  compta 
roit  des  milUon^  d'années^  ou  seulement 
quelques  minâtes,  et  c^est  tme  suite  «k 
Tordre  établi  que  chaque  cbose  Dai»e  d 
meure  daas  le  temps.  X^  première  caïue 
est  donc  libre,  parce  qn^elle  produit  daûl 
les  créai ures  telle  variation  et  telle  suc- 
cession qui  lui  plait;  et  elle  est  immuable, 
parce  qu'elle  fait  tout  cela  dans  un  ins- 
tant qui  coexiste  à  toute  la  durée  des 
créatures. 

La  limitation  des  créatures  nous  fait 
concevoir  qu'on  peut  toujours  leur  ajouter 
quelque  chose.  On  pourroit,  par  exemple, 
augmenter  l'étendue  de  notre  esprit,  en 
sorte  qu'il  aperçût  tout-à-la-fois  cent  idées, 
mille  ou  davantage,  comme  il  en  aperçoit 
actuellement  deux.  Mais ,  par  la  notion 
me  anus    venons  de  nous  faire   du  prc' 
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relies  idées  :  elle  embrasse  toot.  Il  en  est 
de  même  de  ses  autres  attributs,  chacun 
d*eux  est  iofini. 

Il  j  a  un  premier  principe  ;  maïs  n'y 
ca  a-t-il  qu'Hun  ?  Y  eu  auroit-il  deux,  ou 
même  davantage  ?  Examinons  encore  ces 
hypothèses. 

S'il  y  a  plusieurs  premiers  principes , 
fls  soot  indépendans  ;  carr  ceux  qui  seroient 
subordonnés  ne  seraient  pas  les  premiers; 
mais  de-là  il  s* ensuit,  i^.  qu'ils  ne  peu^ 
vent  agir  les  uns  sur  les  autres;  ,^  qu'il 
ne  peut  y  avoir  aucune  communication 
CJJtf'euxj  3^.  que  chacun  d^eox  existe  à 
part ,  sans  savoir  seulement  que  d'autres 
existent;  4^  que  la  connoissance et  ractioa 
de  chacun  se  borne  à  son  propre  ouvrage; 
gû.  enfin  que,  n'y  ayant  point  de  subor- 
dination entr'eux^  il  ne  sauroît  y  en  avoir 
enti^  les  clioses  qu*iîs  produi,^ent* 

Ce  sont  là  autant  de  vérités  în'^r^^»**?- 
tables;  car  il  ne  peut  y  avoir  de  • 
okation  entre  les  deux  êtres,  qu'aie 
qu'il  y  a  quelque  action  de  Ton  à 
Or  un  Être  ne  peut  voir  et      ' 
jxiême,  parce  quil  ne  peu 
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que  là  ou  il  est.  Sa  vue  et  son  action  ne 
peuvent  avoir  d^ autre  terme  que  sa  propre 
substance f  et  l'ouvrage  quelle  reorerine* 
Mai^  rindépeadance  où  seitiieat  plusiaffi 
premiers  priDcipes  le$  mettroit  néceesai* 
remeut  les  un%  hors  des  âutreelî  car  rmi 
ne  pouroit  être  dans  l'autre,  ni  comme 
partie,  ni  comme  ouvrage.  Il  n'y  aoroit 
donc  entr^eux  ni  connoissance,  ni  actioa 
réciproque  ;  ils  ne  pourroient  ni  concourir, 
ni  se  combattre  ;  enfin  chacun  se  croiroît 
seul  et  ne  soupçonueroit  pas  qu'il  eut  dei 
égaux.  • 

Il  n'y  a  donc  qu'un  premier  priDcIpô 
par  rapport  à  nous  et  à  toutes  les  choses 
que  nous  connoissons,  puisqu'elles  ne  for- 
ment avec  nous  qu'un  seul  et  même  toui* 
Concluons  même  qu'il  n'y  en  a  qu'ua 
absolument  :  que  seroit-ce  en  effet  que  deux 
premiers   pi  incîpes ,  dont  Fun  seroit  où 
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mment  Phomme  acquiert  la  con- 
noissaricc  des  principes  de  la 
morale* 


^EXPÉRIENCE  ne  permet  pas  aujc 
hommes  d'ignorer  combien  ils  senuiroient, 
si  chacun,  voLilanL  s'occuper  de  son  bonheur 
aux  dépens  de  celui  des  autres,  pensoit 
que  toute  action  est  suffisamment  bonne 
dès  qu'elle  procure  un  bien  physique  à 
celui  qui  agit.  Plus  ils  réfléchissent  sur  leurs 
besoins,  sur  leurs  plaisirs,  sur  leurs  peines^ 
el  sur  touten  les  circoustances  par  ou  il$ 

fsent  »  plus  iU  «entent  combien  il  lem* 
nécessaire  de  se  donner  des  secours 
mutuel^.  Ils  s'eDgagent  donc  récîpi*oquc- 
menf  ;  il  s  convienuent  de  ce  qui  ^ 
ou  défendu,  et  leurs  converti' 
tant  de  lois  auxquelles  les  > 
élre  subordonnées;  eVst  là  quv 
la  moralité. 

Dauf  ces  convcQlioj. 
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croiroîent  voir  que  letnr  ouvrage ,  iHt 
n'étoîent  pas  capables  de  s'élever  jusqu'à  b 
divinité  :  mais  ils  reconnoîssent  bien  lot  loir 
législateur  dans  cet  être  suprême  qm, 
disposant  de  tout^  est  !e  seul  dispensateur 
des  biens  et  des  mau^c.  Si  c^est  par  lui  qu^iU 
existent  et  qu'ils  se  conservent,  ils  voient 
que  c'est  à  lui  qu''ils  obéissent  lorsqu'ils  se 
donnent  des  Ipis.  Ils  les  trouvent,  p6ur  ainsi 
dire,  écrites  dans  leur  nature. 

En  effet,  il  nous  forme  pour  la  société, 
il  nous  donne  toutes  les  facultés  nécessaires 
pour  découvrir  les  devoirs  du  citoyen.  Il 
veut  donc  que  nous  remplissions  ces  devoirs: 
certainement  il  ne  pouvoit  pas  manifester 
sa  volonté  d'une  manière  plus  sensible.  Les 
lois, que  la  raison  nous  prescrit,  sont  donc 
des  lois  que  Dieu  nous  impose  lui-même; 
et  c'est  ici  que  s'achève  la  moralité  des 
actions. 
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Gsesœîété» quelque  imparfaite  qu^elle  SQÎt, 
qa^aas^îrôÈ  nouâ  ne  nous  obligtoas  les  uos 
à  regard  des  autre»,  S'il  en  est  qui  veuleat 
la  méconaoître.  Us  sont  en  guerre  avec 
tottte  la  nature  ,  ils  soat  mal  avec  eux* 
tuéine^;  et  cet  état  violent  prouve  la  vérité 
de  la  loi  qu'ils  rejettent  et  l'abus  qu'ils  font 
de  leur  raison. 

Il  ne  faut  pas  confondre  lea  moyens  que 
n<MB  avons  pour  découvrir  cette  loi  avec 
le  principe  qui  en  fait  toute  la  force.  Nos 
facultés  sont  les  mojens  pour  la  connoitit? . 
Dieu  est  le  seul  principe  d'où  elle  émane. 
£lleétoit  en  lui  avant  qu'il  créât  riiomme: 
c'est  elle  qu'il  a  consultée  lorspu^il  nous 
a  formés,  et  c'est  i  elle  qu'il  a  voulu  nous 
Assujettir, 

Ces  principes  étant  établli!,  nous  sommes 
capables  de  mérite  ou  de  démérite  envers 
Dieu  même  :  il  est  de  sa  justice  de  nous 
punir  ou  de  nous  récompenser. 

Mais  ce  nVst  pas  dans  ce  monde  que  les 
biens  et  les  maux  sont  pn>portionnés  au  mé* 
rite  et  au  démérite.  Il  j  a  donc  une  autre  vie 
où  le  juste  sera  récompensé,  <jÙ  le  méchant 
#era  pani  ;  et  notre  ame  est  immortelle. 
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Cependant, ^si  nous  oe  considérons 
sa  nature,  elle  peut  cesser  d*êlre.  Celniquî 
Ta  créée  peut  la  1  a  i  sser  ren  trer  dans  le  néant 
El  le  ne  cuniinueradooc  d'exister  que  parcfi 
que  Dieu  est  juste.  Mais  par-là  l'immoiv 
talité  lui  est  aussi  assurée  que  si  elleéto^ 
une  suîle  de  son  esii^encet 
^       Il  n'j  a  point  d*obligations  pour  des  êtres 

\  ^  qui  sont  absolument  dans r impuissance  de 
connoîtredes  lois. Dieu,  ne  leur  accordant 
aucun  mojen  pour  se  faire  des  idées  du  juste 
'  et  de  rinjuste,  déinontre  qu'il  n^ exige  rieji 
d^eux,  comme  il  fait  voir  tout  ce  qu'il  oonh 
mande  à  l'homme  lorsqu'il  le  doue  des 
facultés  qui  doivent  l'élever  aces  connois- 

^  sances.  Rien  n'est  donc  ordonné  aux  bêteg, 

rien  ne  leur  est  défendu ,  elles  tf  ont  de  règles 
que  la  force.  Incapables  de  mérite  et  de 
démérite,  elles  n'ont  aucun  droit  sur  U 
justice  divine.  Leur  ame  est  donc  morlclle. 
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nne  société,  quelque  imparfaite  qu^elle  spit, 
qu^aussitôt  nous  ne  nous  obligions  les  uns 
à  regard  des  autres.  S'il  en  est  qui  veulent 
la  méconnoitre,  ils  sont  en  guerre  avec 
toute  la  nature  ,  ils  sont  mal  avec  eux* 
mêmes;  et  cet  état  violent  prouve  la  vérité 
de  la  loi  quMls  rejettent  et  Tabus  qu'ils  font 
de  leur  raison. 

Il  ne  faut  pas  confondre -les  moyens  que 
nous  avons  pour  découvrir  cette  loi  avec 
le  principe  qui  en  fait  toute  la  force.  Nos 
facultés  sont  les  moyens  pour  la  coanoîtro^ 
pieu  est  le  seul  principe  d'où  elle  émane. 
Elleétoit  en  lui  avant  qu'il  créât  l'homme: 
c^est  elle  qu'il  a  consultée  lorsou'il  nous 
a  formés,  et  c'est  à  elle  qu'il  a  voulu  nous 
'assujettir. 

Gesprincipes  étant  établis,  nous  sommes 
'  capables  de  mérite  ou  de  démérite  envers 
Dieu  même  :  il  est  de  sa  justice  de  nous 
punir  ou  de  nous  récompenser. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  ce  monde  que  les 
biens  et  les  maux  sont  proportionnés  au  mé- 
rite et  au  démérite.  Il  y  a  donc  une  autre  vie 
cù.  le  juste  sera  récompensé ,  où  le  méchant 
fera  puni;  et.  notre  ame  est  immortelle. 
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cet  égard  n  autorise  pas  à  recôiam-  à  des 
systèmes  imaginaires  i  il  serait  bien  plus 
sage  au  philosophe  ds  ^etx  reposée  sm 
Dieu  et  sur  sa  justice* 

Concluons  que,  quoique  Famé  des  bêies 
soit  simple  comme  ceL?  de  Thomme,  et 
qu'à  cet  égard  il  n'y  ait  aucune  diiïerence 
entre  l'une  et  l'autre,  les  facultés  que  nous 
avons  en  partage,  et  la  fin  à  laquelle  Diea 
nous  destine,  démontrent  que  ,  si  nous 
pouvions  pénétrer  dans  la  nature  de  ces 
deux  substances  ,  nous  verrions  qu'elles 
différent  infiniment*  Notre  ame  n'est  donc 
pas  de  la  mêtnc  nature  que  celle  des  bêtes. 

Les  ^^niicipes  c^ue  nous  avons  exposés , 
dans  ce  chapitre  et  dans  le  précédent,  sont 
les  fondemens  de  la  morale  et  de  la  religion 
naturelle,  La  raison,  en  les  découvrant, 
prépare  aux  vérités  dont  la  révélation  peut 
seule  nous  instruire;  et  elle  fait  voir  que  la 
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CHAPITRE     VIII. 


En  quoi  les  passions  de  V homme 
diffèrent  de  celles  des  bêtes,  fi) 

JN  ous  avons  sufiSsamment  fait  voir  com- 
bien notre  connoissance  est  supérieure  & 
celle  des  bctes  :  il  nous  reste  à  chercher  ea 
quoi  nos  passions  difierent  des  leurs. 

Les  bétes  n^ajant  pas  notre  réflexion , 
notre  discernement,  notre  goût,  notre  in- 
vention ,  et  étant  bornées  d^ailleurs  pcu:  la 
nature  à  un  petit  nombre  de  besoins,  il  est 


(i)  Une  passion  est-elle  autre, chose ,  dit  M.  do 
Buftbn ,  qu'une  sensation  plus  forte  que  les  autres , 
et  qui  se  renouvelle  à  tout  instant  ?  (  In-4°.  ,1.4, 
p.  77;  in-ia,  t.  7,  p.  109.) 

Sans  doute  c'est  autre  chose.  Uu  homme  yiolem- 
ment  attaque  de  la  goutte  a  une  sensation  plus 
forte  que  Ico  autres  et  qui  se  renouvelle  à  tout 
instant.  I.a  goutte  Cbt  donc  une  passion.  Une 
passion  est  un  dcMr  dominant  tourne  en  habitude. 
Y.  le  Traiti/  des  Sensations, 
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bien  évident  qu'elles  ne  sauroleot  ûmS^ 
toutes  nos  passions.  ^ 

L^amour-propre  est  sans  doute  une  pas- 
sion commuaa  à  tous  les  animaux ,  et  c  eit 
de  lui  que  naissent  tous  les  autres  penchaai* 

Mais  il  ne  fdut  pas  enlendre,  par  cet 
amo«r ,  le  desîr  de  se  conserver.  Poor 
former  un  pareil  désir,  il  faut  savoir  qu*oil 
peut  périr;  et  ce  nVst  qu^après  avoir  éié 
tcmoioîi  delà  perte  de  nos  semblables,  que 
nous  pouvons  penser  que  le  même  sort  nous 
£iUeod,  Nous  apprenons  au  contratre  en 
naissant  que  nous  sommes  sensibles  à  la 
douleur.  Le  premier  objet  de  ramour-propre 
t\-t  donc  dY'cartcr  tout  sentiment  désagréa- 
l>le;  et  c^est  par-là  quil  Iciid  à  la  conser- 
vation de  riûdividu» 

Voilà  vraisemblablement  àquoisel>orne 
ràm7>ur-propr0  des  bétes.  Comme  elles  ne 
i^aflbctent    réciproqtR^tTîeiit    que    par  les 
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kneutienesediroit  en  voyant  ses  sembla blos 
privées  de  mouvement  :  Elles  ont  Jini  , 
yjùiimi  comme  elles.  Elles  n'ont  donc 
pucuneidre  de  k  mort  ;  elles  necoonoîssciît 
la  vie  que  par  sentiment  ;  elles  meurent 
UàïïiÈ  avoir  prévu  qu'cllei  pauiroîcnt  censer 
^^étre  ;  et»  lorsqu  elles  travaillent  à  leur 
kooservatjon ,  elles  ne  sont  occupées  qn« 
lin  soin  dVcarter  la  donlenn 

hommes  au  contraire  s*ob»ervcTit 
prtiquement  dans  tous  los  instans  de 
vie,  parce  qy^ils  ne  sont  pas  ImmH  i 
conifiiuaiquerque  l^s  sentîmens  dont 
oes  mouvemeas  ou  quelques  cris  mar* 
1rs  penrent  être  les  ri jnen.  Ils  se  disent 
lies  uns  att%  antres  tont  ce  qn^ils  sentent  et 
j  tout  ce  qu'ils  ne  sentent  pai^  Us  s*apprefinrnt 
Lpttloellement  comment  lent  force  s^ae* 
Hptt  s*afroiblït«  rétcînt.  Eafiit ,  eeuxqm 
^tturenC  les  prcmiera  disent  qn^^ils  ne  snnt 
nll»,  en  cessant  de  dire  qti'tLi  exis^tenl .  et 
Ions  répèfenl  btenlôl  :  Un  Jour  donc  nous 
Menms  plus* 
noitr^pcopre par  iimrfifu  iil o^est  pÊw 
rbcMnme  le  seol  désir  «f  éloigner  I* 
,  c'est  cnroTe  ie  destr  de  sa  coni 


lA 
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vation*  Cet  amour  se  développe t  s^éteodi 
change  de  caracîère  mivant  les  objets;  il 
preod  autant  de  formes  différente»  qaHI  j 
a  de  maaières  de  se  conserver ,  etchaoïJi^ 
de  cei  forme*  est  une  passîoa  parltcalièrt. 

Il  est  inutile  de  sWréter  ici  sur  toute9 
ces  passions.  Oo  voit  aisément  commeot, 
dans  la  société,  la  multitude  des  be^ns 
çt  la  différence  des  conditions  donnent  i 
rhomme  des  passions  dont  les  bétes  ne  sont 
pas  susceptibles. 

Mais  notre  amour- propre  a  encore  un 
caractère  qui  ne  peut  convenir  à  celui  des 
b^ies.  Il  est  vertueux  ou  vicieux,  parcequc 
nous  sommes  capables  de  counoître  nos 
devoirs  et  de  remonter  )us<|u'aux  principes 
de  la  loi  naturelle.  Celui  des  bclesesl  ua 
instinct  qui  n'a  pour  objets  que  des  biens 
et  des  maux  physiques. 

De  celte  seule  diiriM-ence  naissent  pour 
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Ces  sentimeos  se  renouvellent  i;f)ttvenl« 
parce  que,  par  la  naîiire  de  la  société  ^  il 
Qu'est  preiKjue  pas  de  mnniuiiâ  dans  la  vie 
où  noQ»  Q^avons  occasion  de  raire  ijiieUjiid 
action  vertueuse  ou  vicieuse.  Par -la  ils 
donnent  à  fauie  Ufie activité  tlann  lai|tietle 
tout  renlretteot,  ei  dont  uoiu  uous^  faidoni 
bientôt  un  besoin. 

I>ès-lors  il  n'est  plus  p^sllite  de  combler 
iûQS  nos  désirs  :  au  contraire,  en  nouii 
donnant  la  jouissance  de  tous  les  objets 
aiij[f]uels  ils  nous  portent,  on  nonsmetiroifc 
dans  rim puissance  de  satisfaire  au  plus 
firessâni  de  tous  nos  besoios  ,  celui  de  de« 
lircr.  On  enlèveroît  à  notre  ame  celle  acti- 
vité qui  lui  est  devenue  nécessaire;  il  ne 
nous  resterott  qa'un  vide  accablant»  u^ 
ennui  de  tout  et  de  nous-mêmes. 

Désirer  est  donc  le  plus  pressant  de  tous 
Bos  besoin»  :  aussi  à  peine  un  désir  est  satts-* 
lattqoe  nous  en  for  mon  ^  un  autre.  Souvent 
li  obeisM>ns  à  plusieurs  à-la-foi^  »  oti ,  si 
ne  le  pouvons  pat  ,  ckmu  ménageons 
un  autre  temps  ceuit  auxquels  les 
cifCojutanee$  présentes  ne  nous  penaellaiil 
pas  d'ouvrir  notre  ame*  Ainsi  nos 
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se  renouvellent,  se  succèdent,  m  mtoltS- 
plient,  et  nous  ne  vivons  plos  que  po«r 
désirer  et  cju^eutant  que  ndUs  desimus. 

La  CDD  noissance  des  qualités  moraI«i 
des  objets  est  le  principe  qui  fait  éclom 
d'un  même  germe  cette  multitude  de  pa*^ 
sions.  Ce  germe  est  le  même  dans  tou^  lef 
ao  i  m  au  X ,  cVst  l'amour-  propre  ;  mais  le  sol , 
si  pose  ainnl  parler  ,  n'est  pas  propre  à  le 
rendre  par  tout  également  fécond.  Tandis 
que  les  qualités  morales  ,  multipliant  k 
notre  égard  les  rapports  des  objets,  Bons 
ofï'renl  sans  cesse  de  nouveaux  plaisirs ,  nous 
menacent  de  nouvelles  peines  ,  nous  font 
une  inimité  de  besoins,  et  par-là  nous  inté- 
ressent,  nous  lient  à  toutj  rinstinct  de» 
bétes  ,  borné  au  physique  ,  s*oppose  non 
seulement  à  la  naissance  de  bien  des  désirs, 
il  diminue  encore  le  nombre  et  la  vivarilé 
dessentimens  qui  ponrroient  accompagnef 
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IVtres,  L*activité  de  leur  ame  est  momea- 
UM^e^  elle  cesse  avec  les  be^Hsins  du  corp*, 
\  ne  iereoouvette  qu'avec  eux.  Elles  n'ont 
ri'urte  vie  emprunlée,  quî^  uniqueinent 
(cilée  par  rimpresëtou  deë  objeU  ^uv  les 
îust  fait  bicHtôt  place  à  uue  espèce  dp 
^tbargie*  Leur  espérance,  leur  crainteV 
aw  amour,  leur  haine,  leur  colère^  leut 
bagriu^leur  trislesseue  sont  que  des  babi- 
ides  qui  les  font  agir  sans  réflexion.  Sus* 

1^  par  les  biens  et  par  les  maux  phj^i- 
U  ces  j^entimens  s'éteignent  aussitôt 
\ces  biens  et  ces  maux  dUparoissenh 
$  passent  donc  la  plus  grande  partie  de 
lor  vie  sans  rien  deî*irec  :  elles  ne  sauroient 
nagtaer  ni  la  multitude  de  nos  besoins, 

Ëd  vivacité  avec  laquelle  nous  voulons 
J  de  choses  à'Ja- fois.  Leur  a  me  se$ï  fait 
tte  habiluded^agtr  peu  :  en  vain  voudroit* 
violence  à  leurs  facultés  ,  il  n'est 
tsi^ible  de  leur  donner  plusd^iclivilé, 
is  riiomtnef  capable  de  tiiellre  de  U 
ïte%êe  dans  ïe^  besoins  An  corpis  , 
►le  de  se  faire  des  besoins  d'une  espèce 
rs  dans  son  arae' 
>  ii  'igtt de  lui-inéttK?* 
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Sa  vie  est  à  lui,  il  continue  de  réfléchir  ci 
de  désirer  dans  les  momeas  mêmes  où  «m 
cx)rps  ne  lui  demande  plus  rien.  Ses  espé- 
rances, ses  craintes I  son  amour,  sd  haine» 
^a  colère,  son  chagrin,  sa  tristesse soûtdei 
sentimens  raisonnes  ,  qui  entretlenneot 
l'activité  de  son  ame,  et  qui  se  nourrisisciit 
de  tout  ce  que  les  circonstances  peuvent  Icqï 
offrir. 

Le  bonheur  et  le  malheur  de  l'homme 
différent  donc  bien  du  bonheur  et  du  mal- 
heur des  bêtes.  Heureuses  lorsqu'elles  ont 
des  sensations  agréables  ,  malheureuses 
lorsqu'elles  en  ont  de  désagréables  ;  il  n'y 
a  que  le  physique  de  bon  ou  de  mauvais 
pour  elles.  Mais ,  si  nous  exceptons  les 
douleurs  vives,  les  qualités  physiques  com- 
parées aux  qualités  morales  s'évanouissent; 
pour  aiûsi  dire ,  aux  yeux  de  T homme.  Les 
premières  peuvent  commencer  notre  bon*  ^1 
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ioîre  des  passions ,  devîetit  le  priDcipal 
entre  le^  maiiiâ  de  rtiomme.  (i) 
-  C©  cjui  contribue  sur- tout  à  notre  bon- 
heuft  c^^^t  cette  activité  que  la  multitude 
de  nos  besoins  nous  a  reodue  néce&saire* 
Nous  ne  sommes  beureu%  qu'autant  quâ 
aoQsagiiïsons,  qu'autant  que  nous  exerçons 
SOS  facultéi^;  nous  ne  souffrons,  par  la 
perte  d'un  bien,  que  parce  qu'une  partie  de 
ractivîtéde  notre  a  me  demeure  sansobjet. 


(i)  Selon  M,  de  BuOba ,  il  n'y  a  que  le  phyiîqu» 

de  taraourqur  soîtbon,  Je  moral  n'en  ¥aul  rien, 

{  M-4**.,  l,  4  *  p.  80  ;  ùi-11 ,  t<  7  .  p- 1 15,)  Dan»  le 

VJ41  Vixa  et  i'uutre  e^t  bon  ou  mauvaU;  niais  M.  de 

B.  ne  oooâîdére  le  physique  de  l'amour  que  par  le 

benu  côté,  et  il  l'élève  bien  au-dessus  de  ce  qu'il 

^t  ^  puisqu'il  le  regarde  comme  la  cùuse  pfgmfère 

dm  iaut  aient  comme  la  source  unique  d«  totii 

>.  Il  ne  considère  aussi  le  moral  que  par  le 

qui  ravale  rhorame,  et  il  trouve  que  pouf 

ns  Jkit  que  gâter  ia  nattjre.  Si  fcnvbageois 

ne  M-  de  B.  a  oulilië.v,  il  me 

_    j  :  qu  ïl  o*y  a  que  le  moral  de 

iùn  qui  Kiîl  boa,  et  que  le  physique  n*en 

gQ^abtiier  des  termes» 

oe  ^oquence  que  jo 

pas  faire  cet  as&^c 


6oO  TRAITA 

Sa  vie  est  i  ^ai,  il  continue  de  réfléchir  €t 
de  désirer  dans  les  momens  méoEies  o&  «on 
corps  ne  lui  demande  plus  rien.  Ses  éqté* 
rances,  ses  craintes,  son  amour  »  sa  haiae» 
.«4L  colère,  son  chagrin,  sa  tristesse  sont  des 
sentimens  raisonnes  ,  qui  entretiennent 
Tactivilé  de  son  ame,  et  qui  se  nourrissent 
detoutcequelescirconstanoespeuvttBtleoff  [ 
offrir. 

Le  bonheur  et  le  malheur  de  rhoBHPfr 
différent  donc  bien  du  bonheur  et  du  m^ 
heur  des  bétes.  Heureuses  lorsqu'elles  ont 
des  sensations  agréables ,  malheoreoses 
lorsqu'elles  en  ont  de  désagréables  ;  il  n*j 
a  que  le  physique  de  bon  ou  de  maîBveis 
pour  elles.  Mais ,  si  nous  exceptons  ks 
douleurs  vives,  les  qualités physiqnetjoonb 
parées  aux  qualités  morales  s'é\  anouisseat,  i 
pour  ainsi  dire,  aux  yeux  de  rhomm«.  Les 
premières  peuvent  cotumencer  noire  bon- 
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CHAPITRE      IX 


lystéme  des  habitudes  dans  tous  les 
aniinaiix  j  comment  il  peut  être 
"vlcieua:  ;  que  V homme  a  Pavan^ 
iage  de  pouvoir  corriger  ses  mau* 
vaises  habitudes* 

-L  ouT  est  lié  dons  l'anîmaK  ses  id^es 
et  ses  facultés  forment  un  système  plus  ou 
moins  parfait. 

Le  besoin  de  fuir  la  peine  et  de  rechei'- 
cher  le  plaisir  veille  à  riobtniclioa  d© 
chaque  sens,  détermine  fouïe,  la  vue,  le 
goût  et  Todorat  à  preudre  des  leeons  du 
toucher,  fait  contractera  Famé  et  au  corps 
lotifes  les  habitudes  nécessaires  à  la  conser- 
^afjofi  t|p  riadividiufait  éclore  cet  instinct 
^^  fluide  les  biHes,  et  celte  raison  cjiii 
'^'i>  rhomme  lorsque  les  habit|ides  ne 
'it  plu»  Là  le  r(  nJuiie  :  en  un  mot , 
tites  le*  facultés. 
s  suites  d'idées  qpsd 
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Tame  apprend  à  parcourir,  et  les  suîles  de 
moiivemeiis  cjue  le  corps  apprend  a  répéter» 
sont  les  seules  causes  de  ces  phénomèiiej, 
et  que  les  unes  el  les  autres  varient  suivant 
la  diRerence  des  passions.  Chaque  pas^km 
suppoi^e  donc  dans  Vamà  une  suite  d^tdées 
qui  lui  est  propre^  et  dans  le  corps  une  snîto 
correspondante  de  mouvemens.  Elle  com- 
mande à  toutes  ces  suites  :  c*est  un  premier 
mobile,  qui,  frappant  un  seul  ressort, 
donne  le  mouvement  à  tous  ;  et  Faction  se 
transmet  avec  plus  ou  nK)ins  de  vivacité, 
à  proportion  que  la  passion  est  plus  forte» 
que  les  idées  sont  plus  liées ,  et  que  le  corps 
obéit  mieux  aux  ordres  de  Tame. 

Il  arrive  cependant  du  désordre  dans  le 
système  des  habitudes  de  Thomme  ;  mais 
ce  n'est  pas  que,  nos  actions  dépendent  de 
plusieurs  principes  :  elles  n*en  ont  qu^nn» 
et  ne  peuvent  en  avoir  qu*un.  C*est  donc 
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Maii^  parce  que  nos  habitudes  se  mul- 

^Jiplient  infiniment  ,  le  système   devient 

^pâ  Compliqué,  qu*ll  y  a  dîHicilement  entre 

HlDiites  les  parties  un  accord  parfait*  Les 

habitudes  qui ,  à  certains  égards ,   cous* 

Emirent   ensemble,  se   nuisent  à  d'autrea 
fgard.^,  Le-s  mauvaises  ne  font  pas  tout 
\c  mal  qu*on  en    pounoit   craindre ,  les 
bonnes  ne.  font  pas  tout  le  bien  qu^on  en 
pourroit  espérer  ;  elles  se  combattent  mu- 
luelleraent,  et  c*est  la  source  des  contra- 
dictions!! que  nous  éprouvons  quelquefois, 
sjtéme  ne  continue  à  m  soutenir  quo 
arec  que  le  principe  est  le  même,  et  que 
Uabitudes,  qui  ont  pour  fin  la  consec- 
ation  de  Thomme,  sont  encore  les  plus 
ries, 

lies  habitudes  des   bétes  forment  un 

émn  moins  compUqué,  parce  qu'elles 

t  en  plus  petit  nombi-e.  Etlet  ne  stip* 

ni  c|ue  peu  de  besoins,  encore  sont* 

ordinairement  faciles  à  sa' 

haque  espèce  les  inlérélS  se  civ 
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En,  jointe  à  Tunité  de  principe,  est  donc 
ce  qui  donne  au  sjstéme  toute  la*  perfec-* 
tion  possible. 

Mais»  parce  que  nos  habitudes  se  mul- 
tiplient infiniment  ,  le  sjstéme  devient 
ù  compliqué,  qu^il  y  a  difficilement  entro 
toutes  les  parties  un  accord  parfait.  Les 
habitudes  qui ,  à  certains  égards ,  cons- 
pirent ensemble,  se  nuisent  à  d'autres 
égards.  Les  mauvaises  ne  font  pas  tout 
le  mal  qu'on  en  pourroit  craindre ,  les 
bonnes  ne,  font  pas  tout  le  bien  qu'on  en 
poun-oit  espérer  :  elles  se  combattent  mu- 
tuellement, et  c'est  la  source  des  contra- 
dictions que  nous  éprouvons  quelquefois» 
'Le  sjtéme  ne  continue  à  se  soutenir  que 
parce  que  le  principe  est  le  même,  et  que 
les  habitudes,  qui  ont  pour  fin  la  conser- 
vation de  rhomme,  sont  encore  les  plus 
fortes. 

Les  habitudes  des  bétes  forment  un 
fystéme  moins  compliqué,  parce  qu'elles 
sont  en  plus  petit  nombre.  Elles  ne  sup- 
posent que  peu  de  besoins,  encore  sont- 
ils  ordinairement  faciles  à  satisfaire.  Dans 
chaque  espèce  les  intérêts  se  croisent  donc 
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roit  en  nous  peu  de  grands  vices ,  îl 
auroit  aussi  peu  do  grandes  vertus;  et 
comme  uous  tombenons  dans  moins  d\ 
reurs,  nous  serioas  aussi  moins  propres  à' 
ctjnnnître  la  vérité.  Au  lieu  de  nous  égarée 
en  adoptant  des  opinions,  nous  nous  éga- 
rerions faute  d*en  avoir.  Nous  ne  serioQs 
passujetsàcesîllu&ions,  cjui  nous  font  queU 
que  fois  prendre  le  mal  pour  le  bien  :  noui 
le  serions  à  cette  ignorance,  qui  empêche 
de  discerner  en  général  Vun  de  Tautre. 

Quels  que  sfjient  donc  les  effets  que  pro* 
duise  cette  liaison  ,  il  falloit  qu^elle  fut 
le  ressort  de  tout  ce  qui  est  eu  nous^  :  il 
sufîit  que  nous  en  puissions  prévenir  les 
afiuiî,  ou  y  remédier.  Or  notre  iulférét  bien 
entendu  nous  porte  à  corriger  nos  mé- 
chantes habitudes,  à  enfretenii'  ou  même 
fortifier  les  bonnes,  et  à  en  acquérir  de 
meilleures-  Si  nous  reclierclions  !a  causée 
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Dans  TcD Tance  »  (ou s  les  hommes  «tu- 
Toient  naturelleinent  IVisprit  juste,  s'il»  n9 
fugeeiient  que  des  chose»  cjui  ont  un  rap- 
port plus  itiimédiat  à  leur  cooservalionJ 
Leurs  be^oios  demandent  d^cox  des  ùpé* 
rations  si  simples,  les  cîrcanitaoces  va- 
rient  $i  peu  à  leur  égai-d  et  »e  répèrertf 
in  souvent,  que  leurs  erreui-s  doivent  êîiré 
rares,  et  que  rexpérience  ne  peut  mate- 
^ocr  de  les  en  retirer. 

Avec  l'âge»  uns  besfiion  se  multîpHaiitj 
Ivs  cîrconîitances  cliangent  davantge,  9e 
combinent  de  mille  manière.^,  et  plu- 
fïetus  non*  échap|ieiit  itou  vent.  Notre  és^ 
prit,  incapable  d'observer  avec  ordre  toute 
celle  variélé,  ^e  perd  dans  une  multitude} 
de  conî^idérations* 

Cep^'ndant  les  derniers  beîîoîn»  que  nous 

iioti«  i^ommcâ  faits  sont  moins  néiT^saires 

è  notre   lK>rilieur,  et  uùus  ^orainen  au»si 

nioin»  dilfiriles  sur  les  movens  piopres  à 

^*»*.  4;.Tfî^f;nre.  La  cunoslté  nous  invile  à 

ire  de  mille  rhoseï  qui  nous 

•tes;   etp  dans   Timpuisî^ancG 

imes  de  porter  de  nous-mêmes 

naa%  consultons  nos  maUrcs, 
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roit  en  m 
auroit  amû 
corame  nous 
reurs,  noiidlf 
connoître  la  v 
en  adoptant  « 
Ferions  faute 
passiijetiiià  cej 
quefois  prend 
le  serions  i  a 
de  discerner  < 
Ou  cl  s  que  s 
duise  cetîe  li 
le  ressort  de 
sunit:  que  nui 
al>us,  oïl  V  rei 
enfejKhi  ihhi!: 
citantes  (lahif 
TyrtiCicr  les  h( 
nï  ci  II  cures.   Si 


discernement  soit  tit>p  dinictli?  pour  lé 
fraod  nombre,  la  loi  nous  éclaire.  Si  la 
oî  nYpuitô  pas  tous  les  ca»,  il  est  de^ 

ges  *|ur  riuierprèlent,  et  qu!»  commu- 
ûiuant  leurs  lumières,  répandent  dana 
a  société  des  coonoissaoces  ijui    ne  per- 

çitent  pas  à  rhonnéfe  homme  de  sa 
romper  î^ur  nés  devoirs»  Personne  ne  peut 
lus  confondre  le  vice  avec  la  vertu;  etg 
il  est  encore  des  vicieux  qui  veuillent 
excuiier ,  leurs  etîurls  mêmes  prouvent 
u'ib  h&  sentent  coupables. 

Nous  tenons  davantage  aux  enTurs  de 
feulai  ion ,  parce  qu'il  e^t  rare  que  IVxpé- 
ienca    nouîi    \e$   (asm   reconnoitre  ;   leur 

urce  se  cactie  dans  ao«  premières  habî^ 
ades.  Souvent,  incapableïi  d'y  remoofcrt 
iommes  catume  daon  un  labyrinthe 
ont  Dofas  baUons  toute*  le»  foutes;  et,  ai 
oas  découvrons  qaelqoefoi»  no.  m^prî«, 
loo<  ne  p..urons  presque  pa.  comprendra 
omment  ,1  nans  ,eroit  powJWe  de  te, 
«ter.  Ma«  ce,  erreur*  sont  peu  dioR^ 

ï»'d«i,e;el,«ene.yion«ent,l'„pé^ 
peut  encore  les  corriger.  ' 
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Il  me  semble  qtte  rédacatîon 
prévenir  là  p\n»  graade  partie  de  oof  cr^ 
retirs.  Si ,  dans  reofance»  nous  avooi  poi  4i 
be^oiDs,  si  re:ipérietic«  veille  alors  hk 
nous  poor  nous  avertir  de  nos  fautses  d6* 
marcltes,  notre  esprit  cooserveroil  sa  pre- 
mière justesse,  poorva  qa'cm  eût  sotii  i& 
fiDu$  doDDer  beaucoup  de  «XHinoîâsaiicei 
prari<]ue«,  et  de  les  proportioaoer  toujoux) 
aux  nouveaux  besoiof  que  aoas  avoEii  œ* 
casion  de  coatracter* 

Il  faudrait  craindre  d^étouHer  Dotre 
cortouté  eo  n'y  répondant  pas;  mak  il 
ne  Tau  droit  pas  aspirer  a  la  satisfaire  ei^ 
ttèremeot.  Quaixi  an  enfant  vaut  samc 
dçs  choses  caeore  hors  de  «a  portée,  lei 
meilleares  raisons  ne  «ont  pour  loi  ^m 
des  idées  va|;ues  ;  et  les  mauvaiaei,  dont 
on  ae  cherclie  %fae  rrop  nouveot  à  le  coB- 
tenler,  sout  des  préjugés  diml  il  lui  sera 
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lor^a'il  £ie  Test  pas,  ou,  ee  qui  est  plus 
ordinaire^  lorsqu'il  Vest  mat 

Le»  premiers  progi-è*  de  cette  étltic«i- 
tioD  «eroient,  à  la  vérité,  bien  leots.  Oa 
ne  verroit  paa  de  ces  prodiges  prématurés 
d* esprit,  qui  devieoaeut, api è^^ quelques an^ 
iiées  I  des  prodiges  de  bétisa  ;  mais  ou  verroit 
une  raison  dégagée  d'erreurs,  et  capable 
par  c:tm&équent  de  «^élevai'  à  bien  des  ooa'** 
iviiftsances. 

L'esprit  de  rhomme  ne  demande  qu'à 
ji*in«tniire.  Quoique  aride  dans  les  coin- 
uencémens,  il  devient  bientôt  fécoud  par 
•raction  des  sens ^  et  il  s'ouvre  à  rinfluence 
de  tous  le*  objets  capables  deguscitereo  lui 
quelque  fermentation^Si  lacultureue  i»ehâte 
doncpasdVtoufler  les  mauvaises  semences* 
il  ftéputACra  pour  produire  desplaotei  peu 
««lutaires,  Kiuvrnt  dangereuses,  et  quoa 
»*arrachera  qu'avec  de  grands  etlort*, 

C^est  à  oous  à  .suppléer  à  ce  que  rédu- 
cation  n^'a  pa»  fait.  Pour  cela,  il  faut  d^ 
bonne  heure  tVHudier  à  diminuer  notreeon^ 
fianœ  :  aous  y  réuî^sii-ous  si  nous  noun  rap- 
peloos  cunlinurlleiucnt  le^  eneurs  de  pra-« 
tique  que  nulie  expérience  îic  nous  permet 
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pas  àe  nous  cacher;  si  nous  coufiid/TOiii 
cette  mulEÎtude  d*npinions,  qui  ^  dÎTituit 
lès  homines,  égareot  leplusgrand  acimbif^ 
et  si  iK>us  jetons  sur-tout  les  yeux  mi  \m 
méprkes  des  plus  grands  gétues. 

On  aura  déjà  fai(  bien  du  progiés  quaitâ 
on  sera  parvenu  à  se  méfier  de  ses  juge- 
ment, et  il  restera  un  mojea  pour  acquérir 
toute  la  justesse  dont  on  peut  être  capable, 
A  la  vérité,  Il  est  loog^  pénible  ixiânf} 
mai*  eofiu  c'est  le  seul. 

Il  faut  commencer  par  ne  feii&  oaon 
compte  des  connoisëdnces  qu^'on  a  acquises^ 
reprendre  datw  chaque  genre  et  avec  ordr» 
toutes  léâ  idées  qu'on  doit  se  formwv4it 
déterminer  avec  pi'écision,  tes  anal^iser 
avec  exactitude^  les  comparer  par  toutes 
les  faces  que  Tanalyse  y  f^it  décottrtir, 
ne  comprendre  dans  ses  jugemens  que  tes 
rapports  qui  en  résultent  de  ce«  cotnpa 
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Ce  iiVsl  pasqn'an  esprit  juste  ne  se  per- 
turttc;  quelquefois  de  hasarder  des  jugc- 
mens  sur  des  choses  qu'il  na  pas'eacore 
auez  examinées*  Ses  idées  peuvent  être 
faui^e«  ;  mai  s  elles  peuvent  aussi  éti-e  vraies, 
elle^  le  sont  même  souvent  :  car  il  a  ce 
dticertiemetit  qui  précisent  la  vérité  avant 
de  Tavoir  «aisie.  Ses  imes,  lors  même 
qu'il  se  trompe,  ont  ravaatage  d'être  in- 
géoieuï^es,  parce  qu'il  est  diflicile  quelles 
ioient  inexactes  à  tous  égavdiî.  Il  est  d'ail- 
leurs le  premier  à  reconnoilre  quVIles  mut 
hasardées  ;  ainsi  ses  erreurs  ne  sauroient 
être  dangereuses^  souvent  même  elles  sont 
ylîles. 

Au  reste,  quand  nous  demandons  qu'où 
tende  à  tonte  cette  ju«teî^e,  nou«  demân- 
doos  beaucoup  pour  obtenir  au  moins  oe 
qui  C5t  nécessaire*  Notre  principal  objet, 
eu  travaillant  aux  progrès  de  notre  rai^oo, 
doit  être  de  prévejiir  ou  de  corriger  les 
vires  de  notre  aine.  Ce  sont  des  cunnois- 
sances  piaticpieii  qu'il  nous  faut,  et  il  itii- 
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forte  pen  qae  nous  noiu  ëgarioot 
écs  spécolatioiu  qui  ne  Mwroieat  i 
dans  tiotre  oondait&i  Heareuseincnt  ces 
sortes  de  oonnoissanoes  ne  deonandeot  pes 
nne  grande  étendue  d*esprît»  .Chaqoa 
homme  a  assez  de  lumières  pour  disœr» 
ner  ce  qui  est  honnête;  et,  s'il  en  est  d*»^ 
-veugles  i  cet  égard»  c'est  qu'ils  venlcnt 
bien  s'aveugler« 

Il  est  vrai  que  cette  oonnoissaoee  ne 
snfBt  pas  pour  nous  rendre  meîBears.  La 
vivacité  des  passions  »  la  grande  liaisoa 
des  idées,  auxquelles  chaque  passioaooaH 
mande ,  et  la  force  des  habitudes  qp»  le 
corps  et  Tame  ont  contractées  de  coueeit» 
sont  encore  de  grands  obstaclesàsurmonterv 

Si  ce  principe,  qui  agit  qut^uefeis  ser 
90US  aussi  f yranniquement»  se  cadioit  a» 
point,  qu'il  ne  nous  fût  pas^possiUe  de 
le  découvrir,  nous  aurions  souvent  bies 
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Pour  corriger  nos  habitudes,  il  suffit 
AoDc  de  considérer  comtneot  elles  s'acquiè- 
rent,  comment  f  à  mejsurequVlles^  se  mul- 
tiplieat,  elles  se  combattent,  s'adoiblt^^^ent 
d  m  détruisent  mutuellemeot.  (lar  alors 
IMUS  connoUroQS  les  moyens  prapres  à 
faire  croître  les  bonoes  et  à  déraciner  le» 
mauvaises. 

Le  moment  favorable  nV^t  pas  celui  ou 
llei-ci  agissent  avec  tou  te  leur  Ibrre  ;  ma  is 
t  les  passions  fendent  d'elles-mêmes  à 
i*aHoiblir,etles vont  bientôt  ^'éleindredans 
la  jouissance.  A  la  mérité  elles  renaît mni. 
pendant  voilà  un  intervalle  où  le  calme 
ne,  et  oy  la  raison  peut  commander. 
*on  r^'fiérlîisse  alors  Rir  le  dégoût  qui 
iî  le  crime  pour  produire  le  repentir 
qui  fait  notre  tourment ,  et  sur  le  sen- 
timent paisible  et  voluptueux  qui  ac^ 
compagne  toute  action  honnête  ;  qu'on 
§e  peigne  vivement  là  considération  de 
^^^^^mme  vertueux,  la  honte  de  Thomme 
ux  ;  qu*on  se  représente  les  récom- 
ses  cl  les  châtimeos  qui  leur  mni  des* 
Unes  dans  cette  vie  et  dans  Tautre,  Si  le 
jplos  léger  malaise  a  pu  faire  oaMi^e  nus 
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CHAPITRE     X. 

De  ^entendement  et  de  la  'volonté  j 
soit  dans  l'homme^  soit  dans 
les  béteSf 

JliV  quoi  renfendement  et  la  volonté 
des  l)éte8  diflèretit-ils  de  rentendement 
et  de  la  volonté  de  l'homme  ?  Il  ne  sera 
•pas  difficile  de  répondre  à  cette  question, 
fi  nous  commençons  par  nous  faire  des 
idées  exactes  de  ces  mots,  entendement^ 
folonté. 

Penser,  dan^  sa  signification  la  plus 
étendue,  c^est  avoir  des  sensations,  don- 
ner son  attention,  se  ressouvenir,  ima^ 
|;iner,  comparer,  juger,  réfléchir,  se  for- 
nierdes  idées,  connoitre,  désirer,  vouloir, 
liimer ,  espérer,  craindre,  c'est-à-dire, 
^ne  ce  mot  se  dit  de  toutes  les  opéra^ 
lions  de  l'esprit. 

Il  ne  signifie  donc  pas  une  manière 
4'étre  pi^rûculiève  ;  c'çst  un   terme  absT 
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trait ^  sous  lequel  on  comprend  générate- 
ment  toutes  les  modificatioas  dé  Tame.  (i) 


(t)  Cette  pen^e/is  substmUiellê  ^  qui  n'est 
des  modifications  de  l'ame,  mais  qui  mst 
mêmtt  capable  de  toute  sorte  de  modificaûoms  ^ 
et  que  Mallebrancbe  a  prise  pour  Tessettot  de 
Tesprit,  (^«3,  c.  i.)  n'est  qu*une  abstraction  réali- 
sme. Aussi  ne  vois-je  pas  comment  M.  de  Baffbpa 
a  pa  croire  assurer  quelque  ehose  de  positif  «r 
l'ame  lorsqu'il  a  dit  :  EUe  n'a  qu'une  Jbrme , 
puisqu'elle  ne  se  manifeste  que  par  une  seule  mo^ 
dification ,  qui  est  la  pensée  ;  (  in-4^.  ^  t.  a  >  p.  4^\ 
in-ia,  t.  4;  p.  i53)  ou  ,  comme  il  s'esrprimt 
quatre  ou  cinq  pages  après  :  Notre  ame  n'a  qt^umt 
forme  très-simple,  très-géhéralê  ^  trèS'-constmdB  l 
cette  forme  est  la  pensée.  Je  ne  comprends  pas  non 
plus  ce  qu'il  ajoute  :L'am£  s'unit  inûmement à  iet 
t  objet  quil  lui  plait  ;  la  distance,  la  grandeur , 
la  figure ,  rien  ne  peut  nuire  à  cette  union  larsqwt 
l'ame  la  veut;  elle  se  fait  et  se  fait  en  un  âiK 
tant La  volonté  nesUelle  donc  qu.'um.  au»* 
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On  fa  il  communément  deux  classes  de 

mottifiralions  :  Tune  qu*oii   regarde 

nie  ta  Taculté  qui  reçoit  le^  idées,  qui 

juge,  et  qu*oii  nomme  entendement i 

r«tatre,  qu'on  regarde  comme  un  mou- 

tment  de  Tame,  et  qu'on  nomme  PO-- 

né. 

Bien  det»  philosophes  âisputent  sur  ta 

lature  de  ces  deux  fâcullés»  et  il  leur  est 

iOicile  de  »'eûteiidr»,  parce  que,  ne  se 


m  son  objet  est  un  attouvfttameni ,  un  cotUnct  j 
€é£  attotâichemétU  ne  se  JattM  pas  au  loin  ?  C$ 
€ontact  a'ifstil  pas  utte  pi^ru^tration  ? 

Ainsi ,  quaud  je  pense  au  soleil,  mon  ame  i^en 
«Pproclie  par  un  mouvement  qui  n'c^t  pn^  ffiaté- 
fiel;  nWe  i'nBit  à  lui  pur  un  attouchement  qui 
•e  fttil  au  loin  ,  par  un  contact  qui  tn  utie  pe» 
ndtratton.  Ce  sont  Ja,  mns  doute,  des  m^sfèresî 
gUBU  ta  m^taptiysique  est  fdite  pour  cû  avoir,  et 
dk  les  crdc  toutes  les  lob  qu'elle  prend  à  la  leître 
de»  ejtpréasiofti  figurçes.  {  Vojrz  a  cefujet  ic  Traité 
éw  Sy^t^m^»*}  Vame  ^'uniié  uji  oà/*t,  «ignjlje 
ftikVIie  y  pense  ^  qu'elle  fV^ctiipç  «U  Tidce  qu'eUe 
en  a  en  clk'-méme;  et  cette  explication  toute 
Tolgaire  iuiÛî  pour  faire  évanouir  ce  mystère  de 
mÊMâ¥*mrmi^  d'aUmêtkwm^nts  d*  ««nêmi ,  lit  p^ 

ftrmtioru 
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Nous  ferons  la  même  observation  sur 
ce  qu'ils  appellent  volonté  ;  car  ce  ne 
seroit.pas  assez  de  dire  que  le  plaisir  et 
la  peine,  qui  accompagnent  nos  sensations , 
déterminent  les^  opérations  de  Tame  ;  il 
faut  encore  une  faculté  motrice  dont  on 
lie  sauroit  donner  d'idée. 

L^entendement  et  la  volonté  ne  sont 
donc  que  deux  termes  abstraits,  qui  par- 
tagent en  deux  classes  les  pensées  ou  les  opé- 
tatioqp  de  Tesprit.  Ponner  son  attention ,  sci 
ressouvenir,  imaginer,  comparer,  juger,  ré- 
fléchir, sont  des  manières  de  penser  qui  ap- 
partîennentàrentendement:desirer,aimer| 
haïr,  avoir  des  passions,  craindre,  espérer^ 
sôat  dés  manières  de  penser  qui  appartiens 
nent  à  la  volonté ,  et  ces  deux  facultés  ont 
une  origine  commune  dans  la  sensation. 
'  En  effet,  je  demande  ce  que  signifie  co 
langage,  V entendement  reçoit  les  idées ^ 
ta  volonté  meut  Vame^  sinon  que  nous 
Avons  des  sensations  que  nous  comparons, 
"dont  nous  portons  des  jugemens,  et  d'où 
naissent  nos^desirs?  (i) 

ft  i(i)  Comine  l«s  langues  ont  ixi  ibriuëes  d'apréf 
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Une  oôDBéqueQce  de  cette  explication 
et  des  principes  que  nous  avons  établis  dans 


DOS  besoins,  et  non  point  d'après  des  systéméf 
métaphysiques  ,  capables  de  brouiller  tootei  Isi 
idées ,  il  sufiroit  de  les  coopter  pour  se  oonfAÎncke 
que  les  i'acultds  de  Tame  tirent  leur  origiiie  de  fat 
sensation  ;  car  on  voit  évidemment  que  les  pie* 
miers  noms  qu'elles  ont  eus  sont 'ceux  mêmes  qui 
«voient  d^obord  été  donnés  aux  fticnltësda  torpi^ 
Tels  sont  encore  en  français  attention ,  réflexiom^ 
compréhension ,  appréhension,  penchant,  iacitnam 
tion,  etc.  £n  latin  cogitatio^  pensée,  vient  ds 
cogo,  coago,  je  rassemble;  parce  que,  lorsqaW 
pense ,  on  combine  ses  idées  et  qu'on  en  fmitdifli* 
rentes  collections.  Scniire ,  sentir  ,  avoir  teositfioa^ 
n'a  d'abord  été  dit  que  du  corps»  Ce  qui  le  pruave^ 
c'est  que,  quand  on  a  voulu  l'appliquer  à  rame, 
-on  a  dit  sentire  animo,  sentir  pa^^e^pnt*  Si,  ààm 
son  origine,  il  avoit  été  dit  de  Famé,  on  ne  hl 
«uroit  lamuis  ajoute  animo ;  mAis  Eu  contraire  ^  «a 
Tauroît  joiat  à  corpons  ;  lorsqu'on  auroit  voulu  le 
triinsportcr  au  corps  »  on  auroit  dit  sentire  corpor^ 
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cet  ouvrage,  c'est  que ,  dans  les  bétes ,  Ten- 
tendement  et  la  volonté  ne  comprennent 


anciens  employ oient  ce  mot  tout  seul  pour  pen-- 
sée,  conception  y  jugement.  Sententiam  veteres  , 
quod  animo  sensissent ,.  voc.^verunt.  C'est  que  du 
temps  des  anciens,  dont  il  parle,  ce  mot  avoit 
déjà  perdu  sa  première  signification. 

Il  changea  encore ,  et  son  usage  fut  plus  parti- 
cnlièrement  de  signifier  les  pensées  dont  on  avt>it 
pins  souvent  occasion  de  parler ,  ou  qui  se  remar- 
quent davantage.  Telles  sont  les  maximes  des 
sogieSy  les  décrets  des  juges,  et  certains  traits 
qai  terminent  des  périodes.  Il  signifia  tout-à-la- 
fois  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par  ^eo- 
fencBy  trait,  pointe* 

Sententia  étant  restreint  ^  il  fallut  avoir  recours 
à  un  autre  mot,  pour  exprimer  en  général  la 
pensée.  On  dit  donc  sensa  mentis  ,  ce  qui  prouve 
qoe  sensa  tout  seul  étoit  la  même  chose  que 
sensa  corporis. 

Peo-à-peu  le  sens  métaphorique  de  ce  mot 
prévalnt.  On  imagina  sensus  pour  le  corps,  et  il 
ne  fiit  plus  nécessaire  de  joindre  mentis  a  sensa. 

Mais  sensus  passa  encore  lui-même  a  l'esprit , 
et  c'est  sans  doute  ce  qui  donna  depuis  lieu  à 
sensatio ,  dont  nous  avons  fai^  sensation.  I^on 
tamen  raro  et  sic  locuti  sunt ,  ut  sensa  sua  di" 
cerent  ;  nam  sensus  corporis  videbontur»  Sed 
eonsuetuiln  jam  tenait,  ut  mente  concepta,  sen^ 
svs  veearemus.  Quintilien,  1.  8,  c.  4, 

40 
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que  les  opéra tioot  dont  Famé  se  fait  une 
habitude, et  que  dans  l*hojïiiucces  facutlét 
s^étendent  à  toutes  le^  opératloo»  aux- 
quelles la  réflexion  pté^ide. 

De  cetle  réOextau  iiMjisseDt  le$  actl 
volontaires  et  libres*  Les  bêles  agi 
comme  nous  sam  répugnance ,  et  c'est  déjl 
là  une  condition  au  volontaire;  maïs  îl  rn 
faut   eocore  une  autre  :  car  Je  veux  ne  I 
signifie  pas  seuUfneDt  qi^uue  chose  m'est^ 
egréable  ,    il   signifie   encoi-e   qu'elle  est 
Tubjet  de  mon  choix  :  or  on  ne  choisit  que 
paimî  les  choses  dont  on  dispojîe.  On  ne 
dispose  de  rien  quand  on  ne  fait  qu'uLéli 
a  ses  habitudes,  un  ^uit  seulement  fimpul- 
sion  donnée  par  les  circonstances.  Le  droit 
de  choisH',  la  liberté  irappartient  donc  qu'à 
la  réflcsioo.  Mais  les  circonstances  com' 
mandent  les  bêtes  :  rhumme  au  contraire 
les  juge  ,  il  i?'y  prête  ,  il  iy  refuse,  il  >e 
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BO  sont  sitnpies,  générales  :  elles  sont  les 
mêmes  pour  toutes  les  e**ipèce&,  et  elles  pro- 
dui^at  autant  de  systcmes  diUéreosqu^îI 
j  a  de  variéîc  dans  rorganJ^iatîon.  SI  le 
uomlîre ,  ou  si  seulement  la  forme  des 
organes  n'est  pas  la  même,  les  besoins  va* 
ri^nt  ,  e(  ih  occasionnent  chacun  ,  dans  le 
corps  et  dans  Tame,  dcii  opérations  parti- 
culières. Par-IA  chaque  espèce ,  outre  les 
facultés  et  leîi  habitudes  communes  à  toutes, 
a  des  habitudes  et  des  facullés  qui  ne  sont 
qu'à  elle* 

La  faculté  de  sentir  est  la  première  de 
•  toatesles  facultés  de  3'ame  ,  elle  est  mérae 
k  seule  origine  des  autres,  et  Tétre  sentant 
ne  fait  que  se  transformer.  Il  a  dans  les 
betes  ce  degré  d*jnteUigence  que  nous  ap- 
lons   instiftvJ  ;    et   dans    Thomme    ce 
fgré  supérieur  que  nous  appelons  raison, 
Xje  plai»i r  et  la  douleur  le  conduisent  dans 
l0Otes  ses  transformât ioo^.  C'est  par  eux 
e  rame  apprend  à  penser  pour  elle  et 
rr  nr  le  corps,  et  que  le  corps  apprend  à  se 
]voir  pour  lui  et  pour  rame,  C*est  par 
que  toutes  les  connuissanccs  acquiîscs 
t'iit  les  une»  au  ^  autres  pour  former  les 
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faîïs  «éparétnent.  Le  commerce  d* idée*  , 
que  te  langage  d'action  établit  entr'elles, 
éfant  très  «bornée  chaque  individu  u*a 
gaère«  pour  s  instruire  que  sa  seule  e\pé* 
rieace.  S'ils  n'inventent,  s  ils  ne  perfec- 
tioDoen^  que  Jusqu^à  ua  certain  point ,  s'ils 
font  tous  les  m émei>  choses,  ce  n^est  pas 
qaÛB  fie  copient;  c*eî!>t  qu^étant  tous  jetés 
•u  même  moule  Ua  agissent  tous  pour  les 
mêmes  bc:?ûios  et  parles  oicrnes  mojens. 

Les  bomnies^  au  contraire^  ont  Ta  van* 
tage  de  pouvoir  se  communîtjiier  toutes 
leurs  pensées^  Chacun  apprend  des  autres» 
diacua  ajoute  ce  qu'il  tient  de  sa  propre 
expérience,  et  il  ne  ditlere  de  sa  manière 
d'agir  que  parce  qu'il  a  commencé  par 
copier.  Ainsi,  de  génération  en  généra- 
tion >  rhomnje  accumule  connoissances 
$Qr  connoissance.^»  Seul  capable  de  dis- 
cerner le  vrai,  de  «eotir  le  beau^  il  crée 
les  arb»  et  les  sciences  ^  et  s'élève  jusqu'à 
1a  divinité,  pour  radorer  et  lui  rendie 
{racen  des  biens  qu'il  en  a  reçus. 

Mais^  quoique   le  sjhtéme  dd  ses  fa* 

Ktrs   et  de  ^es  ooniio*î^.Hanc^s  H>it  sans 
_       apârai^on   le  plus  étendu  de   loust  il 


LETTRE 

De  M.  Vabbc  de  CoN Di llac ^  à 
l'auteur  des  Lettres  à  un  Amé- 
rie  a  in. 

yjvi ,  Monsieur,  je  ne  puis  regarder  que 
comme  un  bon  office  le  soin  quon  pren^ 
dm  de  me  détromper  ;  et,  puisque  vous 
êtes  persuadé  que  je  ne  suis  point  jaloux 
àe  mes  opinions ^  vous  ne  devez  pas  douter 
que  je  ne  les  abandonne  si  vous  me  faites 
oonnoitre  qu^elles  ne  sont  pas  fondées.  Je 
vous  avoue  que  ce  que  vous  venez  d'écrire 
contre  mon  Traité  des  Animaux  ne 
m*a  point  encore  éclairé  sur  mes  erreurs  ; 
je  désire  de  les  connoitre ,  et  mon  amour 
pour  la  vérité  m'engage  à  vous  commu-  'i. 

niquer  des  observations ,  afin  que  vous 
puissiez  m'atlaquer  avec  plus  àe  succès 
lorsque  vous  critiquerez  mon  Traité  des 
.  Sensations, 

Quand ,  au  lieu  de  peser  les  principes 
et  les  expressions  d'un  écrivain,  on  se  con- 
tente de  lire  rapidement,  d'eu  transcrire  \_  ^ 


'\ 


\ 


O    M    D    I    L    L    A    C.      633 

.••  Si  vous  citez  exacte- 

Ltlent  que  je  suppose  de 

î>îition&i  et  à  Tame;  maiSf 

\vb  que  vous  avez  omises, 

\ii/eurSi  que  vous  avesE  ajoulé 

,  changent   entièrement  ma 

t  ainsi   que  (page  76)  vous 

du  ridicule  sur  une  transition  que 

m^attribuez*  1^.  Vous  ne  copiez  pas 

ïtemeat  mou  texte,  et  cepeudant  vous 

rtnpagnez  votre  citation  de  guillemets. 

Il  me  parolt   fort  étonnant  que  vnus 

\z  da  milieu  d'un  chapitre  une  phrase 

vous  donnas  pour  transition  au  sujet 

chapitre  méme^ 

vérité»  Monsieur,  la  forme  que  %'ous 
prendre  à  mes  principes  les  déguise 
à-fait,  et  il  uVst  point  de  lecteur  in- 
telligent qui  ne  pnisi»e  »  apercevoir  que  ce 
Lest  pas  moi  que  vous  combat  lez.   f^aus 
mtkrz  j  m'objectez  -  vous  ,  (p^gc  3o) 
je  vois  h's  irais  dimensions  dans  ics 
d'cfrc  fie    mon    amc ,  dans  /es 
Djr  lesquels  elle  se  seni  ejfisfen 
danc^  au  moins  ^  si  elles 
fOfU  nulle  p*^  c*iàr$^  Je  réponds  » 
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Toit  également  droit  de  reprendre  son 
censeur,  sur  ce  que  celui-ci  accorde  à 
Famé  ce  qui  convient  uniquement  à  la 
machine  ;  je  peux  dire  les  trois  dimen^ 
sions....  Cependant  cette  contrarie' té  de 
sentimens  prouveroit  queVqbbcde  Con- 
dlllac  n'a  pas  tiré  du  qiiatrièfne  volume 
de  VHistoire  Natufelle  Vidée  de  son 
Traité  des  Sensations.  Quelle  preuve  ! 
Est-ce  donc  sérieusement  que  vous  paillez? 
Won,  car  vous  ajoutez  :  Une  conformité 
de  penser  de  la  part  de  ces  deux  au-* 
teurs  /dans  un  point  qu^on  peut  regarder 
cojfùne  r essentiel  du  Traité  des  Sen^ 
sàtiônsy  nia  foit  quelque  peine  ;  c^est 
lorsque  Vun  et  Vautre  entreprennent 
à^expliquer  la  manière  dont  nous  for- 
moris  Vidée  de  V étendue. 

Vous  crojez  donc  avoir  lu  cette  explî- 
eation  dans  M.  de  ÎB.;  l'avoir  lue  telle  que 
je  U  donne,  et  cela  vous  fait  quelque  péîne, 
Coiisdlez-vous ,  Monsieur ,  vous  ne  F^vez 
pas  lue,  et  vous  confondez  deux  choses 
bien  diiïcrenfcs.  Bien  loin  d'enti'eprendre 
d^expliquer  comment  nous  formons  par 
le  toffcher  l'idce  de  l'étendue,  M.  de  B» 
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suppose  que  Todorat  et  là  vue  la  donnent 
naturellement.  Il  croit  qu^un  animai  qni 
vient  de  naitre  peut  juger  à  Todorat  seol 
de  la  nourriture  et  du  lien  où  elle  est; 
qu'un  homme  qui  ouvre  les  yeux,  avant 
d'avoir  rien  touché,  discerne  la  voûte cfr 
leste  y  la  verdure  des  prés,  le  cristal  des 
eaux  et  mille  objets  divers;  et  que,  pre- 
nant toutes  ces  choses  pour  des  parties  de 
lui-même,  il  ne  reconnoit  ce  qni  appar- 
tient en  effet  à  son  corps,  qu'autant  que 
ce  que  sa  main  touche  rend  sentiment 
pour  sentiment.  J'applaudin»  avec  \aast  k 
cette  ei  pression,  et  je  conviens  que  f  ai  dit 
la  même  chose  en  d'autres  termes  (i). 
Mais  faire  voir  à  quel  signe  nous  recon* 
noissons  les  parties  de  notre 'corps,  est-ce 
expliquer  comment  nous  Formons  Tidée  de 
rétendue  ?  est-ce  se  rencontrer  sur  ce  qm 
fait  le  point  essentiel  du  Traité  des  Sei^ 
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é^leme/ii  dnfti'  â^  reprendre  s^n 
âur,  sur  ce  que  cetui^ci  accohle  à 
e  ce  qui  comn^ftt  imitjuement  à  la 
hine;^je  reutt  dire  les  ttùi^  dimen- 
j. ..-  Cependant  cette  contrUnéié  de 
iimens  prom^cwif  que  faute  de  Con* 
V  H* a  pas  lire  du  quatriethe  volume 
Tffistoire  Naiutelle  l'iWe  de  son 
ité  des  Sen salions.  Quelle  {ireiïve  ! 
ce  donc  sérieii£ement  f}ue  vous  paillez? 
I  car  vous  ajoutez  :  Vue  coujormité 
jA?  penser  de  la  pari  de  ces  deux  au-» 
uns,  dans  Un  point  qu*on  peut  regarder 
Vesseniiel  du  Traité  des  Sen- 
fiàns^  nCa  fait  quelque  peine;  c*esi 
lorsque  ttm  et  t autre  enirépténheni 
d^expliquer  la  manière  dont  nous  for* 
us  tidce  de  te'icndue. 
6m  croyez  donc  avoir  lu  cette  explî- 
bo  dans  M.  de  B.;  Ta  voir  lue  (elle  cjue 
adonne,  et  cela  vous  fait  queK|ue  peiuev 
jvile^vôusj  Miinsîetir,  vous  ne  PàVez 
Um»,  et  vous  confondc'if  deux  diose* 
tlilicrcolps.  Bien  loin  d^cntntpreadrc 
iquec  comindat  nous  formoDs  par 
tafft  lier  l'idce  de  Fétcndac ,  M.  dt'B, 
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s&tien,  et  vous  vous  pressez  de  conclure 
avaut  que  les  principes  soient  entièrement 
développés.  C'est  le  vrai  secret  de  trouver 
des  contradictions  où  il  n^j  en  a  pas.  A 
peine»  par  exemple,  ayez-vous  commencé 
la  lecture  du  chapitre  où  j'explique  com- 
ment  riiomme  acquiert  la  connoissance 
des  principes  de  la  morale,  que  vous  vous 
hâtez  de  conclure  :  Ainsi  point  de  loi 
7z^/ttnr//tf.  Mais,  comme  vous  êtes  de  boDoe 
foi  y   vous  rapportez  mon    raisonnement 
jusqu'à  sa  conclusion,  qui  est ,  qu'//  y  a 
une  loi  naturelle  ;  que  Dieu  seul  est 
le  principe    d^oà    elle  émane  /  qu^éllc 
éÈQît  en  lui  açant  qiiH  créât  Vhpfmm^ 
que  c^ est  elle  quil  a  consultée  lorsquU 
iious  a  Jbrmes;  et  que  ccst  â  clle^qii^^ 
a  voulu  nous  assujettir,, 

L'analpgie  m'a  coudai  ta  reconQoîtreuiie 
ai^ie  dans  les  bétes.    Ce  sentimeut  vpaf 
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IJ Auteur^  c'est  de  moî  dont  on  parle, 
iit  par-tout  qii.ilne  sait  rien  de  la  na^ 
ture  des  êtres. ,..  Ce  qui  n  empêche  pas 
^ assurer  que  la  bête  et  Vhomme  diffiè'*- 
nent  par  Uur  essence. . .  On  peut  donc 
demander  comment  ces  choses  se  conr 
oilienty  et  voici  notre  pensée  à  cet  égard. 
I/autewr  entend  sans  doute  quUl  n^a 
sur  les  natures  et  sur  les  essences  aw^ 
oune  connoissance  parfaite^  complète , 
intuitii^e  ;  quHl  ne  juge  déciles  que 
par  leurs  opérations  ,  leurs  facultés  , 
leurs  rapports  :  ce  qui  s* appelle  juger 
à  posteriori  9  remonter  des  effets  à  la 
cause i  trouver  le  principe  par  les  con^ 
séquences  :  espèce  de  Iwfiière  qui  autOr 
rise  à  dire  qui  on  sait  quelque  chose  de 
la  nature  des  êtres,  quoique,  dans  le 
sens  expliqué  plus  haut»,  il  i^e  soit  pas 
moins  vrai  quion  rCa  aucunes  connoist 
sances  sur  ce  point.  1755.  Dec.  pag.  2933^ 
Vous  voyez ,  Monsieur ,  qu'il  dépendoit 
du  journaliste  de  me  laisser  en  contradic- 
tion avec  moi-même.  Mais  son  procédé 
n'en  est  que  plus  bonnétç  :  ou  voit  eà 
lui  un  homme  d'esprit  qui  saisit  tout  us 
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système,  et  qui  ne  s^arréte  pas  sur  un  mot 
Ce  savant  journaliste  a  encore  suppléé  i 
d'autres  omissions  de  ma  part  ;  îe  Ifi 
adopte  toutes,  et  Je  suis  charmé  d'^avoit 
cette  occasion  de  lui  témoigner  ma  reooii- 
Doissance. 

Exigez-vous  de  moi.  Monsieur  ,  que  je 
montre  la  ditfërence  de  Tame  des  bêtes, 
en  la  considérant  dans  son  principe  ?  Yoai 
me  demandez  Timpossible.  Exigez -voui 
que  je  la  démontre,  en  remontant  des  effets 
à  la  cause ,  en  cherchant  le  principe  dans 
les  conséquences  ?  Je  Tai  fait.  Maïs,  direz- 
vous  ,  plus  ou  moins  de  besoin^  plus  ou 
moins  de  moyens  de  multiplier  les  com- 
èinaisons  d^ idées  ,  un  corps  humain^ 
un  corps  animal,  tout  cela  est  acei* 
dentcl  à  la  nature  des  esprits  ;  V auteur 
en  convietidra  at^ecnous*  Je  ne  suis  pas 
bien  sûr  de  Tidée  que  vous  attachez  aa 
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raison,  et  encore  moins  contre  toute  rai- 
son ,  que  Dieu  unit  deux  substances.  Il 
consulte  sans  doute  la  nature  de  Tune  et 
de  Tautre.  Il  ne  bornera  pas  dans  le  corps 
d^une  béte  une  ame,  qui ,  par  son  essence, 
«croit  capable  de  foules  nos  faculfés;  et 
il  ne  donnera  pas  à  un  homme  une  ame, 
dont  Tessence  ne  renieimeroit  pas  legerme 
de  toutes  les  facultés,  au  développement 
desquelles  notre  corps  peut  donner  occa- 
sion. Ainsi  y  puisque  les  corps  difièrent 
essentiellement ,  je  suis  en  droit  de  con- 
clure que  les  âmes  dillèrent  par  leur  na- 
tare. 

N^inférez  point  dota,  commevous  faites, 
queTame  d'un  imbécille  serait  difilerente 
par  sa  nature  de  celle  d'un  homme  sensé. 
Il  ne  serait  pas  bien  à  vous  de  me  faire  une 
diHiculté  à  laquelle  vous  savez  ce  que  je 
dois  répondre.  Persuadé  que  toute  .subs- 
tance spirituelle  est  naturellement  capcible 
deconnoitreet  d'adorer  Dieu,  vous  lemar- 
quez  avec  raison  que  l'exemple  des  insensés 
ne  prouve  rien  coulre  vous ,  parce  quil 
annonce  plut  U  un  desordre  dans  la  na* 
lurct  dont  Dieu  n'e^t  point  l'auteur ,  ' 

4» 


641  LETTRE 

^uun  pfan  pariiculUr  choisi  par  snêO^ 
gesse.  Iluitième  p&rtie  ,  p^ge  j5i. 

Je  ^eroi^  trop  long»  Moosieur,  £1  je  \*xm- 
lois  faire  voir  loiite»le»  uéglîgencesqtiiTfW 
échappeat  ;  mais ,  si  c  e^t  par  le^  causée 
queuces  que  vous  voulez  combattre  le 
Trai'é  de^  SeosaHoôs  ,  je  vous  prie  de 
rêtudîer  mieux  que  vous  n'avez  fait.  Tout 
ce  que  voiî*  dîtes,  dans  oe  que  vous  venez 
dVc  ri  reco  a  îre  moi,  parott  prouver  que  vous 
Bravez  pa2>  apporté  assez  de  soîn  pour  peDe- 
trer  dans  ma  peo$ée  ;  et  je  croîs  que  les 
méprisa  où  je  fais  voir  que  vous  êtes  tom- 
bé me  dispensent  d'enfrcr  dans  de  plas 
grande  délaîls.  Mais  je  ne  veux  pas  finir 
SâBs  vou^  indiquer  une  voie  courte  pour 
me  combattie^  une  voie  dont  }a\  toujours 
fait  usage  quand  j^ai  voulu  détruire  d^ 
systèmes.  Bornez -vous  à  Vexamen  des  prin- 
cipe* crou  je  pars  :  ne  croyez  pas  les  rea- 
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«uUer  de  dangereux  pt>ur  la  religion,  La 
ifité  no  sauroit  être  contraire  à  la  \Hîié; 
^feofi^que  Terreur  paroit  tiai  re  d^ûn  l>oii 
Rncipe  ,  c^est  que  nous  raiî^ooiions  mal. 
*aiit  que  vous  ne  fonderez  vos  cnri(|iies 
uesur  des  conséquence!*,  vous  nrullîplierez 
?H  fjuestioDS  sans  rien  résoudre  ,  et  vans 
Miserez subi^ister  les  principes.  Je  dis  plus: 
ous  entrez  mal  dans  les  intérêts  de  U 
cligion  lorsque  votre  ^èle  \ous  tait  cher- 
her  tles  conséquences  odieuses  justiue* 
iAUg  les  ouvrages  de  ceux  qui  la  respec- 
■k  et  qui  la  dérendeot  :  car  de  quoi  ^'ûgit-^ 
^potre  vous  et  moi  ?  Dû  .^jstéme  de 
jocke ,  c*esl'à-dtre,d*une  opinion  au  moin^ 
urt  accréditée.  Or  je  demande  qui  de 
itius  deux  tient  la  conduite  la  plus  sage? 

St-ce  vous,  qm\  laissant  suhsiî^ter  les  prhi- 
M  de  ce  philosophe  qui  n'a  pas  toujours 
Sfécnnséquent,  entreprenez  de  faire  voîr 
■Sis  mènent  au  malérialismc  ?  Ou  moi, 
|R,  couiine  vous  le  recoiiiioissez,  ne  suis 
passion ntf  pour  Locke  que  parce  que  Je 
crois  rendre  un  service  important  à  la 
religion  en  fui  consentant  fa  philosophie 
:ci  Anglais ,  en  texpliquani  de  ma- 
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Ç.  Q.  Les  plus  yiù  supposent  une  oreille  exercëe. 
^.  lo.  ]^t  tous  une  oreille  bien  organisëe. 
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et  un  chant  qui  se  font  entendre  ensemble. 
$.  isaUne  suite  de  sons  se  lient  mieux  dans,  la 
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àlûé, 

,  $.  Dans  cet  état  k  itatue  n'a  point  d*idëc  dû 
mouvemeat. 
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touche. 
%,  7.  Effets  de  cet  étonnement. 
5.8.  A  chaque  chose  qu'elle  touche,  elle    croit 
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ji.  4.  La  curiosité  est  un  des  principaux  motifs  de 
ses  actions. 
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IJ.  i5.  Ce  qui  est  un  Corps  à  son  ëgard« 

S»  16.  De   quelles   qualités  elles   composent  leê 
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§.  fia.  Les  philosophes,  à  ce  sujets  à*en  savent  pa» 

plus  qu'elle. 
$.  a3.  Idées  qu*elle  se  fait  de  la  durée* 
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^  35.  Ses  connoissances  ne  sont  que  pratiques;  9\ 

la  lumière  qui  la  conduit  n'est  qu'un  instinct. 
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§.  3.  Avec  deux. 
$.  4-  Elle  rapporte  sa  sensation  à  Textrémitë  op* 
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J.  1.  La  mobilité  et  la  flexibilité  des  organes  est 
nécesïaire  pour  acquérir  de.^  idées  par  le  tact. 

5.  3.  Mais  plus  démobilise  et  de  flexibilité  que 
nous  n*cn  avons  y  seruit  inutile  ou  même  con- 
.traire. 

J.  3.  Il  n#  manque  donc  rien  à  la  statua. 


^W      TftAlTâ      HES     9E!IS  ATtO^S*     6^ 

,  lU  ^ygent  des  dblaoces  et  îles  grandeurs  par 
ôb|ets  luteritiifdîairei. 

.  Cm  tià  ils  ae  jugent  ^lus  des  graudetirs  lû 
lef  d  Ut  a  r*  CCS. 
^^  Sa*  EUrU  i|ui  rëfulteuf  d^s  grandeurs  comparées, 
j.  33.  (/entier  u^age  de  la  vue  uutt  à  ta  &agaçit4 
def  Autres  se  os, 

CHAPITRE     IV* 

1/  on  est  porté  à  nttrihuer  à  la  vue  éts 
fS  ^uom  ne  doit  quûu  toucker ,  par  quelle 
ii^  de  nfflexiofu  on  est  parvenu  à  détruire  tê 
^jugé,  p<igQ  3j9. 

PmirqQol  on  a  de  la  peine  à  se  persuader  qa« 
rila  be>oiii  d'appren tirage. 
X*  Suppositiooi  qui  acbéteat  de  détruire  ce  pn^ 

3.  Soupçont  et  rëÛexioDS  qui  ont  amené  ccttt 
ifcric. 


CHAPITRE     V* 

né  t  à  qui  /et  céttamcies  ont  été 
abaissées,  page  316, 

I,  Uareuglc  ne  ne   Touloit.  pat  5e  prêter  4 
ipe  ratio». 
Éiiit  dtî  *e5T«*o5c  avant  ropërati<*i». 
Ap:ê^  t'opc'.ation,  lei  objeU  lui  paroûjenl  am 
»a1  de  ro-ÎL 
£t  Ibft  i^aiid^. 
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^.  3o.  Ils  jugent  des  distances  et  des  grandeurs  pair 

les  objets  intermédiaires. 
^,5'.  Cas  où  ils  ne  jugent  plus  des  grandeurs  ni 

des  distances. 
$.  3fl.  Effets  qui  résultent  des  grandeurs  comparées. 
J.  53.  L'entier  usage  de  la  vue  nuit  à  la  sagacité 

des  autres  sens. 

CHAPITRE     IV. 

Pourquoi  on  est  porté  à  attribuer  à  la  vue  des 
idées  qu'on  ne  doit  qu'au  toucher ,  par  quelle' 
suit*'  de  réflexions  on  est  parvenu  è  détruire  ce 
préjugé,  page  309. 

§.  f .  Pourquoi  on  a  de  la  peine  à  se  persuader  que 
l'œil  a  be>oin  d'apprentissage. 

§.  a.  Suppositions  qui  achèvent  de  détruire  ce  pré- 
jugé. 

$.  3.  Soupçons  et  réflexions  qui  ont  amené  cette 
découverte. 

CHAPITRE     V. 

D'un  aveugle  né,  à  qui  les  cataractes  ont  été 
abaissées,  page  316. 

g.  I.  L'aveugle   né  ne   vouloit^pas  se   prêter  à 

l'opération. 
§.  2.  Etat  de  ses  yeux  avant  l'opération. 
$.  3.  Après  l'opération ,  les  objets  lui  paroissent  au 
.   bout  de  l'œil. 
§.  4  Et  fort  grands. 
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{.  a.  Bientôt  ces  révolutions  lui  paroissent  na- 
turelles. 

y  3.  Le  cours  du  soleil  devient  la  mesure  de  la 
durée.  *       *   * 

î;.  4.  Klle  en  a  une  idée  plus  distincte  delà  durée; 

^\  5.  Trois  choses  concourent  à  Tidée  de  la  durée* 

§.  6.  D*où  viennent  les  apparences  des  jours  longs 
et  des  années  courtes  >  des  jours  courts  et  des  an* 
nées  longues. 

CHAPITRE      VIII. 

Comment  la  vue ,  ajoutée  au  toucher ,  donne  quel* 
que  connaissance  de  la  durée  du  sommeil,  et 
apprend  à  distinguer  l'état  de  songe  de  Hétat  dm 
veille,  page  335, 

S-  I.  Comment  la  vue  fait  connoître  la  durée  d^ 

sommeil. 
§.  s.  Et  fait  connoître  l'illusion  des  songes. 

CHAPITRE     IX. 

De  la  chaîne  des  connaissances ,  des  abstractions 
et  des  désirs ,  lorsque  la  vue  est  ajoutée  au  tau* 
cher ,  à  l'ouïe  et  à  C odorat,  page  338. 

^.  I.  Idée  principale  à  laquelle  les  sensations  so 

lient. 
§.  1.  Depuis  la  réunion  de  la  vue  au  toucher  Tidé^ 

(le  5''n<;ition  c<t  plus  générale. 
§.  3.  Chat^uv:  couleur  devient  une  idée  abstraite. 
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g.  4-  Activité  qu'acquiert  la  statue  par  la  rdunioa 

du  toucher  aux  autres  sens. 
$.  5.  Comment  ses  désirs  embrassent  Taction  dô 

toutes  les  facultés. 

QUATRIÈME    PARTIE. 

Des  besoins,  de  Pindustrie  et  des  idées 
d'un  homme  isolé ,  qui  jouit  de  tous 
ses  sens. 

CHAPITRE     PREMIER. 

Comment  cet  homme  apprend  à  satisfaire  à  ses 
besoins  avec  choix,  page  35a.   ' 

$.  I.  La  statue  sans  besoin. 

$.  a.  Avec  des  besoins  faciles  à  satisfaire, 

§.  3.  Di/Ticiles  à  satisfaire. 

§.  4.  La  statue  encore  sans  prévoyance. 

§.  5.  Comment  elle  en  devient  capable. 

§.  6.  Progrès  de  sa  raison  à  cet  égard.- 

§.  7.  L  ordre  de  ses  études  est  déterminé  par  ses 

besoins. 
§.  8.  Etprincîpalementparlebesoin  de  nourriture. 
§.  9*  Jugemens  qui  donnent  plus  de'tendue  à  c« 

besoin. 
§.  10.  Excès  où  tombe  la  statue. 
$.11.  Elle  en  est  punie. 
^.  12.  Combien  il  étoit  néceisaire  de  rayertir  par 

la  douleur. 
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CHAPITRE      IV. 

esjugtm ensçu  un  homme  ahùndo n n ék  lu i-m éms 
peut  pùfttr  des  objets  dont  il  dépend ^  p .  3^9. 

t.  Lfi  ita tue  croît  (|ae  tout  ce  qui  agit  aur  dltt 

agit  avec  dessein. 

1,  Syper^tulon^  oà  ce  {ircjugë  reniraloe. 

C  H  A  P  I  T  n  E    V. 

^e tinter titude  des  jugemens  que  nous  portons  suf 
i'ejrU£i*nce  des  qualités  sens thles,  page  38î# 

I.  Nos  jugeniens  sur  rexiiteoce  de^  qualitils  sen-* 
sibics  pou rr oient  absolument  être  faux, 
»  1»  Plus  de   certitude  à  cet  égard    nous  seroît 
inutile. 

CHAPITRE    VI. 

fidi^raticnr  sur  les  idt^es  ahstraitet  et  générales 
^lie  peut  {tcquérir  un  homme  qui  vU  hQrs  dm 
toute  socLété^  page  386. 

l«  La  statue  n*a  point  d^idçe  géu^rale  qui  n'ait 

élé  pnrticutièrê, 

X.  £a  quoi  con&iite  Tidëe  qu  elle  a  d'ua  objet 

pré<rrtt. 

3.  Duo  objet  absent. 

4.  Coni  méat  de  particyliirea  £«5  idi^et de vieoueAt 
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PREMIÈRE    PARTIE» 

ï)u  système  de  bescàrtes  ,  et  de  f  hjpô-^ 
thèse  de  M.  de  Buffob, 

CHAPITRE    l>REMIEft. 

%^  U  E  les  bêtes  ne  sont  pas  de  purs  automate^  / 
et  pourquoi  on  est  porté  à  imaginer  des  systèmes 
qui  n'ont  point  de  fondement ,  page  447 

Chap.  II-.  Que  si  les  bêtes  sentent,  elles  sentent 

'   comme  nous,  *  4^5 

GuAP.  III.  Que  dans  i'hypoûièse  oii  lés  bêteà 
seroient  des  êtres  purement  matériels,  M.  de 
Buffbn  ne  peut  pas  rendre  raison  du  sentiment 
quil  leur  accorde  ,  i^64 

'Chap.  IV.  Que  dans  la  supposition  oii  les  animaux 
seroient  tout^-la-fois  purement  matériels  et  sen^ 
sibles ,  ils  ne  sauroient  veiller  à  leur  conserr- 
vation  ,  s'ils  nétoient  pas  encore  capables  de 
connaissance ,  468 

Chap.  V.  Que  les  bétes  comparent  ,  jugent , 
quelles  ont  des  idées  et  de  la  mémoire  ,         481 

Ch  A  p.  VI.  Examen  des  observations  que  M,  dé 
Buffbn  a  faites  sur  les  sens  ,  488 

Conclusion  de  la  première  Partie ,  607 
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Conclusion  de  la  seconde  Partie  y  page  SaS, 

Lettre  de  M.  t  Abbé  de  Condillac ,  à  t  Auteur  des 

Lettres  à  un  Américain  ,  63|a 
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